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. LETTRE  CCXCVII. 

Af.  Lo  y E LA  C E y à ' M.  B E LEO  R Et 


Au  château  de  M, ...  Vendredi^ 

21  de  Juillet. 

Je  fors  de  mon  entrevue  avec  Hickman.  C’eftv; 
une  efpèce  d’homme  aufli  empefé  cjue  fes  man-* 
chettes*  Tu  fais,  Belford,  que  je  ne  l’aime 
pas.  On  ne  reconnoît  pas  volontiers  du  mérite 
dans  ceux  qu’on  a pris  en  averfion  ; pas  même  le 
mérite  réel  : mais  c’eft  féricufement  que  je  le 
trouve  épais,  lourd,  embarraffé,  & tel,  pour 
vous  rendre  juftice  à tous  deux  , que  tu  n’as 
jamais  vu  fa  reffemblance  que  dans  ton  miroir* 
Tome  J^ït  A 
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Histoire 

Il  faut  te  raconter  la  comédie  que  je  me  fuis 
donnée  à fes  dépens.  J’étois  chez  Dormer  , 
lorfquil  y eft  arrivé.  Il  m’a  propofé  de  Ç^iire 
avec  lui  un  tour  de  jardin.  Les  cérémonies  ne 
finiflbient  pas  ; c’étoient  des  excufes  fans  nom- 
bre , fur  la  liberté  qu’il  alloit  prendre.  Enfin 
il  avoit  commencé  à me  dire,  qu’il  venoit. ... 
qu’il ....  qu’il  étoit  venu ....  à la  prière  de 
mifs  Howe  , pour  m’entretenir  de  mifs  Har- 
love.  La  patience  m’a  manqué.  Eh  bien  , 
monfieur,  parlez  , lui  ai-je  dit.  Vous  me  per- 
mettrez de  vous  faire  obferver  que  fi  votre 
livre  eft  auftî  long  que  la  préface  , ipous  avons 
pour  une  fcmaine  de  leâure. 

Tu  trouveras  ce  ton  un  peu  brufque  : mais 
le  meilleur  parti , avec  les  formaliftes , eft  de 
les  décontenancer  d’abord.  Les  a-t-on  mis 
hors  de  leur  route  ? ils  tombent  dans  une  dé- 
fiance d’eux-mêmes,  dont  ils  ont  beaucoup 
de  peine  à revenir.  Alprs  un  honnête  homme, 
qu’ils  ont  eu  l’impertinence  d’attaquer,  a le 
deftiis  du  vent  pendant  toute  la  conférence. 

Il  a porté  la  main  au  menton  ; à peine 
favoit-il  ce  qu’il  devoit  dire.  Cependant  , 
après  quantité  de  parenthèfes  & de  nouvelles 
apologies  : Je  préfume,  monfieur,  je  préfume, 
a-t-il  répété  , que  ce  n’eft  pas  fans  votre  par- 
ticipation que  les  deux  demoifelles  Montaigu  , 
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Vosi|[|)ufInes  , ont  fait  une  vifite  à raifs  Howe, 

au  nom  de  milord  M de  miladi  Sadleic 

& de  miladi  Lawrance. 

( Tu  fuppléeras  aux  iiaifons  qui  jetteroienc 
de  l’embarras  dans  mon  récit  ). 

Je  ne  l’ignore  pas,  monfieur.  Mifs  Howe 
reçut , le  jour  fuivant , une  lettre  lignée  de 
milord  & de  ces  deux  dames , à laquelle  je 
joignis  aulîi  quelques  lignes.  L’avez- vous  vue, 
monfieur  ? 

Je  ne  puis  dire  qu’elle  me  l’ait  cachée  ; c’eft 
même  le  principal  motif  de  cette  vifite.  Mifs 
Howe  ( vous  me  pardonnerez  , monfieur  ) 
trouve , dans  ce  petit  nombre  de  lignes , un 
air  de  légèreté,  qui  lui  fait  douter  fi  c’eft  fé- 
rieufement  que  vous  lui  demandez  fes  follici- 
tations  auprès  de  fon  amie. 

Croyez -vous  , monfieur  , que  mifs  Howe 
me  permette  d’avoir  ^vec  elle-même  quelques 
momens  d’explication  ? 

Oh  ! monfieur , je  n’ofe  vous  répondre  qu’elle 
voulût  vous  caufer  cette  peine. 

Ce  ne  fera  point  une  peine,  M.  Hickman. 
Je  vous  accompagnerai  volontiers  chez  mifs 
Howe,  & je  dilïiperai  tous  fes  fcrupules.  Vous 
avez  votre  carrolTe  ; j’y  monte  avec  vous.  Nous 
nous  expliquerons  en  chemin. 

(Ha  paru  héfiter.  Il  s’eû  agité  ; il  a plié 
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{es  manchettes , & tiré  les  nœuds  de 
ruque  ). 

Je  ne  retourne  pas  diredement  chez  mifs 
Howe.  Il  feroit  auffi  convenable  , monfieur  , 
que  vous  euffiez’  la  bonté  de  me  charger  de 
vos  explications. 

Quels  font  donc  fes  fcrupules,  monfieur  Hikc- 
man  ? 

Mais , monfieur , mifs  Howe  remarque  dans 
les  lignes  qui  font  de  vous. . . . Permettez-vous 
que  je  les  life , monfieur  ? J’en  ai  pris  la  copie. 
La  voici  ( la  tirant  de  fa  poche  ).  Vous  com-  , 
mencez  par , chlre  mifs. . . . 

Je  me  flatte , M.  Hickman , que  ce  n’eft  pas 
l’offenfer. 

Non,  monfieur,  non;  pM.J^  moindre offenfe, 

( Il  alloit  lire  en  effet  ). 

Vous  fervez-vous  de  lunettes,  monfieur 
Hickman  ? - - 

De  lunettes  , monfieur  ( en  me  regardant  ^ 
les  yeux  ouverts  ) ! Pourquoi  cette  queftion  ?' 
Se  fert  on  de  lunettes  à m n âge  ? 

C’eft  l’ufage  d’Efpagne  à toutes  fortes  d’âges, 
M.  Hickman,  N’avez  vous  pas  lu  Prieur  (i)? 

Je  r ai  lu,  monfieur.  Chaque  nation  a fes 


( I ) Célèbre  poëce  abglois  , qui  parle  de  cet  ufage  dans  une  de 
fo  pièces. 
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ufages  ; mais  vous  favèz  que  ce  n’eft  pas  celui 
d’Angleterre. 

Avez  - vous  jamais  vu  l’Efpagne  , * mon- 
fleur  Hickman  ? 

Non , monfieur.  J’ai  vu  la  Hollande. 

La  Hollande,  monfieur  ! jamais  la  France; 
ni  l’Italie  ? ( J’étols  réfolu  de  voyager  avec 
lui  jufqu’à  la  Chine  ). 

Non  , monfieur  ; je  n’ai  point  encore  fait  ce 
voyage. 

Je  fuis  furpris  , monfieur,  qu’ayant  paffe  la 
mer 

Quelques  affaires  m’avoîent  appelé  à Ro-' 
terdara.  Je  fus  obligé  de  revenir  prefque 
aullî-tôt. 

Fort  bien  , mo"hfieur.  "Vous'allieZ  lire  ; ayez 
la  bonté  de  continuer.  ( Il  a remis  fon  papiec 
devant  fes  yeux  -,  & lifant  ma  première  ligne  , 
où  je  dis  ; Après  les  honorables  noms  qui  précè  - 
dent , &c. , il  s’eft  arreté  ). 

Affurément  ( en  tournant  les  yeux  vers  moi  ), 
perfonne  ne  révoquera  l’honneur  de  milord  en 
doute  , ni  celui  des  excellentes  dames  qui 
ont  figné  la  lettre. 

Je  me  flatte  , M.  Hickman , que  le  mien 
n’eft  pas  plus  fufpeû. 

Je  continuerai , monfieur , s’il  vous  plaît. ... 
J' aurais  pu  me  difpenfir  d’en  ^gner  un  qui  mt^ 
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prefque  aujji  odieux  quà  vous.  Ce  quà  vous 
monfieur. ... 

H^bien  ! M.  Hickman.  J’ai  eu  mes  raifons 
pour  employer  ce  terme.  Mifs  Howe  a fort 
maltraité  mon  caradère;  je  ne  lui  ai  jamais  ^ 
fait  de  mal.  Son  langage  m’a  blelTé.  Je  m’ima- 
gine , monfieur  , que  vous  êtes  venu  de  fa 
'part  pour  m’en  faire  excufe. 

Mifs  Howe  , monfieur , efl:  une  jeune  per- 
fonne  extrêmement  polie.  Elle  n’efi  point  accou- 
-tumée  à parler  mal  de  perfonne. 

C’eft  une  raifon  de  plus  , monfieur  , pour 
m’offenfer  de  fes  difcours. 

Vous  favez,  monfieur,  quelle  eft  fon  ami- 
tié. ... 

Il  n’y  a point  d’amitié  qui'puilTe  juftifiec 
des  libertés  fi  clfoquantes.  ( Je  crois  que  le 
pauvre  Hickman  a commencé  à regretter  fa 
commiflion.  11^  m’a  paru  tout- à -fait  décon- 
certé ). 

J’ai  voulu  continuer  : n’avez-vous  pas  en- 
tendu fort  fouvent  dans  la  bouche  de  mifs 
Howe?. ... 

II  m’a  interrompu.  Je  ne  fuis  pas  venu  , 
monfieur  , dans  le  defïèin  de  vous  infulter  ; 
mais  vous  favez  combien  mifs  Harlove  & 
mifs  Howe  font  amies.  Je  crains  que  vous 
n’ayiez  pas  eu  pour  mifs  Harlove  tous  les  égards 
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qu’elle  mérite  ; & fi  la  chaleur  de  l’amitié  peut 
avoir  engagé  mifs  Howe  dans  ce  que  vous  nom- 
mez des  libertés  , il  me  femble  qu’une  ame 
généreufe  doit  regretter  plutôt  d’y  avoir  donne 
fujet. . . . 

J’entends  le  refte,  monfieur.  Mais  ce  repro- 
che me  déplaît  moins  dans  la  bouche  d’une 
femme  , que  dans  celle  d’un  homme  d’épée. 
J’ai  une  palTion  extrême  d’entretenir  mifs  Ho-«'e  , 
& je  fuis  perfuadé  que  nous  nous  accorderions 
parfaitement  ; les  âmes  généreufes  s’entendent 
à demi-mot.  Je  vous  prie,  M.  Hickman  , 
ayez  la  bonté  de  m’introduire  chez  mifs  Howe. 

Monfieur,  je  puis  apprendre  votre  intentioa 
à mifs  Howe  , fi  vous  le  délirez. 

Oui,  M.  Hickman  ; vous  m’obligerez  beau- 
coup , mais  vous  pouvez  continuer  de  lire. 

Il  a lu  effedivement  ; comme  fi  je  n’avois 
pu  me  fouvenir  des  quatre  mots  que  j’avois 
écrits.  Lorfqu’il  eft  arrivé  à l’endroit  où  je 
parle  de  corde  , de  prêtre  & de  bourreau  r 
Croyez-vous  , monfieur,  m’a-t-il  dit , que  ces 
expreflîons  n’aient  pas  l’air  d’un  badinage? 
mifs  Howe  n’en  juge  pas  autrement.  Vous 
favez  trop  bien  , monfieur  , que  mifs  Harlove 
n’a  pas  le  pouvoir  de  vous  envoyer  au  gibet. 

Eh  ! croyez-vous  quelle  le  fit , fi  mon  fort 
dépendoit  d’elle  ? 

A 4 


8 Histoire 

Vous  ajoutez,  monfieur , a-t-il  continué, 
fans  répondre  à cette  belle  queftion  , que 
mifs  Harlove  eft  la  plus  outragée  de  toutes  les 
perfonnes  de  fon  fexe.  Je  fais  qu’elle  fe  reflênt 
de  vos  outrages  , jufqu’à  faire  douter  à mifs 
Hovre  qu’elle  puiffe  jamais  vous  pardonner: 
& malgré  le  défir  où  toute  votre  famille  paroît 
être  de  voir  finir  cette  trifte  aventure  par  un 
heureux  mariage , mifs  Howe  croit  trouver  , 
dans  cette  partie  de  la  lettre , un  jufte  fujet 
de  craindre  que  vos  intentions  ne  foient  pas 
férieufes , & que  votre  complaifance  pour  vos 
amis  n’ait  plus  de  part  à ce  compliment  que 
votre  inclination.  C’eft  là-delTus  qu’elle  fou- 
haite  de  connoître  vos  véritables  fentimens, 
avant  que  de  s’engager  plus  loin«  • 

Penfez-vous  , M.  Hickman , que  , fi  je  fuis 
capable  de  tromper  ma  propre  famille  , j’aie 
aflèz  d’obligation  à mifs  Ho^f^e,  qui  m’a  traité 
avec  fi  peu  de  ménagement , pour  lui  faire  un 
aveu  que  je  ne  ferois  pas  à mes  proches  ? 

Pardonnez  , monfieur  ; mais  mifs  Howe  s’eft 
figuré  que  votre  lettre  la  mettoit  en  droit  de 
vous  demander  quelqu’expliçation  fur  ce  que 
vous  lui  avez  écrit. 

Eh  bien , M,  Hickman  , vous  voyez  que  jet 
ue  fuis  pas  muet  avec  vous.  Que  vous  femblo 
de  flttoi  ? ■ 


SE  C LA  R I S S E. 

Je  vois , monfieur , que  vous  êtes  un  homme 
aimable  & d’une  humeur  enjouée.  Mais  ce  que 
je  demande  au  nom  de  mifs  Ho’«^e  , c’eft  de 
favoir  fi  vous  vous  joignez  réellement  & de 
bonne  foi  avec  vos  amis , pour  fouhaiter  fes 
bons  offices  auprès  de  mifs  Harlove. 

Ne  doutez  pas  que  je  ne  fuffê  charmé  de 
me  voir  réconcilié  avec  une  perfonne  que 
j’aime  uniquement  , & que  je  n’eufls  beau- 
coup d’obligation  à mifs  Howe , fi  je  tenois 
d’elle  un  fi  grand  fervice. 

Fort  bien  , monfieur  : & je  puis  donc  con- 
clure que  vous  êtes  difpofé  au  mariage  , qui 
eft  l’objet  de  cette  réconciliation  ? 

Je  n’ai  jamais  eu  de  goût  pour  l’état  du 
mariage,  Ceft  ma  déclaration  , que  je  dois 
vous  faire  nettement. 

J’en  fuis  fâché  , monfieur.  Le  mariage  me 
paroît  un  état  fort  heureux. 

Je  fouhaite , monfieur,  que  vous  le  trouviez 
conforme  à vos  idées. 

C’eft  ce  qui  n’eft  pas  douteux  pour  moi  ; 
& j’ofe  dire , monfieur  , que  vous  en  jugeriez  de 
même  , fi  vous  étiez  le  mari  de  mifs  Harlove, 

Oh  ! fi  j’étois  capable  de  trouver  du  bon-, 
heur  dans  le  mariage  , ce  feroit  fans  doute 
avec  elle, 

Yous  me furprenez  extrêmement,  monfieur* 
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Ne  pas  penfer  au  mariage  , après  ce  qui  s’eft 

pafTé  , après  le  traitement 

' Eh  ! quel  traitement,  s’il  vous  plaît  ? Je  ne 
doute  pas  qu’une  perfonne  fi  délicate  n’ait 
repréfenté  fous  des  couleurs  trop  fortes  ce 
qui  paCTeroit  pour  une  bagatelle  à d’autres 
yeux  que  les  ficns. 

Vous  me  pardonnerez  , monfieur  ; mais  fi 
ce  qu’on  m’a  fait  entrevoir  n’eft  pas  une  exa- 
gération, je  ne  puis  le  traiter  de  bagatelle. 

Apprenez-  moi  donc , M.  Hickman , ce  qu’on 
vous  a fait  entrevoir.  Je  vous  promets  de  ré- 
pondre fincèfement  aux  accufations. 

Vous  favez  mieux  que  perfonne , monfieur, 
de  quoi  vous  êtes  accufé.  Ne  reconnoiffez-  .. 
vous  pas  , dans  votre  lettrp , que  mîfs  Harlove 
eft  la  plus  outragée  de  toutes  les  femmes , 

S:  celle  qui  le  mérite  le  moins  ? 

Oui , monfieur  , je  le  reconnois  , & je  n’en 
fouhaite  pas  moins  d’apprendre  ce  qu’on  vous 
' a fait  entrevoir.  Ma  réponfe  aux  queftions  de 
mifs  Howe  dépend  peut-être  de  cet  éclaircif- 
fement. 

Puifque  vous  êtes  fi  prelTant , monfieur  j 
vous  ne  fauriez  vous  offenfer  que  je  m’expli- 
que. Ne  convenez-vous  pas  d’abord,  que  vous 
avez  promis  à mifs  Harlove  le  mariage  Sc  tout 
lerefte?  ■- 
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Tentends  , monfieur.  Je  fuppofe  que  vous 
m’accufez  d’avoir  voulu  obtenir  tout  le  refte , 
fans  le  mariage. 

Vous  badinez,  monfieur  Lovelace.  Je  fais 
que  vous  paflez  pour  homme  d’efprit  : mais 
fouffrez  que  je  vous  Je  demande  j ne  traitez- 
vous  pas  cette  affaire  un  peu  trop  légère- 
ment ? 

Lorfqu’une  faute  eft  commife  , & qu’elle 
eft  par  conféquent  .fans  remède,  il  ne  refte 
pas  d’autre  parti  que  de  s’en  confoler  : c’eftla 
manière  dont  je  fouhaiterois  que  mifs  Harlove 
voulût  penfer  auffi. 

Et  moi,  je  penfe,  monfieur,  qu’il  ne  con- 
vient jamais  de  tromper  une  femme  ; je  penfe 
que  les  promeffcs  qu'on  fait  aux  femmes , en- 
gagent du  moins  autant  que  celles  qu’on  fait 
à tout  autre. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  le  penfez , M.  Hick- 
man  ; & je  fuis  perfuadé  aulîî  que  vous  êtes  un 
des  meilleurs  hommes  du  monde. 

Ma  parole , monfieur , eft  un  lien  facré 
pour  moi.  La  différence  du  fexe  n’y  change 
rien. 

Je  loue  vos  principes  ; & Je  ciel  me  pré- 
ferve  de  vous  en  détourner  ! Mais  encore  , 
monfieur,  que  vous  a-t-on  dit  de  plus  ? ( Tu 
juges,  Belford , que  je  devois  être  allez  curieux,^ 
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de  favoir  dans  quel  jour  ma  future  moitié 
avoir  repréfenté  notre  aventure  à mifs  Howe, 
& jufqu’où  mifs  Ho\c-e  s’étoit  ouverte  avec  fon 
Hickman  ). 

Ce  que  je  lui  demandois,  m’a-t  il  dit,  n’ap- 
partenoit  point  à fa  commiflîon. 

Mais  confidérez , M.  Hickman  ^ que  la  quef- 
tion  m’intéreflè.  Vous  ne  devez  pas  vous  atten- 
dre que  je  réponde  aux  vôtres  , fi  vous  refufez 
de  fatisfaire  à la  mienne.  Qu’avez-vous  donc 
appris  ? 

Eh  bien,  raonfieur,  puifque  vous  me  forcez 
de  parler,  on  m’a  dit  que  mifs  Harlove  avoit 
été  conduite  dans  une  très-mauvaife  maifon. 

Il  eft  vrai  que  cette  maifon  ne  s’eft  pas 
trouvée  aufli  bonne  ^^iUe-.<ievoit  l’être.  Que 
,vous  a-t-on  dit  encore ?~  " 

On  m’a  dit  , monfieur  , qu’on  avoit  pris 
d’étranges  avantages  fur  cette  incomparable 
perfonnei  j’ignore  d’ailleurs  en  quoi  ils  con* 
liftent. 

Vous  l’ignorez  , dites-vous  ? Quoi  ! vous 
ne  pouvez  du  moins  le  deviner  ? Je  vais  donc 
vous  l’apprendre , monfieur.  Peut-être  s’eft'^ 
on  échappé  à quelques  libertés  pendant  fon 
fommeil.  Croyez-vous  que  jamais  on  n’ait  pris 
• les  mêmes  avantages  avec  une  femme  ? Vous 

favez,  M,  Hickman,  que  les  femmes  ont  peu. 
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tde  confiance  , pendant  le  fommeil , aux  hom- 
mes les  plusmodefies  ; pourquoi  cette  crainte, 
fi  elles  n’étoient  perfuadées  qu’on  peut  tiret 
quelque  avantage  de  ces  occafions  ? 

Mais  n’avoit-on  rien  employé  pour  rendre 
le  fommeil  de  mifs  Harlove  plus  profond  ? 

Cette  queftion  eftraifonnable , M.  Hickman. 
Je  vous  demande  , à mon  tour , fi  mifs  Har- 
love fe  plaint  qu’on  ait  mis  quelque  chofe  de 
cette  nature  en  ufage. 

Je  n’ai  pas  lu  tout  ce  qu’elle  peut  avoir  écrit. 
Mais  , autant  que  je  fuis  informé  , celte  affaire 
eft  des  plus  noires.  Pardon  , monfieur. 

Je  vous  pardonne,  monfieur  Hickman.  Mais, 
dans  cette  fuppofition  même  , croyez  - vous 
qu’on  n’ait  jamais  employé  le  fecours  du  vin 
pour  furprendre  une  femme?  Croyez -vous 
que  , fi  mifs  Harlove  étcit  tombée  dans  un 
profond  fommeil  par  cette  voie , elle  fût  la 
première  femme  fur  laquelle  on  eût  pris  quel- 
que avantage? 

Sams  ce  tour  même  , M.  Lovelace , Faffeire 
n’efi;  rien  moins  qu’un  badinage.  Mais  je  crains 
quelle  ne  foit  beaucoup  plus  grave. 

£t  quelles  raifbns  avez-vous  de  le  craindre? 
qu’en  dit  mifs  Harlove  ? Expliquez  - vous  de 
grâce.  J’ai  plus  d’un  motif  pour  vous  en 
prefier. 
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Ce  que  je  puis  ajouter , monfieur , c’eft  que 
mifs  Howe  même  n’efl:  pas  informée  du  détail. 
Son  excellente  amie  lui  promet  feulement  de 
l’en  inftruire , fi  le  ciel  lui  conferve  la  vie  : 
mais  elle  lui  en  dit  aflez  , pour  faire  juger  que 
cette  affaire  eft  très-mauvaife. 

Je  fuis  ravi  que  mifs  Harlove  ne  foit  entrée 
dans  aucun  détail.  Puifqu’elle  eft  capable  de 
certe  modération , vous  pouvez  dire  de  ma 
part  à mifs  Howe  qu’il  n’y  a point , dans 
l’univers  , de  femme  plus  vertueufe  que  fon 
amie.  Dites-lui  que  vraifemblablement  elle  ne 
fera  jamais  informée  des  circonftances  que 
vous  nommez  le  détail;  mais  qu’en  effet,  mifs 
Harlove  a été  traitée  fort  indignement.  Dites- 
lui  que , fans  favolr  quel  récit  mifs  Harlove 
en  a fait , j’ai  une  fi  haute  opinion  de  fa  bonne 
foi , que  j’en  fignerois  aveuglément  la  vérité  , 
de  quelques  traits  qu’elle  ait  pu  me  noircir. 
Dites-lui  que  j’ai  trois  reproches  à faire  à fon 
amie  : le  premier,  de  m’êter  l’occafion  de  répa- 
rer mes  injuflices  ; le  fécond , d’être  fi  pr*mpte 
à les  publier,  qu’elle  m’expofe  à ne  pouvoir 
jamais  les  couvrir  avec  un  peu  d’honneur  pour 
elle  & pouf  moi.  Cette  explication , M.  Hick- 
man  , vous  paroît-elle  un  peu  répondre  au 
motif  de  votre  vifite  ? 

J’avoue , monfieur,  que  ce  langage  eft  celui 
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d’un  homme  d’honneur.  Mais  vous  avez  parlé 
de  trois  reproches  que  vous  aviez  à faire  à 
mifs  Harlove  : puis-je  vous  demander  quel  eft 
le  troificme  ? 

Je  ne  fais  , monfieur  , fi  je  dois  vous  le 
déclarer  \ peut  - être  aurez  - vous  peine  à le 
croire.  Mais  quoique  ma  divine  Clarifie  ne  foit 
capable  de  dire  que  la  vérité  , il  peut  arriver 
qu’elle  ne  la  dife  pas  entière 

Je  ferois  extrêmement  furpris  ( en  ih’inter- 
rompant  ),  & mifs  Howe  ne  feroit  pas  moins 
affligée  , que  la  conduite  de  fa  malheureufe 
amie  vous  eût  mis  dans  le  cas  de  lui  devoir 
cette  apparence  de  diferétion;  car  je  vous  crois 
trop  galant  homme  pour  être  capable  de  faire 
tomber  l’ombre  du  foupçon  fur.  elle  , dans  la 
vue  de  vous  exeufer.  Vous  me  pardonnerez, 
monfieur. ... 

Oui , oui , M.  Hickman  ; il  fuffit  que  vous 
m’ayez  afiuré  de  vos  intentions.  Je  prends 
quelquefois  un  ton  libre , & je  fuis  difpofé  à 
vous  pafièr  le  vôtre.  *Mais  comptez  qu’il  ne 
m’échappera  jamais  rien  qui  puilTe  rabaifièr 
mifs  Harlove  dans  l’eftime  d’une  amie  qu’elle 
croit  la  feule  qui  lui  refte. 

Peut-être  ne  convient -il  pas  que  je  fols 
informé  de  votre  troifième  reproche.  Mais , 
à l’exception  de  fon  implacable  famille  , je 


Î<î  Histoirë 

ne  connois  perfonne  qui  ait  jamais  conçu  îd 
moindre  doute  de  fon  honneur.  Un  jour  , 
à la  vérité,  madame  Howe,  après  avoir  reçu 
la  vifite  d’un  de  fes  oncles , nous  dit  qu’elle 
craignoit  qu’il  n’y  eût  quelque  foiblefle  à 
lui  reprocher.  Mais  jamais  , hors  de  cette 
occafion  . , . « . 

Comment  ! monfieur  ( en  prenant  un  ton, 

& m’approchant  de  lui  d’un  air  ^qui  lui  a 
fait  faire  deux  pas  pour  reculer),  quel  lan* 
gage  ! Savez  - vous  que  le  doute  appro- 
cheroit  ici  du  blafphême.  Savez  - vous  que 
mifs  Harlove  eft  plus  pure  qu’une  veftale  i 
car  les  veftales  ont  quelquefois  brûlé  de  leurs 
propres  feux?  Savez -vous  que,  depuis  l’ori- 
gine du  monde , jamais  une  femme  n’a  triom- 
phé des  mêmes  épreuves  ? Apprenez,  monfieur  , 
qu’on  n’a  jamais  rien  vu  , rien  entendu,  qui 
foit  comparable  pour  l’honneur  à mifs  Clarifié 
Harlove. 

Monfieur,  monfieur , gardon.  A dieu  ne  plaife  ^ 
que  je  doute  de  fon  honneur  ! Je  n’ai  rien 
dit  qui  puifie  recevoir  cette  interprétation  i 
je  fuis  rempli  pour  elle  du  plus  profond 
refpeâr.  Mifs  Howe  la  chérit  plus  quelle- 
même  ; ce  quelle  ne  feroit  pas  , fi  elle  ae 
lui  connoifibit  une  vertu  égale  à la  fienne. 

Egale  à la  fienne,  monfieur  ,?  j’ai  de  fort 

hautes 
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ïiautes  idées  de  la  vertu  de  raifs  Ho\^e  ; mais 
i’oferois  dire  . • . • 

Quoi  } monfieur.  Qu’oferez-vous  dire  de 
mifs  Howe  ? Je  me  flatte  que  vous  ne  pré- 
fumerez pas  d’attaquer  ici  fa  vertu. 

Préfumer  ! M.  Hickman.  Ceft  ce  terme  , 
M.  Hickman , que  je  trouve  aflez  préfomp- 
tueux. 

L’occafion  le  feroit  beaucoup  plus  , M.  Lo- 
velace,  s’il  étoit  vrai  qu’elle  fût  prife  à deflèin. 
Je  n’ai  aucune  difpofition  à m’offenfer  , fur- 
tout  lorfque  je  fais  l’office  de  médiateur  : mais 
je  n’eatendrai  jamais  parler  tranquillement 
au  défavantage  de  mifs  Howe. 

Ce  ton  me  fatisfait  beaucoup  plus,  M.Hick- 
man  ; quoique  je  ne  condamne- point  votre 
chaleur  à l’occafion  que  vous  fuppofez.  Mais  ce 
que -je  voulois  feulement  dire  , c’eft  qu’à  mon 
avis  il  n’y  a point  de  femme  au  monde  qui 
doive  fe  comparer  à mifs  Harlove  , jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  réfifté  aux  mêmes  épreuves , & 
qu’elle  y ait  tenu  la  même  conduite.  Vous 
voyez  , raonfieur , que  je  vous  prête  des  ar- 
mes contre  moi  - même.  Mais  , tout  libertin 
qu’on  me  croit,  je  n’entreprendrai  jamais  de 
donner  mes  adions  pour  une  règle  de  juftice 
&'de  vertu. 

Je  trouve , monfieur , de  la  droiture  & de 
Tome  VL  B 
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la  nobleCTe  dans  ce  langage.  Quel  malheur  , 
fouffrez  cette  réflexion  , que  le  même  homme 
qui  eft  capable  d’un  fi  beau  fentiment,  n’ait 
pas  toujours  la  force  d’y  conformer  fes 
adions  ! 

C’efl:  un  autre  point , M.  Hickman.  Chacun 
a fes*  vices  comme  fes  vertus.  Je  fouhaite , 
au  refte  , que  mifs  Howe  ne  foit  jamais  ex- 
pofée  aux  épreuves  de  mifs  Harlove  ; & je 
me  réjouis  qu’elle  n’en  ait  point  à redouter 
d’une  auflî  bonne  ame  que  vous.  ( Pauvre 
Hickman  ! il  m’a  paru  incertain  s’il  devoit 
prendre  cette  félicitation  pour  un  complU 
ment  ou  pour  une  raillerie  ).  Mais, ai-je  con- 
tinué, puifquc  votre  curiofité  me  paroît  émue, 
& que  je  ne  dois  pas  vous  laiflfer  partir  avec 
le  moindre  doute  qui  puiffe  être  injurieux  à 
la  plus  admirable  de  toutes  les  femmes , je 
fuis  porté  à vous  communiquer  mon  troi- 
fième  fujet  de  reproche.  Que  penferiez- vous, 
M.  Hickman  , & quel  feroit  l’étonnement  de 
mifs  Howe , fi  je  vous  difois  que  ’fon  admi  ■ 
rable  amie  eft  d’autant  plus  déterminée  contre 
moi  ( & fans  doute  par  un  fentiment  de  ven- 
geance) , qu’elle  encourage  les  prétentions 
d’un  autre  amant  ? 

Que  me  dites-vous , monfieur  ? Ah  ! c’eft 
une  fuppofition  qui  me  paroît  impoflible.  Je 
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VOUS  aflure  hardiment  que  fi  mifs  Howe  pou- 
voit  fe  l’imaginer , elle  n’y  donneroit  jamais 
fon  approbation.  Quelque  averfion  que  vous 
lui  jugiez  pour  vous , & quoiqu’elle  condamne 
en  effet  votre  conduite  à l’égard  de  fon 
amie  , je  fais  que , fuivant  fon  opinion , mifs 
Harlove  ne  doit  jamais  avoir  d’autre  mari  que 
vous,  & qu’il  n’y  a point  de  troifième  parti 
pour  elle  entre  la  qualité  de  votre  femme 
ou  le  célibat 

La  vengeance  & l’obftination  , M.  Hick- 
man /portent  les  meilleures  femmes  à d’étran- 
ges extrémités.  Pour  le  plaifir  de  crever  les 
^ deux  yeux  à l’homme  dont  elles  fe  croient 
offenfées  , elles  font  capables  de  s’en  arra- 
cher un. 

Je  ne  fais  que  répondre  à ce  langage.  Mais 
il  me  paroît  impoffible  que  mifs  Harlove 
fouffre  les  foins  d’un  autre  amant.  Et  fi -tôt, 
encore  ! On  nous  affure  au  contraire  qu’elle 
eft  fort  mal,  & d’une  extrême  foibleffè. 

Ce  n’eft  pas  dans  fes  reflèntimens  qu’elle 
eft  foible.  Croyez- moi  là- deffus.  Je  fuis  in- 
formé de  tous  fes  mouvemens  ; & foit  que 
vous  le  croyez  ou  non , je  puis  vous  dire 
qu’elle  me  refufe , dans  la  vue  d’un  autre 
amant. 

Eft -il  pofhble  ? 

B a 
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Rien  n’eft  plus  vrai.  Vous  figurez-vous 
qu’elle  n’en  ait  pas  communiqué  quelque 
chofe  à mifs  Howe  ? 

Non  affurément , monfieur.  Si  mifs  Howe 
en  avoit  le  moindre  foupçon  , je  ne  vous  trou- 
blerois  pas  aujourd’hui  par  cette  vifite. 

Vous  voyez  donc  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompé.  Quoique  mifs  Harlove  ne  foit  pas 
capable  d’un  menfonge , elle  n’a  pas  décou- 
vert à fon  amie  toute  la  vérité. 

Que  dire  fur  de  tels  événemens  C en  baif- 
fant  les  yeux  d’un  air  fort  ftupide)!  * 

Dites , parlez  , M.  Hickman.  La  matière  eft 
riche.  Qui  rendra  compte  des  mouvemens  & ^ 

des  agitations  d’une  femme  palfionnée  ? De 
ma  feule  connoiflànce  , je  pourrois  vous  rar 
conter  un  nombre  infini  d’hiftoires  qui  vous 
apprendroient  des  eft'ets  terribles  du  reflênti- 
ment  des  femmes.  Mais  demandez-vous  un 
exemple  plus  fort  que  celui  d’une  jeune  per- 
fonne  telle  que  mifs  Harlove  , qui , depuis 
quelque  tems , & dans  le  fâcheux  état  de  fa 
fanté  , non  -feulement  encourage  , mais  flatte 
& recherche  un  des  plus  odieux  monftres 
qu’on  ait  jamais  vus.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
foit  à propos  d’en  informer  mifs  Howe.  Ce- 
pendant, peut-être  auffi  feriez-vous  bien  de  l’en 
avertir  ; fcs  confeils  pouttoient  fervir  à ra« 
mener  fon  amie. 
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Oh  fi  ! oh  ! quel  eft  mon  étonnemen 
mifs  Howe  ne  fait  pas  un  mot  de  ce 
vous  m’apprenez  ; elle  ne  la  verra  jamais  , 
tout  ce  que  j’entends  n’eft  pas  une  illufion. 

Je  ne  vou^dis  rien  que  de  vrai , de  très- 
vrai  , M.  Hic^man.  Le  monftre  qu’elle  me 
préfère  eft  d’une  figure  hideufe;  il  a moins 
l’air  d’un  homme  que  d’un  fijueleite.  Il  eft 
mis  ....  vous  n’avez  rien  vu  de  (f  révoK- 
tant.  A peine  a-t-il  un  habit  fur  le  dos  ; i 
peine  eft -il  chauffé.  Quoiqu’il  ait  un  grand 
vilain  front  chauve  , il  fe  refufe  une  perruque 
pour  le ‘cacher.  Il  eft  d’une  avarice  infatiable , 
& cependant  d’une  richeffe  infinie. 

Vous  badinez  sûrement  , monfieur.  Avec 
une  mefure  ordinaire  d’efprit , il  n’eft  pas  tou- 
jours aifé  de  fuivre  ceux  qui  en  ont  autant 
que  vous.  Mais , s’il  y a quelque  vérité  dans 
cette  peinture,  qui  peut-elle  regarder  ? Quel- 
que juif,  fans  doute,  quelque  miférable,  dont 
la  préfomption  s’eft  fondée  fur  les  difgrâces 
de  mifs  Harlove  ; & votre  vivacité  vous  fa 
fait  revêtir  de  toutes  ces  couleurs. 

Comment , un  miférable  ? Le  monftre  a de 
riches  domaines  dans  toutes  les  provinces 
d’Angleterre  i il  en  a dans  les  pays  étrangers. 

C’eft  apparemment  quelque  gouvernepr 
des  Indes  orientales.  Je  me  rappelle  que  mifs 
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riove  a voulu  quitter  fa  patrie  : mais , après 
, moofieur , je  m’imagine  que  vous  bâ- 
tiez ; car  on  auroit  entendu  parler  de  lui. 

Parler  de  lui  ! oui , oui , monfieur  , nous 
avons  tous  entendu  parler  de  luLMais  perfonne 
n’eft  tenté  de  le  voir  de  près . . . , à l’exception 
de  mifs  Harlove/par  un  efprit  de  vengeance  » 
comme  je  vous  l’ai  dit  ...  . En  un  mot  , 
fon  no^  eft  la  mort  ; la  mort , monfieur  ( en 
frappant  du  pied  , & levant  le  ton  ; ce  qui 
l’a  fait  reculer  de  quelques  pas , dans  l’excès 
de  fa  furprife.  Tu  n’as  jamais  vu  de  vifage  fi 
déconcerté.  Il  a paru  auflTi  efîrayé  que  fi 
l’horrible  fquelette  s’étoit  préfenté  devant  fes 
yeux  ; & lorfqu’it  s’eft  un  peu  remis , fa  main 
s’eft  attachée  à compter  les . boutons  - de  fa 
vefte).  Voilà,  monfieur,  ai-je  continué  , quel 
eft  à préfent  le  favori  de  cette  divine  per- 
fonne. Mais  j’efpère  encore  qu’il  ne  l’obtien- 
dra pas. 

Au  fond,  mon  homme  a marqué  plus  de 
fermeté  que  je  ne  m’y  étois  attendu.  Je  fuis 
venu,  m’a-t-il  dit  gravement,  avec  la  qualité 
de  conciliateur.  Elle  m’oblige  de  me  pofféder  î 
mais  autant  que  j’aime  la  paix  , & que 
je  fuis  charmé  d’y  pouvoir  contribuer , autant, 
monfieur  , je  fuis  peu  difpofé  à fouftrir  qu’on 
m’infuite. 
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(Après  avoir  pouffé  b raillerie  (I  loin  , je 
n’ai  pas  cru  le  devoir  prendre  au  mot.  Ce-' 
pendant  je  lui  dois  quelque  chofe;  j’ai,  fur 
le  cœur  la  préfomption  qui  lui  a fait  jeter 
fes  vues  fur  mifs  Hove  ). 

Je  fuis  perfuadé,  M.  Hicknaan»,  que  votre 
deifein  n’ell  pas  de  me  défier  , comme  le 
mien  n’a  pas  été  de  vous  faire  une  ofFenfe. 
Dans  cette  opinion  , je  ne  balance  point  à 
vous  faire  des  excufês  -,  c’efl  mon  humeur.  Je 
ne  penfe  point  à bleflèr  : mais  la  gaieté  fait 
mon  caradere  •,  il  m’eft  impoflîble  d’étre  grave 
quatre  minutes  de  fuite.  Je  fuis  defcendu , je 
crois , du  vieux  chancelier  Moore  ( i ) i je 
badinerois  jufques  fur  réchaf^rud.  Mais  vous 
pouvez  recueillk  de  cet  entretien  , que  je 
préfère  mifs  Harlove  à toutes  les  femmes  du 
monde  î & je  m’étonne  qu’aprçs  ce  que  j’^i 
ligné,  & ce  que  j’ai  fait  promettre  par  des 
pacens  tels  que  les  avens  , on  puidè  douter 
que  je  ne  fois  charmé  de  ja  prendre  pour  ma 
femme,  à to'utes  les  conditions  qu’il  lui, plaira 
de  m’impofer.  Je  recœtinois  devant  vous 
M.  Hickmao , que  je  l'ai  indignement  outragée. 
Si  j’ai  le  bonheur  d’obtenir  fa  xnaiot  je  dc- 


.(  I ) Nous  l’appelons  TbamM,  Monts  ; tout  le  monde  Oie 
^uel  ctoic  fon  caraclctc.  ...  r , 
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clare  que  je  veux  être  le  meilleur  de  tous 
les  maris.  Cependant  j’ajoute , comme  je  le 
dois , que  fi  fon  chagrin  continue  d’éclater 
& de  nous  expofer  tous  deux , il  eft  impof- 
fible  que  notre  union  fe  fafle  avec  honneur  pour 
l’un  & pouf  l’autre  : & , quoique  mes  craintes 
fe  foient  exprimées  d’un  ton  badin  , je  tremble, 
monfieur  , qu’elle  ne  ruine  entièrement  fa 
fanté  ; & qu’en  cherchant  la  mort  lorfqu’elle 
peut  l’éviter , elle  ne  fe  mette  hors  d’état  de 
s’en  garantir , lorfqu’elle  aura  plus  de  goût 
pour  la  vie. 

Ce  langage  .fimple  & honnête  a fait  re- 
paroître  un  air  de  fatisfadion  fur  le  vifage 
de  M.  Hickman.  Il  s’eft  nommé  plufieurs  fois 
mon  très  - humble  & très  - dévoué  ferviteur , 
pendant  que  je  le  conduifois  jufqu’à  fon  carrofie, 
& je  lui  ai  rendu  prefqu’ autant  de  fois  fon 
compliment.  Ainfi  s’eft  terminée  la  fçène. 

Quelques  mots  fur  ta  dernière  lettre,  que 
je  trouve  un  peu  choquante.  II  me  femble 
que  l’efprit  de  réformation  te  falfit  de  bonne 
heure  ; la  mort  lente  de  ton  oncle  , & ta 
patience  au  chevet  de  fon  lit,  t’ont  préparé 
par  degrés  à cette  métamorphofe.  Mais  fuis 
ton  chemin,  comme  je  fuivrai  le  mien.  Le 
bonheur  confifte  à trouver  du  plaifir  dans  ce 
qu’on  fait,  Si  tu  en  peux  prendre  à-  mener  udq 
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vie  mélancolique , tant  mieux  pour  toi  : c’eft 
être  gai , avec  cette  difFe'rence  que  tu  trouveras 
peu  de  gens  qui  veuillent  partager  ta  gaieté. 

Cependant  la  fanté  de  ma  charmante  me 
jette  dans  une  extrême  inquiétude.  C’eft  l’effet 
de  fa  dernière  aventure.  Elle  triomphoit  au- 
paravant ôc  de  moi , & de  la  troupe  maudite. 
Je  te  crois  bien  perfuadé  que  je  n’y  ai  au- 
cune part , & je  me  flatte  qu’elle  l’eft  aufli. 
Le  refte,  comme  je  te  l’ai  dit  mille  fois,  n’eft 
qu’un  accident  ordinaire  , un  peu  diftingué 
feulement  par  les  circonftances  -,  voilà  tout. 
Pourquoi  donc  tant  de  rigueur  de  fa  part  8c 
de  la  tienne  ? 

La  vente  de  fes  habits  eft  véritablement 
choquante.  Quelle  dureté  , quelle  injuftice 
dans  fes  miférables  parens  , qui  ont  entre  les 
mains  l’argent  qu’elle  a laiffé , & de  gros  ar- 
rérages d’une  terre  qui  lui  ajjpartient  ! Ils  les 
retiennent  exprès,  pour  la  jeter  dans  l’em- 
barras. Mais  ne  dépend-il  pas  d’elle  de  rece- 
voir plus  d’argent  qu’elle  n’en  a befoin , de 
cette  fière  & impertinente  mifs  Howe  ? Sc 
moi , crois  - tu  que  toute  ma  joie  ne  fût  pas  de 
la  feryir  ? Qui  peut  donc  l’obliger  de  vendre 
fes  habits  , fi  ce  n’eft  la  perverfité  de  fon  fexe? 
Je  fuppofe  que  fon  intention  foit  de  me  faijje 
enrager  j je  ne  fais  pas  trop  fi  je  ne  dois  pas 
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m’en  réjouir.  D’autres  belles  fe  feroient  pen> 
dues  ou  noyées  , dans  le  chagrin  d’avoir  été 
trompées  ; ma  charmante  fait  tomber  fa  ven- 
geance fur  fes  habits.  Les  pallions  prennent 
la  teinte  du  caradère.  D’ailleurs  , crains  - tu 
que  l’avarice  ne  m’empêche  de  lui  rendre  le 
triple  de  ce  qu’elle  aura  vendu?  Ainfi , Belford, 
foyons  fans  inquiétude  fur  ce  point. 

Tu  vois  combien  elle  eft  fenfible  aux  atten- 
tions de  fon  médecin  i juge  par -là  combien 
elle  doit  l’avoir  été  à l’horrible  imprécation 
de  fon  père.  Mais  tu  dois  en  conclure  que  , 
fi  j’obtiens  feulement  la  permillion  de  la  voir  , 
j’efpère  avec  raifon , que  ma  conduite , mon  re- 
pentir , mes  fatisfadions  , produiront  quelque 
heureux  efîèt  fur  elle.  Tu  palTes  trop  facilement 
condamnation  fur  mes  torts.  Je  te  dis  fort  fé- 
rieufement  que,  toute  incomparable  quelle  eft  , 
l’ardente  média’tion  de  mes  proches,  celle  de 
mifs  Howe  , & les  commilîions  dont  je  t’ai 
chargé  , font  de  fi  fortes  marques  du  cas  qu’on 
fait  d’elle  & de  la  fincérité  de  mes  fentimens  , 
que  je  ne  vois  rien  à faire  de  plus.  Crois-moi  , 
laiflbns  l’afl^ire  dans  l’état  où  elle  eft  à pré- 
fent , ic  donnons  - lui  le  tems  d’y  penfer  .un 
peu  mieux. 

Y Que  répondre  à tes  réfolutions  de  repentir 
te  de  mariage  ? Je  voudrois  te  voir  examin«r 
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d’abord , laquelle  des  deux  doit  raarciTer  la 
première.  Si  tu  prends  mon  confeil , tu  tran- 
cheras court , & tu  commenceras  par  le  ma- 
riage. En  veux-tu  favoir  la  raifon  ? c’eft  que 
vraifemblablement  le  repentir  viendra  bientôt 
à la  fuite  ; & des  deux  , tu  n’en  feras  qu’un , 
qui  aura  peut-  être  plus  de  force. 


LETTRE  CCXCVIII. 

M.  B E L F O R D à M.  Lo  F E LAC  E. 

Vendcecîi,  21  Juillet,  à midL 

M 'ÉTANT  préfenté  ce  matin  à la  porte  de 
ta  divine  QarilTe  ( c’eft  la  qualité  que  je  puis 
lui  donner,  comme  tu  vas  l’entendre  ),  elle  m’a 
fait  la  grâce  de  me  recevoir,  aulfi-tôt  que  je 
me  fuis  nommé. 

Elle  avoir  pafle  une  nuit  fupportable  ; & 
quoique  foible,  m’a-t-elle  dit,  elle  fetrouvoit 
mieux  qu’hier.  Mais  j’ai  remarqué  dans  fes 
regards , qu’elle  décline  viCblement.  Madame 
LovicTc  & madame  Smith  qui  étoient  avec 
elle , lui  ont  reproché  tendrement  d’avoir 
écrit  avec  trop  d’application  pour  fes  forces , 
& de  s’être  levée  dès  cinq  heures  du  matin. 
Elle  a répondu  que  fon  fommeil  h’avoit  pas 
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été  fi  tranquille  depuis  plufieurs  mois  ; qu’a 
fon  réveil , elle  s’étoit  fenti  l’efprit  aflez  libçe  ; 
& qu’ayant  plus  d’une  affaire  à régler  , dans 
le  peu  de  tems  qui  lui  reftoit  peut-être  pour 
ce  foin  , elle  devoit  ménager  tous  les  mo- 
mens.  Elle  avoit  écrit  à fa  fœur  , a- 1- elle 
ajouté  ; & , n’ayant  pas  été  contente  de  fa 
première  lettre  , elle  l’avoit  recommencée 
deux  ou  trois  fois.  Mais  elle  étoit  réfolue  de 
faire  partir  fon  dernier  effai. 

Elle  croit  pouvoir  juger  , m’a-t-elle  dit;  , 
par  quelques-unes  de  mes  expreiîions  , que 
j’étois  informé  de  tout  ce  qui  la  concernoit 
elle  & fa  famille  ; & par  conféquent , que  je 
'ne  devois  pas  ignorer  le  terrible  vœu  de  fon 
père  , dont  elle  avoit  eu  le  malheur  de  vdir 
fi-tôt  l’accompliflement , dans  la  partie  qui 
regardoit  fes  efpérances  temporelles.  C’étoit 
une  forte  raifon  de  trembler  pour  l’autre  ; & 
cette  crainte  l’avoit  obligée  d’écrire  à fa  fœur, 
pour  en  obtenir  la  révocation.  J’efpère  , m’â- 
t-«lle  dit,  que  mon  père  fe  laiffera  fléchir  , ou 
je  me  croirai  fort  miférable.  Cependant  j’ai 
beaucoup  d’inquiétude  pour  la  réponfe  , car 
ma  fœur  a le  cœur  fort  dur. 

Là-deffus  je  me  fuis  abandonné  à quelques 
téflexions  libres , fur  l’injuftice  & la  cruauté 
de  fa  famille.  Mais  elle  m’en  a fait  up  reproche  , 
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ians  des  termes  fi  refpeftueux  pour  tous  fcs 
parens  , que  s’ils  perfifient  à la  maltraiter,  ils 
doivent  paroître  doublement  coupables.  J’ai 
pris  le  moiflent  où  je  la  voyois  capable  de 
tant  de  géncrofité  & d’indulgence  , pour  la 
fupplier  d’étendre  fa  bonté  fur  un  homme  dont 
le  repentir  étoit  égal  à fes  offenfes  , & qui 
feroit  toute  l’étude  dô  fa  vie  de  les  réparer. 
Les  deux  iemmes  ont  voulu  fortir,  lorfqu’elles 
ont  vu  prendre  ce  tour  à notre  entretieti.  Elle 
s’y  eft  oppofae  ; & , me  regardant  d’un  ceil 
plus  févcre  , elle  m’a  dit  que  fi  je  retombois 
encore  fur  un  fujet  pour  lequel  je  connoiflbis 
fon  averfion , cette  vifite  devoit  être  la  dernière. 
Mes  bons  offices  , a-t-elle  ajouté , n’étoient 
plus  de  faifon  en  votre  faveur  , puifqu’elle 
avoit  commencé  une  réponfe  , fur  le  meme 
fujet , à la  lettre  où  mifs  Ho^e  la  prelToit 
par  les  mêmes  argumens.  Vous  pouvez  lui  dé- 
clarer , m’a-t-elle  dit,  que  je  renonce  à lui  du 
fond  du  coeur;  mais  que  , malgré  toute  la  cer- 
titude de  cette  réfolution  , il  n’y  entre  aucune 
chaleur  de  reflentiment.  Au  contraire  , dites- 
lui  que  je  m’efforce  de  difpofer  mon  cœur  à 
le  plaindre  ( pauvre  malheureux  ! quel  compte 
n’a-t-il  pas  à rendre  pour  fes  parjures  ! ) , & que 
je  me  croirois  bien  mal  préparée  pour  l’état 
où  j’afpire  , fi  je  n’étois  pas  capable  , après 
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quelques  efforts  de  plus,  de  me  vaincre  & de 
lui  pardonner. 

Les  deux  femmes  avoient  les  larmes  aux 
yeux.  Je  me  fuis  fçnti  le  cœur  fi  ferré,  que  j’ai 
gardé  le  filence  pendant  quelques  momens. 
Enfin  je  lui  ai  donné  les  noms  d’excellence  & 
de  bonté  Incomparable,  avec  un  fon  de  voix 
altéré,  dont  j’ai  rougi  moi-méme  devant  deux 
perfonnes  de  ce  fexe.  Mais  où  trouer  la  force 
de  fe  défendre  contre  tant  de  nobleffe  & de 
charmes  ? C’eft  un  ange , lui  ai-je  dit , que  je 
crois  avoir  devant  les  yeux.  Je  devrois  être  à 
genoux,  madame,  pour  recevoir  des  influences 
qui  foient  capables  de  m’entraîner  apres  vous 
dans  le  monde  où  vous  afpirez.  Cependant  que 
puis-je  répondre  ! Ouvrez-moi  du  moins  quel- 
que moyen  de  vous  fervir  ; & faites , s’il  eft 
poflible  , que  j’aie  la  gloire  de  contribuer  à 
votre  fatisfaérion , pendant  que  vous  ferez  dans 
un  monde  qui  n’cft  pas  digne  de  vous. 

Je  me  fuis  arreté  ; elle  n’a  pas  répondu.  J’ai 
repris  : N’avez-vous  pas  de  commillion  don,t 
il  vous  plaife  de  m’honorer , abandonnée  comme 
vous  êtes  de  vos  amis , livrée  à des  étrangers  , 
quoique  gens  d’honneur,  & d’un  caraâère  qui 
me  paroît  mériter  votre  confiance?  Ne  puis-je 
vous  être  utile  pour  quelque  meffage,  pour 
quelque  lettre  à porter  , à recevoir  j pouc 
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quelque  vifite  que  vous  m’ordonniez  de  ren- 
dre à votre  père  , à vos  oncles  , à votre  frère  » 
à votre  fœur , à mifs  Hovre  , à milord  M.,.. 
à fes  fceurs  ou  à fes  nièces?  N’y  a-t-il  pas  quel- 
que office  auquel  vous  puiffiez  m’employer , 
indépendamment  des  vues  de  mon  ami , & du 
délîr  que  j’ai  de  l’obliger?  De  grâce,  madame, 
ayez  la  bonté  d’y  penfer. 

Elle  :m’a  remercié  de  mes  offres  ; mais  elle 
ne  voyoit  aâuellement,  m’a-t-elle  dit , aucune 
occafion  de  les  accepter.  Elle  vouloit  attendre 
l’opinion  de  mifs  Howe  fur  fa  réponfe.  Juf- 
qu’alors 

Ma  vie  &c  ma  fortune,  ai- je  interrompu  , 
font  dévouées  à votre  fervicô.  Perraettez-moi 
d’obferver  que  vous  êtes  ici  fans  fecours;  & 
je  connois  affez  votre  malheureufe  fituation  , 
pour  juger  quelle  vous  expofe  à plus  d’un 
embarras.  Elle  alloit  m’interrompre,  & j’ai  lu 
dans  fes  yeux  un  air  de  mécontentement  ; 
mais  je  lui  ai  demandé  la  permillion  de  con- 
tinuer. J’ai  cherché  vingt  fois  , lui  ai-je  repris, 
une  occafion  pour  cette  ouverture.  Jufqu’à 
préfent  la  hardieffe  m’a  manqué.  Puifque  la 
glace  eft  rompue , fouffrez  feulement  que  je 
prenne  la  qualité  de  votre  banquier.  Je  fais 
que  les  obligations  vous  pèfent  ; mais  vous 
n'en  aurez  à perfonne.  Votre  bien  vous  fuffit. 
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s’il  étoit  entre  vos  mains  -,  & je  confens  â ms 
rembourfer  par  les  voies  communes , fait  que 
le  ciel  vous  conferve  ou  vous  Ôte  la  vie.  Je 
vous  alTure , de  plus  , que  mon  malheureux 
ami  ne  faura  jamais  que  vous  ayez  accepté 
mes  offres.  Permettez  que  cette  bagatelle...., 
& j’ai  laifls  tomber  derrière  fon  fauteuil  un 
billet  de  banque  de  cent  livres  fterling  , que 
j’avois  apporté  dans  cette  vue.  Tu  n’en  aurois 
jamais  rien  fu , fi  j’avois  pu  l’engager  effeéli- 
vement  à le  recevoir.  Mais , après  m’avoir 
témoigné  civilement  quelle  n’étoit  pas  infen- 
fible  à la  reconnoiflance , elle  m’a  déclaré  d’un 
ton  abfolu,  quelle  n’entendroit  plus  un  mot 
de  ma  bouche  avant  que  j’eufle  repris  mort 
billet.  Je  n’ai  pu  réfifter  à fes  ordres  •,  & lors- 
que je  lui  ai  fait  des  cxcufes  , en  lui  difant 
encore  que  je  ne  pouvois  fupporter  qu’une 
ame  telle  que  la  fienne  fût  expofée  à des  em* 
barras  de  cette  nature,  parce  que  la  privation 
d’une  abondance  dans  laquelle  elle  était  née. . . . 
elle  m’a  répondu  , en  m’interrompant  : « Votre 
SJ  bonté , monfieur  , vous  fait  juger  trop  favo- 
sj  rablement  de  moi.  Cependant  j’efpère  que 
»>  rien  n’aura  le  pouvoir  d’affbiblir  mes  prin- 
SJ  cipes  •,  la  décadence  de  ma  fanté  fcrvira  de 
» plus  en  plus  à m’y  confirmer.  Ceux  qui 
5>  m’ont  fait  languir  quelques  jours  dans  une 

» prlfon  , 
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prifon,s’étoient  promis  fans  doute  que  cette 
citieile  méthode  me  foreeroit  d’entrer  dans 
toutes  leurs  mefures  ; mats  j’ai  reçu  du  ciel 
a*  une  ame  fupérieure  à la  fortune.  Les  per- 
=»  fonnes  de  cette  efpèce  connoiflènt  peu  la 
force  des  principes  naturels  , lorfqu’elles  f# 
a»  figurent  que  la  prifon  ou  le  befoîn  puifle 
» les  faire  oublier,  pour  éviter  des  maux  qui 
» ne  fauroient  être  d’une  plus  longue  durée 
M que  la  vie  ». 

Quelle*  grandeur  1 II  n’eft  pas  furprenant 
«ju’une  vertu  fi  bien  établie  ait  réfifté  à tes 
artifices  ; & que  , pour  arriver  à ton  malheu- 
reux but  , elle  t’ait  forcé  d’avoir  recours  à 
<l’horribles  inventions  qui  lui  ont  ôté  l’ufage 
des  Cens.  Les  deux  femmes  ont  paru  extrême- 
ment touchées , & j’ai  entendu  madame  Lo- 
vick , qui  difoit  à l’oreille  de  l’autre  : Ce  n’eft 
point  une  femme  , madame  Smith  ; c’eft  un 
ange  que  nous  avons  avec  nous. 

Elle  a paru  fatisfaite  de  la  foumiflîon  que 
5’avois  eue  pour  fes  volontés  ; & nous  ayant 
priés  tous  d’approcher  un  peu  plus  près  d’elle: 
^ Vous  m’avez  témoigné  plufieurs  fois  , a- 
» t-elle  repris  , en  s’adreflant  aux  deux  fem- 
» mes , quelque  défit  d’apprendre  une  partie 
» de  raonjiiftoire.  Aujourd’hui  que  vous  me 
>»  paroilTez  libres , & que  M,  Belford  , à qui 
T’orne  G 
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» j’ai  dlverfes  raifons  de  croire  que  toutes  me* 

» aventures  font  connues  , peut  vous  »ndre 
» témoignage  de  la  vérité  de  mon  récit  , je 
veux  fatisfaire  votre  curiofité  ». 

Les  deux  femmes  ont  marqué  beaucoup  d em- 
Ibreffement  pour  l’entendre.  E^le  a commencé 
«ne  narration  que  je  m’efforcerai  de  répéter 
ici  dans  fes  propres  termes  ; car  je  fuis  per- 
fuadé,  Lovelace , qu’il  vous  paroîtra  fort  im- 
portant d’apprendre  quel  mur  elle  donne  a 
vos  barbaries,  & de  connoitre  le  fond  de  fes 
fentimens.  Vous  jugerez  vous- meme  quel  fond 
vous  devez  faire  fur  les  efpérances  que  vos 
amis  confervent  en  votre  faveur. 

cc  Lorfque  j’ai  pris  ce  logement , a- 

„ t-elle  dit , je  ne  me  propofois  pas  dy  foire 
, un  long  féjour.  C’eft  ce  que  ,e  vous  dis 

,>  alors,  madame  Smith;  & j’évitai , par  cette 

r-ilfon  de  me  faire  connoître  autrement 
: 1 p’our  une  jeune  ma.heureufc  céa- 
„ ,ure  <iue  la  fûdnaiun  avoU  enlevée  au» 
meilleurs  parens  du  inonde  , St  que  le  ciel 
venoit  de  fauver  des  plus  dangereufes  mains. 
„ Je  me  crus  obligée  de  vous  donner  cette 
. courte  explication  , pour  diminuer  votre 
. furptife,  à la  vue  d'une  jeune  fille  qui  ar^ 
„ volt  chez  vous  tremblante,  hoi» 

„ vêtue  d'une  mauvaife  robe  patdelTus  la 
' » Senne,  demandant  tout  à la  fou  on  loge-. 
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» ment-  & de  la  proteftion  , n’ayant  que  fâ 
» parole  a donner  pour  votre  paiement  , 8c 
w portant  tous  fes  effets  dans  un  mouchoir  da 
poche.  Ma  fubite  abfence  , lorfque  je  me 
» fuis  vue  arrêtée  pendant  trois  jours  & trois 
» nuits,  a du  redoubler  votre  étonnement* 
» & quoique  M.  Belford  , qui  fait  peut-être 
a»  mieux  que  moi-même  la  plus  noire  partis 
»»  de  mon  hiftoire , vous  ait  informées , comme 
« vous  me  l’avez  dit , que  je  fuis  plus  malheu- 
>»  reufe  que  coupable  , je  me  crois  obligée 
de  ne  pas  laiüèr  a d’honnêtes  gens  le  moin-* 
*ï'dre  doute  de  mon  caraftère. 

» Il  faut  donc  vous  apprendre  que  dans 
» une  occafîon  ( je  pourrois  dire  dans  une 
s»  feule  occafion  , mais  elle  eft  eflèntielle  ) 
» j’ai  manqué  d’obéiffance  pour  des  parenS 
* d’une  indulgence  extrême  : car  ce  que  d’au- 
très  nomment  cruauté  dans  leur  conduite  ^ 
» ne  vient  que  d’un  excès  d’affedion  & de  la 
» douleur  qu’ils  ont  eue  de  me  voir  répondre 
ij  mal  à leurs  efpérances. 

» J’ai  reçu  , mais  d’abord  avec  l’aveu  dà 
ma  famille  , les  foins  d’un  liomme  de  naif- 
fance , & tout  à la  fois , comme  la  fuite  l’a 
prouvé , du  plus  mauvais  caradère  dont  je 
a»  crois  qu’il  y ait  jamais  eu  d’exemple.  Mon 
»>  frère , qui  eft  un  jeune  homme  fort  attaché 

C a 


Digitized  by  Google 


^6  HlSTOlRt 

» à fes  opinions  , fe  trouvoit  alors  abfeht.  A! 

» fon  retour  , une  ancienne  inimitié  lui  fit 
9i  défapprouver  des  vlfites  qui  avoient  cora- 
n mencé  fans  fa  participation.  Il  avoit  beau- 
» coup  d’afcendant  fur  notre  famille.  Après 
M m’avoir  préfenté  plulîeurs  autres  partis  > 
9»  qu’on  me  laifla  la  liberté  de  rejeter,  il  in- 
» troduifit  un  homme  extrêmement  défagréa- 
*9  ble , choquant  même  pour  toute  perfonne 
99  indifférente.  Je  ne  pus . m’accoutumer  à le 
99  voir.  Tous  mes  proches  nelaifsèrent  pas  de 
99  s’unir , pour  me  forcer  de  le  prendre  i d’au- 
9»  tant  plus  qu’une  rencontre  fanglante , entre 
99  mon  frère  & le  premier , leur  avoit  fait  pren- 
99  dre  pour  celui-ci  des  fentimens  de  haine. 
99  En  un  mot-,  ils  me  firent  une  prifon  de  ma 
» chambre  ; & je  me  vis  fi  maltraitée , que  , 
99  dans  un  tranfport  de  chagrin  , je  pris  la 
99  réfolution  de  m’évader  avec  l’objet  de  leur 
99  averfion.  Vous  condamnerez  ce  defTein  i 
mais  j’étois  perfécutée  fans  ménagement. 
» Cependant  je  m’en  repentis  prefque  aufll- 
» tôt , & je  me  déterminai  à demeurer  , fans 
99  me  défier  néanmoins  de  fon  amour , parce 
» que  perfonne  ne  nj’en  jugeoit  indigne  , ni 
»9  de  fon  honneur,  avec  une  fortune  qui  n’étoit 
99  pas  méprifable  : mais  j’eus  l’imprudence 
n ( mes  parens  difent  la  méchanceté,  6c  in’ac-* 
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5»  cufent  encore  de  les  avoir  quittés  volon- 
31  tairement)}  j'eus  la  folie  de  lui  accorder 
a»  un  entretien  particulier.  Je  fus  trompée  ; 
» alTez  indignement  trompée  , je  dois  le  dire  , 
» quoique  toutes  les  jeunes  perfonnes  dont  le 
3>  malheur  a commencé  par  une  témérité  de 
a*  la  meme  nature  , puilTent  apporter  la  même 
i>  excufe. 

*3  Après  m’avoir  fait  paffèr  quelque  tems 
» dans  une  maifon  d’honneur,  où  je  n’ai  point 
» de  reproche  à craindre  pour  ma  conduite  , 
a il  me  procura  un  fort  beau  logement  2 
>3  Londres  , pour  attendre  d’autres  arrange- 
as mens.  Mais  le  tenas  ne  m’a  que  trop  appris 
3»  dans  quel  lieu  j’étois  tombée.  Il  le  favoit , 
3*  cette  connoilTance  entroit  dans  fes  deflèins. 
33  Londres  étoit  un  pays  étranger  pour  mot. 
*>  D’où  feroient  venues  mes  défiances  ? Ne  me 
a>  demandez  pas  d’explication  fur  Ta  fuite  de 
33  mon  malheur.  Quelles  inventions  , quels 
33  cruels  artifices  n’a-t-on  pas  employés  ! cac 
33  je  ne  lui  ai  pas  donné  la  moindre  occafion  ^ 
3>  pas  le  moindre  avantage  qui  puifle  m’être 
s>  reproché  33. 

Ici , fs  couvrant  le  vifage  de  fon  mouchoir 
pour  cacher  fes  pleurs  , elle  s'eft  arretée  un 
moment  ; enfuite  elle  s’eft  hâtée  de  reprendre-, 
pour  écarter  apparemment  un  odieux  fouvenirt 

Ci 
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«c  Je  me  fuis  échappée  enfin  de  cette  infâme 
»>  maifon  , ôc  le  ciel  m’a  conduite  dans  la  vôtre. 
» Al.  Belford  m’oblige  de  croire  que  moa 
cruel  perfécuteur  n’a  point  eu  de  part  à ma 
dernière  difgrâce.  Mais  je  ne  doute  pas  que 
» le  but  de  ceux  qui  m’ont  fait  cet  outrage , 
*3  n’ait  été  de  me  faire  retomber  entre  leurs 
mains  -,  car  .je  ne  leur  dois  rien.,.,  à moins., 
a- 1-  elle  ajouté  d’un  ton  plus  foible , & s’ef- 
fuyant  encore  les  yeux  , » que  je  ne  doive  les 
33  payer  de  ma  ruine  »>, 

Je  vous  jure  , madame  , lui  ai- je  dit,  en 
atteftant  le  ciel  en  ta  faveur  , que  tout  cou- 
pable qu’il  eft  fur  tout  le  refte , il  eft  innocent 
de  ce  dernier  attentat. 

« ,Qu’il  le  foit  donc,  a-t-elle  repris  ; je  fou- 
» hait^  qu’il 'le  foit.  Ce  tourment , quelque 
.33  douloureux  qu’il  ait  été  pour  moi , eft  un 
» des  plus  légers  que  j’aie  foufferts.  Mais  vous 
*3  pouvez  obferver  ici , madame  Lovick , pour 
»3  fatisfaice  la  curiofité  que  vous  m’avez  té- 
>>  moignée  plufieurs  fois  , que  je  n’ai  jamais 
83  été  mariée.  M.  Belford  ne  peut  avoir  ignoré 
33  que  je  ne  l’étois  pas  ; & je  déclare  aujourd’hui 
83  que  je  ne  le  ferai  jamais.  Cependant  je  rends 
»>  grâces  au  ciel  d’avoir  veillé  à la  conferva-» 
» tion  de  mon  innocence, 
f 9 A l’égard  de  mes  avantages  naturels , jt 
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3»  fuis  née  d’une  famille  diftinguée.  J’ai , par 
33  mes  propres  droits , une  fortune  au-deflus 
»*du  commun  , indépendante  de  mon  père 
» même  , lî  je  le  voulois  ; mais  je  ne  le  vou- 
3»  drai  jamais.  Mon  père  efl:  très  - riche.  J’ai 
33  pris  un  nom  qui  n’ell  pas  le  mien  , lorfque 
33  je  fuis  entrée  dans  cette  maifon  : c’étoit 
3»  dans  la  vue  de  me  dérober  au  perfide  , qui 
33  s’engage  déformais,  par  la  bouche  de  M.  Bel- 
33  ford  , à finir  fes  perfécutions.  Mon  nom 
» réel , vous  le  favez  , eft  Harlove  ;•  Clarije 
33  Harlove.  Je  n’ai  pas  encore  vingt  ans.  J’ai 
33  une  excellente  mère , digne  d’une  meilleure 
» fille.  Je  dots  le  même  témoignage  à la  bonté 
»»  de  mon  père.  Ils  m’adoroient  tous  deux, 
» J’ai  deux  oncles  d’un  fort  bon  caradère , 
33  jouiflTant  d’une  immenfe  fortune , jaloux  de 
33  rhonneur  de  leur  famille  , que  je  me  repro- 
33  che  d’avoir  blelTé  ; je  faifois  la  joie  de  Teuc 
33  cœur.  Leurs  maifons  , comme  celle  de  mon 
» père,  étoient  des  lieux  que  je  pouvois  dire 
33  à moi.  Ils  vouloient  m’avoir  chez  eux  tout 
33  à tour  , & j’étois  quelquefois  le  fujet  d’une 
33  tendre  querelle.  Je  palï'ois  deux  mois  chez 
» l’un  , deux  chez  l’autre  , fix  chez  mon  père  , 
» & le  refte  de  l’année  chez  d’autres  chers 
33  amis  , qui  faifoient  leur  bonheur  de  me 
* voir.  Pendant  tout  le  tems  que  j’étois  dhea 
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» Tun  ou  chez  l’autre  , J’étois  accablée  des  let- 
» très  continuelles  de  ceux  qui  languiflbient 
» pour  mon  retour.  En  un  mot , j’étois  chérie 
de  tout  le  monde.  Les  pauvres  & les  mal- 
» heureux  ne  me  quittoient  pas,  fans  avoir 
»•  reçu  quelque  foulagement  à leur  mifère. 
» Mes  mains  n’étoient  jamais  fermées  dans 
» l’occafion  de  faire  du  bien  : aujourd’hui  je 
3>  fuis  pauvre  moi- même. 

» Ainfi  , mefdames  , vous  ne  me  prendrez 
plus  pour  une  femme  mariée  ; il  eft  jufte 
a»  que  je  vous  falTe  cet  aveu.  Je  fuis  aduelle- 
» ment , comme  je  le  dois  , dans  un  état  d’hu- 
» miliation  & de  pénitence , pour  la  téméraire 
» démarche  qui  a produit  tant  de  maux.  Je 
» me  flatte  d’obtenir  le  pardon  du  ciel , parce 
M que  je  m’affermis  dans  la  difpolîtion  de  par- 
» donner  à tout  le  monde  , fans  excepter 
y>  rtîomme  qui  m’a  jetée  , par  fon  ingratitude  , 
i>  & par  d’horribles  parjures , dans  l’abîme  où 
» je  fuis.  Mais  je  ne  puis  efpérer  que  ma  fa- 
« mille  me  pardonne  jamais.  Mon  refuge  eft 
» la  mort.  Il  n’y  en  a point  de  fi  cruelle  qui 
» ne  me  paroifle  plus  fupportable  que  d’être 
« la  femme  d’un  homme  qui  m’a  trompée  , 
»»  lorfque  j’avois  fondé  de  meilleures  efpé- 
«>  rances  fur  fa  naüTance  , fon  éducation  & 
* fon  honneur. 
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» Je  vois  quaprès  avoir  fiiit  autrefois  les 
» délices  de  tout  le  monde , je  ne  fuis  propre 
M aujourd’hui  qu’à  caufer  de  la  douleur  ou 
ï>  de  la  pitié.  Vous  qui  ne  me  connoiflez 

que  par  mon  propre  récit  , vous  en  êtes 
» touchées  jufqu’aux  larmes  ; j’admire  votre 
>*  bonté.  Mais  il  eft  tems  de  finir  cette  trille 
» apologie.  La  tendreflê  de  vos  cœurs  vous 
»>  y rend  trop  fenfibles  ( elfeéHvemcnt  il 
échappoit  des  fanglots  aux  deux  femmes  ; 
& je  n’étois  guère  moins  attendri  ).  » Il  me 
»>  füffit  de  vous  avoir  donné  une  légère 
»>  connoiflânce  de  ma  fituation , & quelques 
» motifs  de  confiance  pour  mon  caradère  & 
i>  pour  mes  fentimens.  Votre  compaflion  ne 
»»  tombe  pas  fur  une  ingrate.  D’ailleurs , je  ne 
» crains  pas  qu’elle  vous  lalle  par  fa  durée.' 
» Ma  perfpedive  la  plus  proche  eft  la  mort. 
» Si  je  vis  alTez  pour  me  voir  déchargée 
M d’une  pefante  malédidion  , qui  n’ell  déjà 
■ que  trop  accomplie  dans  tout  ce  qui  re- 
» garde  ce  monde  , c’eft  tout  ce  qui  me 
» relie  à délirer  ; & j’entendrai  fonner  ma 
»ï  dernière  heure  avec  toute  la  joie  d’un 
» voyageur  fatigué , qui  arrive  à la  fin  d’une 
3»  courfe  pénible  ». 

Alors  • penchant  la  tête  contre  le  dos  de 
fa  chaife  , & fe  couvrant  le  vifage  de  foa 
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mouchoir,  elle  eft  demeure'e  quelques  mo- 
mens  comme  enfevelie  dans  fa  douleur  & 
dans  fes  larmes.  La  voîx  nous  a manqué  à 
tous  pour  lui  répondre.  Infenfible  comme  tu 
Tes,  ta  préfence,  peut-être , nous  auroit  fait 
rougir  d’une, foibfefTe.  dont  je  m’imagine  que 
tu  ne  fais  que  rire  en  lifant  ma  lettre. 

Elle  s’eft  enfuite  retirée  dans  fa  fécondé 
chambre,  où  fon  abattement  l’a  forcée  de  fe 
mettre  au  lit.  Je  fuis  defcendu  avec  les  deux 
femmes  pendant  une  demi-Iieure  nous 
nous  fommes  livrés  à l’admiration.  Madame 
Lovick  & madame  Smith  ont  répété  vingt 
fois  qu’il  leur  paroilToit  incroyable  que  dans 
le  monde  entier,  il  pût  fe  trouver  un  homme 
afièz  barbare  pour  offenfer  volontairement 
une  femme  fi  charmante.  Elle  ont  remercié 
le  ciel  d’avoir  conduit  un  ange  dans  leur 
maifon.  C en  eft  un , je  le  crois  comme  elles  • 

auni'fûrement  que  milord  M a préfen- 

tement  un  diable  dans  la  fienne. 

Je  te  hais , Lovelace.  Par  ma  foi,  je  te  hais. 
Il  me  femble  qu’à  chaque  moment  ma  hain& 
augmente. 
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M.  LOf^£  LACE  f â M,  Belford. 

Samedi , az  de  Juillet. 

P OURQUOI  me  hais-tu  , Belford  ? & pour- 
<}uoi  ta  haine  augmenteroit-eÜe  à chaque  mo> 
ment  ? Me  fuis  - je  rendu  coupable  de  quelque 
nouvelle  ofFenfe  ? Si  les  lamentations  peuvent 
émouvoir  un  coeur  tel  que  le  tien  , font- 
elles  capables  d’altérer  les  faits?  N’ai -je  pas 
toujours  rendu  à cette  incomparable  per- 
ibnne  autant  de  juftice  que  toi  , ou  qu’elle- 
même  ? Quelle  apparence  de  raifon  dans  ta 
haine , lorfque  je  ne  me  relâche  point  du 
deflein  de  l’cpoufer , fuivant  la  parole  que  je 
t’en  ai  donnée,  & fuivant  les  loix  que  je  me 
fuis  imgofées  dans  ma  famille  ! Mais  détefte- 
moi  fl  tu  veux , pourvu  que  tu  ne  celTes  pas 
de  m’écrire.  Je  te  défie  de  me  haïr  autant 
que  je  me  hais  moi -même.  D’ailleurs,  je  fuis 
certain  que  fi  tu  me  haïffois  réellement , tu 
ne  me  le  dirois  pas  dans  ces  termes. 

Fort  bien.  Mais  après  tout  , quel  befoin 
d’apprendre  fon  hiftoire  à ces  femmes  ? Elle 
regrettera,  dans  quelque  tems,  de  nous  avoir 
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compromis  tous  deux  fans  aucune  utilité,  ht 
poifon  de  la  maladie  éteint  tous  les  défirs  , 
& donne  du  dégoût  pour  ce  qu’on  a le  plus 
aimé.  Mais  un  renouvellement  de  fanté  change 
la  fcene , nous  rend  contens  de  nous-mêmes  ^ 
& nous  difpofe  a l’etre  bientôt  des  autres. 
Toutes  les  efpérances  renaiflènt  ; chaque  mo»- 
ment  fe  préfente  fous  une  apparence  plus, 
gaie.  Je  luis  ravi  qu’elle  foit  déjà  mieux  , 
jufqu  a pouvoir  foutenir  un  fi  long  entretien 
avec  des  étrangers. 

Cependant , n’eft-îl  pas  afiireux  qu’elle  pré'- 
fère  la  mort  à moi  ! ( La  mort  ! O l’horrible 
mot , que  tu  prodigues  néanmoins  prefqu’à 
chaque  ligne  ! ) à moi  qui  ne  l’ai  ofFenfée 
dans  le  fond  qu’ea  fuivant  mon  caraélère  , 
tandis  que  fes  parens  font  fortis  honteufement 
du  leur , & tandis  que  , pour  l’obliger  , je 
fuis  prêt  à fortir  auflî  du  mien  ? Cependant 
on  me  refufe  un  pardon  qui  leur  eft  accordé  ! 
Afliirément  tu  dois  voir  qu’il  y a peu  de 
juftice  dans  tous  fes  fentinrens.  Cependant , 
avec  ton  épaifleur  ordinaire  , tu  fouhaites 
déjà  quelle  t'attire  après  elle.  Pauvre  Belford  ! 
quelle  figure  tu  dois  faire , avec  tes  difcours 
aulfi  empefés  que  les  manchettes  d’Hickman  , 
avec  tes  foupirs  , avec  tes  génuflexions  !. 
avec  une  foible  tête  , peu  accoutumée  au. 
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îublime  langage  de  cette  charmante  créature  I 

Mais  la  plus  jolie  de  toutes  tes  extrava-., 
gances , c’eft  d’avoir  laifle  tomber  ton  billet 
de  banque  derrière  Ton  fauteuil , au  lieu  de 
t’être  mis  à genoux  pour  le  préfenter.  Tu  as 
voulu  lui  donner  apparemment  la  double 
peine  de  l’accepter  , & de  l’aller  prendre  à 
terre.  Que  tu  t’entends  mal  à faire  une  galan* 
terie  ! Comment  a-t-il  pu  t’entrer  dans  la  tête 
que  la  meilleure  manière  de  faire  un  préfent 
à une  dame  , fût  de  le  jeter  derrière  fon 
fauteuil  t 

Ma  curiofité  eft  extrême  pour  ce  «qu’elle 
peut  avpir  écrit  à fa  fceur  , pour  la  réponfe 
qu’elle  en  recevra  , & pour  ce  qu’elle  écrit 
aâuellement  à mifs  Howe.  N’imagineras  - tu 
pas  quelque  moyen  de  te  procurer  une  copie 
de  ces  lettres  , ou  du  moins  un  extrait  ? Il 
'ine  femble  que  tu  donnes  madame  Lovick 
pour  une  femme  de  piété.  Ma  charmante  , 
qui  lui  a fait  des  ouvertures  fî  particulières  » 
ne  manquera  .pas  de  lui  communiquer  tout  : 
& toi,  qui  penfes  à te  réformer,  ne  faurois- 
tu  profiter  de  -cette  reflèmblance  de  fentimens 
avec  la  veuve , pour  te  mettre  en  état  de  me 
rendre  ce  petit  fefvice  ? Quel. âge  a-t-elle, 
Belford  ? Jamais  on  ne  voit  d’amitié  entre 
un  homme  8c  une  femme  de  même  âge  , qui 
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ne  finifle  par  le  mariage  ou  par  quelque  ctiofd 
^de  pis.  Qu’en  dis-tu?  je  t’alTure  que  l’influence 
d’un  profélyte  eft  extrême  fur  les  bonnes  âmes. 
C’eft  un  faint  de  leur  création  -,  elles  fe  font 
une  gloire  de  l’arrofer  , de  le  cultiver  S>c  de 
le  chérir  , comme  une  plante  qui  leur  doit 
la  naiflance.  Leur  premier  motif  eft  un  or-* 
gueil  purement  fpirituel. 

Mais  je  -trouve  un  peu  de  confolation 
dans  cette  efpccô  de  regret  que  tu  lui  prêtes  , 
de  m’avoir  vu  répondre  fi  mal  à fes  efpé-“ 
rances.  En  matière  d’amour , ce  qu’une  femme 
efpère  une  fois  , elle  l’efpère  toujours  ; du 
moins,  tandis  qu’il  refte  du  fondement  pour 
l’efpérance.  Et  ne  fommes-nous  pas  libres 
tous  deux  ? Peut -elle  être  à quelqii’autre 
homme  ? Souhaiterois  - je  jamais  une  autre 
femme  ? Non  , jamais , jamais.  Je  t’apprends 
que  de  jour  en  jour , d’heure  en  heure , ma  ' 
paflion  redouble  pour  elle  ; que  mes  vues 
font  honorables  , dans  le  fens  le  plus  étroit 
qu’elle  attache  à ce  terme;  que  depuis  huit 
jours  je  n’ai  pas  varié,  même  dans  mes  défirs; 
que  toutes  mes  réfolutions  font  aufli  fermes, 
auflî  tournées  en  nature  , que  mes  principes 
de  vie  libre  J’ont  été  , tandis  que  l’indé- 
pendance m’a  paru  préférable  aux  chaînes  du 
mariage. 

I 
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Mifs  Howe,  à mîfs  Clarisse  Harlove^ 

' Samedi  , aa  de  Juillet. 

N O us  faifons  nos  préparatifs , pour  le  petit 
voyage  que  ma  mère  croit  indifpenfable.  Mais 
je  fuis,  sûre  d’être  aflez  malade  pour  l’obligée 
abfolunfent  de  le  différer  , fi  je  n’apprends 
pas  que  vous  vous*  portiez  beaucoup  mieux 
'avant  notre  départ.  Le  meflàger  m’avoit  jetée 
dans  une  mortelle  affliébon  , en  m’apprenant 
l’état  ou  il  vous  avoit  trouvée.  Cependant  , 
depuis  que  vous  êtes  capable  de  tenir  une 
pl«me , & que  votre  tête  s’efi:  fortifiée  , j’ef- 
père  que  la  douceur  de  méditer  & d’écrire 
contribuera  de  jour  en  jour  à votre  réta- 
blilfement. 

Je  vous  dépêche  cette  lettre  par  un  exprès, 
afin  quelle  arrive  alfez  tôt  pour  vous  exciter 
à de  nouvelles  confidérations  fur  le  fujet  de 
mes  dernière^.  Ne  m’écrivez  rien  de  décifif  , 
fans  y avoir  apporté  vos  plus  férieufes  ré- 
flexions ; car  c’eft  fur  votre  réponfe  que  je 
dois  régler  la  mienne. 

Dans  votre  dernière , vous  déclarez  pofiti- 
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vement  que  vous  ne  voulez  pas  être  à luu 
'Afliirément  il  mérite  plutôt  une  mort  infâme, 
que  le  bonheur  d’obtenir  *une  moitié  telle 
que  vous.  Mais  comme  je  le  crois  innocent 
de  votre  dernière  difgrâce  , & que  toute  fa 
famille  plaide  pour  lui , je  fuis  perfuadé  que 
la  complaifance  pour  leurs  follicitations  Sc 
pour  les  (iennes  eft  le  meilleur  parti  que  vous 
puifliez  embraflèr  i fur -tout  lorfque  votre 
propre  famille  demeure  implacable.  Il  eft 
homme  fenfé.  Pourquoi  défefpérer  qu’il  puifle 
devenir  un  bon  mari,  & quelque  jour,  peut- 
être,  un  fujet  de  quelque  mérite  ? Ma  mère 
eft  tout  • à - fait  de  mon  opinion.  M.  Hickman  - 
eut  liier  une  conférence  avec  lui , comme  je  , 
crois  vous  l’avoir  annoncé.  Quoiqu’il  n’y  ait 
pas  pris  beaucoup  de  goût  pour  fes  manièrss  , 
il  le  croit  fincèrement  déterminé  à vous 
époufer,  fi  vous  daignez  vous  rendre  à fes 
inftances.  Peut-être  verrez-vous  M.  Hickman 
avant  notre  départ.  Si  je  ne  puis  vous  voit 
moi  - meme  , je  ne  partirai  pas  tranquille 
fans  vous  avoir  vue  par  fes  yeux.  Il  vous 
rendra  compte  alors  de  l’admirablt  portrait  que 
le  miférable  fait  de  vous , & de  la  jufiiee  qu’il 
rend  à votre  vertu. 

Ses  aveux  ne  font  pas  moins  nets  dans  fa 
famille,  s’il  faut  s’en  rapporter  au  témoi- 
gnage 
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gnage  de  fes  coufines.  «Sa  crainte,  a-t-il  dit 
à M.  Hickman  , « eft  qu’en  faifant  éclater  vos 
» plaintes  , vous  ne  vous  couvriez  tous  deux 
» d’une  tache  que  le  mariage  meme  ne  feroit 
» pas  capable  d’effacer.  Il  appréhende  auflî 
» que  vous  ne  ruiniez  votre  fanté  par  un 
» excès  de  trifteflc  ; & qu’en  cherchant  la 
)>  mort , lôrfque  vous  pouvez  l’éviter , voui 
» vous  mettiez  hors  d’état  de  vous  en  ga- 
33  rantir , lorfque  vous  aurez  moins  de  dégoût 
33  pour  la  vie  »>. 

Ainfi  , très -chère  Clariffe,  je  vous  exhorte 
à furmonter , s’il  eft  pofllble  , votre  averfioti 
pour  ce  monftre.  Vous  pouvez  encore  vous 
promettre  d’heureux  jours  , & redevenir  les 
délices  ^e  vos  amis , comme  votre  amitié  fera 
toujours  le  bonheur  de  votre  fîdelle 


♦ 


Anne  Hove, 


s 


Tome  rin 
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LETTRE  CCCI. 

Mifs  Clarisse  Harlove  , à mifs  ItowE, 

Dimanche.  Juillet. 

Q ü E je  fuis  fenfible , ma  très  - chère  amie  , 
à cette  tendre  ardeur  qui  ne  fe  refroidit  pas 
pour  mes  intérêts  ! Qu’il  eft  vrai  que  le  noeud 
d’une  amitié  pure  & l’union  des  âmes  l’em- 
portent fur  tous  les  liens  du  fang  ! Mais 
quoique  je  fafle  ma  gloire  de  votre  afFeétion 
fongez , ma  chère , combien  il  eft  chagrinant 
pour  un  coeur  qui  n’eft  pas  fans  générofitc  , 

. de  ne  pouvoir  rien  mettre  dans  la  bal|pce  des 
jmi  fervices  & des  bienfaits.  Songez  combien  il 
^ m’eft  douloureux  de  ne  caufer  que  des  peines 
à une  chère  amie  , que  je  faifois  mon  bonheur 
d’obliger  -,  & de  nuire  peut  - être  à fa  répu- 
tation , par  les  efforts  qu’elle  fait  continuel- 
lement pour  fermer  la  bouche  a mes  impi- 
toyables cenfeurs  ! Croyez  • moi , chère  amie  1 
c’eft  le  motif  de  mes  regrets  les  plus  amers , 
& ce  qui  me  fait  fouvent  jeter  les  yeux  der- 
rière moi , fur  une  heureufe  fituation  dont  il 
ne  me  refte  que  le  fou  venir. 

tVousme  repréfentez  les  raifons  qui  doivent 
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me  porter  à prendre  M.  Lovelace  pour 
mon  mari,  & vous  les  fortifiez  de  l’autorité 
de  votre  refpeâable  mère.  J’ai  devant  moi 
toutes  vos  lettres  ,0:  celle  de  milord  M.  ... 
& des  dames  de  fa  famille.  J’ai  pefé  vos  ar- 
gumens  -,  je  me  fuis  efforcée  d’y  apporter  toute 
l’attention  dont  mon  cœur  & mon  efprit  font 
capable  dans  l’état  où  je  fuis.  Je  me  fens 
même  difpofée  à croire,  non -feulement  fur 
votre  propre  opinion  , mais  encore  fur  les 
aflùrances  d’un  ami  djC  M.  Lovelace  , qui  fe 
nomme  M.  Belford,  homme  d’un  naturel  fort 
humain  , & qui  paroît  entrer  de  bonne  fol 
dans  mes  peines , que  fon  ami  n’a  pas  eu  de 
part  à ma  dernière  difgrâce.  J’ajouterai,  par 
la  déférence  que  j’ai  pour  votre  fentiment 
& pour  le  témoignage  de  M.  Hickman  , que 
je  le  crois  férieufement  déterminé  à m’époufer, 
fi  je  confens  à recevoir  fa  main.  Quel  eft  le 
réfultat  de  toutes  mes  réflexions  ? Le  voici  , 
ma  très -chère  mifs  Howe , & n’en  foyez  pas 
fâchée;  c’eft  de  m’attacher  à la  réfolution  que 
je  vous  ai  déjà  déclarée , & de  vous  répéter 
que  la  mort  me  cauferoit  moins  d’horreur 
qu’un  mari  de  ce  caractère;  en  un  mot,  que 
je  ne  puis , & , pardonnez  - moi  fi  j’ajoute  , 
que  je  ne  veux  jamais  être  fa  femme. 

Vous  entendrez  fans  doute  mes  raifons  ; 
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& fi  je  me  difpenfois  de  vous  les  expliquer , 
vous  concluriez  de  mon  filence , que  j’ai  Tef- 
prit  obftiné  ou  le  cœur  implacable.  Ces  deux^ 
reproches,  fi  l’un  ou  l’autre  étoit  jufte,  fup- 
poferoient  une  étrange  dlfpofition  dans  une 
perfonne  qui  ne  parle  & qui  ne  s’occupe  en 
effet  que  de  la  mort.  Cependant  , prétendre 
que  le  relfentiment  n’ait  aucune  part  à ma 
détermination , ce  feroit  tenir  un  langage  au- 
quel perfonne  n’ajouteroit  foi.  J’ai  des  ref- 
fentimens , j’en  conviens  , ma  chère  ; & des 
rcffentimens  fort  vifs  : mais  ils  ne  font  pas 
înjuftes  ; & vous  en  ferez  convaincue  , fi  vous 
ne  l’êtes  pas  déjà  , lorfque  vous  aurez  appris 
toute  mon  hiftoire.  Entre  plufieurs  raifons , 
je  vous  en  apporterai  une  dont  j’efpère  que 
vous  ferez  frappée  vous-même  ; mais  après 
avoir  reconnu  que  j’ai  des  reffentintpns  , je 
veux  commencer  par  celles  qui  viennent  de 
cette  fource  ,'dans  l’efpérance  qu’ayant  une 
fois  déchargé  mon  cœur  fur  le  papier  & dans 
le  fein  de  ma  fidelle  mifs  Howe , ces  impor- 
tunes pallions  n’y  rentreront  plus , & feront 
place  à des  fentimens  plus  doux  & plus 
agréables. 

Apprenez  donc,  ma  très -chère  amie,  que 
ma  fierté  , quoiqu’extrêmement  mortifiée , ne 
l’eft  point  encore  alTez , s’il  faut  reconnoître 
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que  c’eft  une  nécefllté  pour  moi  de  choifir 
un  homme  dont  les  adions  ne  m’infpirent  & 
ne  doivent  m'infpirer  que  de  l’horreur.  Quoi , 
ma  chère  ! après  avoir  été  traitée  avec  une 
barbarie  fi  perfide  & fi  préméditée , qu’il  m’eft 
également  impoflible , & d’y  penfer  fans  dou- 
leur , & de  le  raconter  avec  modeftie  , je 
laifièrois  approcher  de  mon  coeur  un  cruel 
qui  m’a  fi  peu  refpedée  ? Je  ferois  le  veru  d’une 
éternelle  foumiflîon  pour  un  fi  méchant  homme, 
& je  fouhaiterois  mon  bonheur  dans  une  autre 
vie  , en  m’unillànt  avec  un  coupable  dont  je 
connois  les  crimes?  Votre  Clarifié  vous  paroît- 
elle  fi  perdue  , ou  • du  moins  tombée  fi  bas  , 
que  , pour  réparer  aux  yeux  du  monde  une 
réputation  ruinée  , elle  doive  avoir  humble- 
ment recours  à la  générofité , & peut-être  à la 
compafilon  d’un  homme  qui  l’en  a dépouillée 
par  des  voies  fi  barbares  ? En  vérité  , ma 
chère,  je  regarderois  le  repentir  de  mes  im- 
prudences comme  une  fpécieufe  illufion  , s’il 
y entroit  le  moindre  défit  d’être  fa  femme. 
Je  dois  ramper  apparemment  devant  mon 
raviflèur  , & le  remercier  fans  doute  de  la 
miférable  juftice  qu’il  me  rend  ! Ne  croyez- 
vous  pas  déjà  me  voir  les  yeux  baifies  de- 
vant fes  amis  & devant  les  miens,  dépouillée 
de  cette  noble  confiance  qui  naît  du  témoi- 
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gnage  d’un  cœur  fans  reproche?  Ne  me  voyez- 
vous  pas  humiliée  dans  ma  propre  maifon , pré- 
férant mes  honnêtes  femmes- de  - chambre  à 
moi -meme  , n’ofant  ouvrir  les  lèvres  pour 
leur  donner  un  avis  ou  leur  faire  un  reproche, 
dans  la  crainte  qu’un  regard  hardi  ne  m’aver- 
tifle  de  rentrer  en  moi-même , & de  ne  pas 
attendre  d’autrui  plus  de  perfedion  que  de 
moi?  Mettrai- je  un  miférable  en  droit  de  me  ' 
reprocher  fa  générofité  , fa  pitié , & de  me 
faire  fouvenir  peut  - être  des  fautes  qu’il 
m’aura  pardonnées  ? Eloignée  comme  j’étois 
de  le  croire  capable  de  tant  de  balfelTe  & de 
noirceur , je  me  promettois  autrefois  de  le 
rappeler  à la  vertu.  Je  m’étois  follement 
imaginée  qu’il  m’aimoit  aflez  pour  fouffrir  mes 
exhortations , & pour  attacher  quelque  poids 
à mon  exemple  ; d’autant  plus  que’  je  lui 
croyois  aflez  bonne  opinion  de  mon  jugement 
& de  mes  principes.  Mais  que  me  refte-t-U 
aujourd’hui  de  toutes  ces  efpérances  ? Si  j’ac- 
ceptois  fa  main  , aurois-je  bonne  grâce  de 
lui  recommander  la  vertu  & les  bonnes  mœurs, 
lorfqu’il  fe  rappelleroit  que  je  lui  ai  fourni 
moi-même  l’occaCon  de  me  faire  abandonner 
mon  devoir  ? D’ailleurs  fuppofons  toutes  les 
fuites  du  mariage  , c’eft-à-dire , des  enfans 
nés  d’un  tel  père  : quelle  feroit  ma  douleut 
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de  penfer  cootinuellement , à la  vue  d’une 
innocente  famille,  que,  fans  un  miracle,  ce- 
lui dont  elle  tiendroit  le  jour  feroit  deftiné 
à tous  les  châtimens  du  vice  , & que  fes 
exemples, peut-être, n’attireroient  fur  ell#que 
la  malédidion  du  ciel  ? Qui  fait  meme  fi  ma 
coupable  complaifance  pour  un  homme  qui 
me  croiroit  obligée  à la  foumiflion , n’expo- 
feroit  pas  mes  propres  moeurs , & fi , loin  de 
contribuer  à fa  réformation  , je  n’aurois  pas 
la  foiblefTe  de  l’imiter  ? 

Ainfi  je  répète  hardiment  que  je  le  mé- 
prife.  Si  je  connois  le  «fond  de  mon  cœur  , 
je  le  méprife  de  bonne  foi.  Je  le  plains  auflî. 
Tout  indigne  qu’il  eft  de  ma  pitié , je  ne 
Jaifle  pas  de  le  plaindre  : mais  c’eft  un  fen- 
timent  dont  je  ne  ferois  pas  capable  fi  je 
l’aimois  encore  ; car  il  me  paroît  certain , ma 
chère  , que  l’ingratitude  & la  baflefle  , dans 
l’objet  de  notre  amour  , ne  peuvent  caufer 
que  de  la  douleur.  Je  ne  l’aime  donc  plus  ; mon 
ame  dédaigne  toute  efpèce  de  communication 
avec  lui. 

Mais  quoiqu’un  jufte  reflentîment  ait  eu 
la  force  de  me  conduire  à ce  point  , je  ne 
me  fuis  pas  laifTée  emporter  par  fes  mouve- 
mens  tumultueux , jufqu’à  perdre  toute  atten- 
tion pour  le  parti  qui  me  refteroit  à choifir , 
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fi  le  ciel,  pour  alonger  le  tems  de  ma  pé- 
nitence, me  condamnoît  a vivre  encore.  Dans 
mes  plus  profondes  réflexions , le  célibat  sert 
offert  comme  le  feul  genre  de  vie  qui  me 
conf^ienne.  Cependant  ne  faut-il  pas  fuppofec 
que,  jufqua  ma  dernière  heure,  je  palferai  le 
tems  à me  rappeler  mes  affliaions  & à pleurer 
mes  fautes  ? T out  le  monde  ne  faura-t-il  pas 
la  raifon  qui  oblige  ClarilTe  Harlove  de  cher- 
cher la  folitude  , & de  fe  dérober  au  com- 
merce des  hommes  ? Chaque  regard  de  ceux 
qui  s’approcheront  de  moi , u’aura-t-il  pas  la 
force  d un  reproche  ? ^ quand  les  yeux  d’au- 
trui ne  m’accuferoient  pas,  ne  liroit-on  pas 
ma  difgrâce  dans  les  miens  ? 

Qu  ai-je  donc  , ma  chère,  mon  unique  amîe^ 
quai -Je  a Ibhhaiter  de^  plus  heureux  que  la 
mortè  Et  qu’eft-ce  .que  la  mort  après  tout? 
Ce  nçft  , que  la  -ceflàtion  d’une  vie  mor- 
telle >.ceft  la  fin  d’une  courfe  mefurée  ; un 
port,  après  une  pénible  navigation;  le  terme 
de  toutes  les  inquiétudes  & de  tous  les  foins: 
& fi  cette  mort  efl:  heureufe,  c’eft  le  com- 
mencement  d’un  bonheur  immortel. 

Si  je  ne  meurs  point  à préfent  , il  peut 
arriver  que  la  mort  me  furprenne  moins  pré- 
parée. Suppofons  que  j’eulTe  évité  le  précipice 
OU  je  fuis  ; elle  feroit  venue  peut  - être  a« 
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milieu  de  quelque  efpérance  flatteufe , lorfque 
mon  coeur  enivré  des  vanités  terreftres  n au- 
roit  eu  de  goût  que  pour  la  vie. 

Mais  je  me  hâte,  ma  chère,  d’ajouter  pour 
votre  fatisfadion  , que , malgré  les  raifons  qui 
me  font  défirer  la  mort,  je  ne  voudrois  pas, 
comme  une  ame  lâche  , abandonner  mon  porte 
lorfque  je  peux  le  conferver  , Si  lorfque  la 
volonté  du  ciel  m’en  fait  un  devoir.  Il  eft  vrai 
que  je  me  fuis  fentie  preflee  plus  d’une  fois  par 
cette  coupable  penfée  : mais  c’étoit  dans  le 
trouble  de  mes  plus  vives  douleurs.  Une  fois 
particulièrement , j’ai  ralfon  de  croire  que  mon 
défefpoir  m’a  garantie  du  plus  infâme  outrage. 
O ma  chère  ! vous  ne  vous  imaginez  pas  ce 
que  j’ai  fouffert  dans  cette  fatale  occafion  ; 
& je  ne  fais  pas  moi-même  de  quoi  le  ciel  m’a 
fauvée  , lorfque  le  miférable  voulut  s’appro- 
cher de  moi  pour  exécuter  fes  horribles  def- 
feins.  Je  me  fouviens  avec  étonnement  d’une 
réfolution  , d’un  courige  que  je  n’avois  jamais 
fenti  ; d’un  courage  accompagné  de  modéra 
tion , & d’un  empire  fur  tous  les  mouvemens 
de  mon  ame.  Ce  que  j’en  puis  dire  , c’ert  que 
je  ne  comprends  pas  encore  d’où  me  venoit 
cette  merveilleufe  élévation  , fi  ce  n’étoit  pas 
du  ciel , à qui  je  l’avois  demandée  par  mes 
plus  ardentes  prières  , en  formant  le  dertëia 
de  braver  une  troupe  de  monrtres. 
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Comme  Je  fuis  perfuadée  que  des  violence* 
exercées  fur  moi-même , après  l’horrible  atten- 
tat, auroient  marqué  plus  de  vengeance  de 
de  défefpoir  que  de  véritables  principes , je 
ne  me  croirois  pas  moins  criminelle  aujourd’hui 
fi  je  négligeois  ma  fanté  par  obftination,  & 
fi  je-  me  jetois  volontairement  dans  les  bras 
de  la  mort , lorfque  je  puis  l’éviter.  Quelles 
que  foient  la-deflus  les  fuppofitions  de  ce 
méprifable  mortel , de  cette  ame  baflè  Si  aveu- 
gle , n’attribuez  pas  non  plus , ma  chère , à 
des  excès  de  mélancolie  & d’abattement  , 
ni  même  à des  motifs  d’orgueil  & de  ven- 
geance, la  réfolution  à laquelle  je  m’attache 
de  ne  jamais  être  fa  femme  , & jamais  par 
conféquent  celle  d’aucun  homme.  Loin  de 
mériter  ces  imputations  , je  vous  protefte  , 
ma  chère  & fidelle  mifs  Howe , que  je  ferai 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  la  prolonga- 
tion de  ma  vie  : & , jufqu’à  ce  qu’il  plaife  att 
çiel  de  la  reprendre  da(p  fa  bonté , je  reçois 
ma  punition  comme  une  juftice  qu’il  fend  à 
mes  fautes  ; je  ne  me  déroberai  point  au  poids 
dont  il  me  charge  , & je  lui  demanderai  la 
patience  de  le  fupporter.  Lorfque  je  me  fen- 
tirai  de  l’appétit , je  donnerai  à la  nature  ce 
qu’elle  demandera  pour  fon  foutien.  J’exécu- 
terai ce  qui  me  fera  preferit  par  les  raédecins 


Digilized  by  Google 


DE  Clarisse.  yp# 

en  un  mot , je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi , pour  convaincre  ceux  qui  daigneront 
s’inforrner  de  ma  conduite  , que  je  n’ai  pas 
manqué  de  fermeté  dans  mes  peines , & que 
je  me  fuis  du  moins  efforcée  de  réfifter  aux 
maux  que  j’ai  attirés  fur  moi. 

Mais  voici , ma  chère  , une  autre  raifon  ; 
une  raifon  , qui  vous  convaincra  vous  meme, 
comme  je  vous  l’ai  promis , que  je  dois  éloi- 
gner toute  idée  de  mariage  , & me  livrer  à 
des  foins  tout-à-fait  différens.  Je  fuis  perfua- 
dée  , avec  autant  de  certitude  que  j’en  ai 
d’exifter  , que  votre  Clariffe  ne  fera  pas  long- 
tems  au  monde.  Le  vif  fentiment  que  j’ai  tou- 
jours eu  de  ma  faute , la  perte  de  ma  réputa- 
tion , l’implacable  difpofition  de  mes  proches, 
joint  au  barbare  traitement  que  j’ai  effuye  lorf- 
que  je  le  méritois  le  moins  , m’ont  faifi  le 
cœur  avant  qu’il  fût  aufli  bien  fortifié  par  les 
motifs  de  religion  que  j’ofe  me  flatter  qu’il 
l’eft  aujourd’hui.  Que  ce  langage  ne  vous  cha- 
grine point , ma  chère  : mais  je  fuis  fûre  , fi 
je  puis  le  dire  avec  aufîî  peu  de  préfomption 
que  de  regret , que  j’arriverai  bientôt  au  terme 
de  toutes  les  agitations  humaines. 

A préfent , ma  chère  amie  , vous  connoiflêz 
entièrement  le  fond  de  mon  ame.  Ayez  la 
bonté  d’écrire  aux  dames  de  cette  illufiro 
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maifon  , que  je  leur  fuis  infiniment  obligée  âe 
la  bonne  opinion  qu’elles  ont  de  moi  ; & ,que 
i’al  été  plus  flattée  que  je  ne  croyois  pouvoir 
l’être  dans  cette  vie,  d’apprendre  que,  fans 
me  connoître  perfonnellement , elles  m’ont 
crue  digne , après  ma  difgrâce , d’une  alliance 
avec  leur  honorable  famille  , mais*  qu’il  m’eft 
abfolument  impoflible  d’accepter  l’offre  de  leur 
parent.  Joignez-y,  ma  chère,  un  extrait  de 
ma  lettre,  tel  que  vous  le  jugerez  néceflaire 
pour  donner  quelque  poids  à mes  raifons. 

Je  ferai  charmée  de  favoic  quel  jour  vous 
partirez  pour  votre  voyage , dans  quel  liea 
vous*  vous  arrêterez  , & fi  vous  ferez  un  long 
féjour  dans  l’île  de  Wight.  Ne  me  laiffez  rien 
ignorer  de  ce  qui  concerne  votre  bonheur  de 
votre  fanté. 


LETTRE  CCCII, 

M.  B E L FO  R D à M.  Lovelace. 

A EdgwarCj  lantli , 24  Juillet. 

U ELLE  peine  tu  prends  pour  te  perfuader 
que  la  mauvaife  fanté  de  mifs  Harlove  vient 
de  fa  dernière  difgrâce  & de  l’implacable  reflèn- 
timent  de  fa  famille  ! L’un  & l’autre  ne  vien- 
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nent-ils  pas  de  toi  dans  l’origine  ? Quel  em- 
barras pour  une  bonne  tête  qui  entreprend 
d’excufer  les  effets  d’un  mauvais  cœur  ! Mais 
il  n’eft  pas  furprenant  que  celui  qui  eft  capa- 
ble d’une  mauvaife  adion  préméditée  , fe  fatis- 
faffe  par  une  mauvaife  excufe.  Cependant , 
quelle  opinion  doit -il  avoir  des  autres,  s’il 
croit  pouvoir  leur  en  impofer  auflî  facilement 
qu’il  s’en  impofe  à lui-même  ? 

En  vain  tu  rejettes  fur  l’orgueil  & l’obftlna- 
tion  , la  néceflité  où  tu  l’as  réduite  de  fe  dé- 
faire de  fes  habits.  Quel  autre  parti  prendroit- 
elle  , avec  la  noblefle  de  fes  fentimens  ? Ses 
implacables  païens  lui  refufent  les  petites  fom- 
mes  qu’elle  a laifTées  derrière  elle , & fouhai- 
teroient , comme  fa  fœur  le  déclare  avec  au- 
dace , de  la  voir  dans  le  dernier  befoin.  Ils 
ne  feront  donc  pas  affligés  de  fon  embarras  ; 
& peut-être  prendront-ils  plaifir  à le  publier  , 
comme  une  juftification  du  ciel  pour  la  dureté 
de  leurs  cœurs.  Tu  ne  faurois  fuppofer  qu’elle 
voulût  recevoir  de  toi  les  moindres  fecours. 
En  accepter  de  moi , ce  feroit,  dans  fon  opi- 
nion, les  recevoir  de  toi -même.  La  mère  de 
mifs  Ho'we  eft  une  femme  avare  } & je  doute 
que  fa  fille  puifle  rien  fans  fa  participation. 
D’ailleurs  mifs  Harlove  eft  abfolument  per- 
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fuadée  que  les  effets  dont  elle  veut  dif- 
pofer  , ne  lui  feront  jamais  d’aucun  ufage. 

N’ayant  rien  appris  de  la  ville  qui  m’oblige 
d’y  retourner  aujourd’hui , je  ferai  le  plaifir 
au  pauvre  Eelton  , de  lui  tenir  compagnie 
jufqu’à  demain  , & peut-être  jufqu’à  mercredi. 
Ce  malheureux  homme  voudroit  me  voir  fans 
ceffe  à fon  côté.  Que  je  le  plains  ! il  eft  dans 
un  abattement  qui  fait  pitié.  Rien  ne  le  di- 
Vertit.  Mais  quel  fervice  puis-je  lui  rendre  ? 
Quelle  confolation  fuis-je  capable  de  lui  pré- 
fenter  , foit  dans  fa  vie  palfée  , foit  dans  la 
perfpeélive  de  l’avenir  ? "Nos  liaifons  & nos 
amitiés , Lovelace , ne  portent  que  fur  la  vie 
& la  fanté.  Lorfque  les  maladies  arrivent , 
nous  jetons  les  yeux  autour  de  nous , & les 
uns  fur  les  autres  , comme  des  oifeaux  effrayés 
à la  vue  du  milan  qui  eft  prêt  à fondre  fut 
eux.  Que  nous  fommes  foibles  alors  , avec 
toutes  nos  affectations  de  courage  ! Tu  crois’ 
voir  , dis-tu  , que  je  penfe  de  bonne  heure  à 
la  réformation;  je  fouhaite  que  tu  devines 
jufte.  La  différence  extrême  que  je  remarque 
entre  la  conduite  de  cette  admirable  femme 
dans  le  cours  de  fa  maladie , & celle  du  pauvre 
Belton  dans  la  fienne  , me  fait  connoître , avec 
la  dernière  clarté , que  les  libertins  font  les 
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poltrons  réels-,  & que  les  gens  de  bien  font  les 
véritables  héros.  Tôt  ou  tard  nous  l’éprouve- 
rons nous-mêmes , fi  nous  ne  fommes  pas  en- 
levés par  quelque  accident  foudain. 

Mifs  Harlove  s’enferma  hier  à fix  heures  du 
foir,  dans  le  delTein  de  ne  voir  perfonne  au- 
jourd’hui jufqu’à  la  même  heure.  Pourquoi  ? 
parce  que  c’eft  aujourd’hui  le  jour  de  fa  naif- 
fance  , qu’elle  veut  célébrer  par  des  exercices 
de  piété.  Le  jour  de  fa  nailTance  ! une  fleur  qui 
ne  fait  que  s’épanouir  , & qui  décline  déjà 
vers  fa  fin  ' Tous  fes  autres  jours  de  naiflance 
ont  fans  doute  été  plus  heureux.  Quelles  doi- 
vent être  fes  réflexions  ! quelles  doivent  être 
les  tiennes  ! 

Ta  raillerie  s’exerce  fur  mes  afpirations  , fur 
ce  que  tu  appelles  mes  projlernemens  , & fur  la 
manière  dont  je  lui  ai  préfenté  le  billet  de 
banque.  Le  refpeél , dans  cette  occafion , agif- 
foit  trop  fortement  fur  moi.  J’appréhendois 
trop  de  lui  déplaire , pour  lui  faire  cette  offre 
avec  des  grâces  plus  convenables  à mes  inten- 
tiops.  Si  l’adion  étoit  groflière  , elle  étoit  mo- 
defte.  Mais  je  conçois  qu’elle  n’en  eft  que  plus 
ridicule  aux  yeux  d’un  homme  qui  n’entend 
pas  mieux  la  dclicateflé  & la  modeftie  dans  la 
manière  d’obliger  , qu’en  amour.  Apprends 
qu’on  peut  refpeét  inviolable,  ce  que 
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le  poëte  a dit  de  la  fincère  affedlon  : « Jo 
»»  parle  ; j’ignore  ce  que  je  dis.  Ah  ! parlez  , 
» parlez  de  mêmô  ; & fi  je  ne  vous  réponds 
» pas  autrement , nous  en  aurons  montré  plus 
33  d’amour.  L’amour  eft  un  enfant  qui  parle 
M un  langage  mal  fuivi  ; mais  c’eft  alors  qu’il 
» fe  fait  le  mieux  entendre  ».  L’application 
eft  jufte  au  refped  modefte  qui  fait  tremblec 
un  humble  adorateur  devant  l’autel  fur  lequel 
il  veut  faire  fon  offrande , 8c  qui  lui  fait  jeter 
mal  - adroitement , derrière  l’autel  , l’encens 
qu’il  devoir  mettre  defllis.  Mais , comment  une 
ame  qui  a pu  traiter  brutalement  la  délica- 
tefle  même,  feroit-elle  capable  ici  de  m’en- 
tendre ? 

I 


LETTRE  CCCIII.> 

M.  B ELFORD  à M.  Loveljce. 

Mercredi , z6  de  Juillet. 

Je  ne  fuis  à la  ville  que  de  ce  matin.  Mes 
premiers  pas  m’ont  conduit  chez  Smith.  Le 
compte  qu’on  m’a  rendu  de  la  fanté  de  mifs 
Harlove , ne  me  raflure  pas  pour  l’avenir.  Je 
lui  ai  fait  préfenter  mes  refpeds  ; elle  m’a 
fait  prier  de  remettre  ma  vifite  à l’après- 

midi. 
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midi.  Madame  Lovick  m’a  dit  que  famedi , 
après  mon  départ , elle  avoit  pris  le  parti  de 
fe  défaire  d’une  de  fes  plus  belles  robes  ; & 
que , dans  la  crainte  que  l’argent  ne  vînt  ou 
de  vous  ou  de  moi , elle  avoit  voulu  voit 
la  perfonne  qui  s’eft  préfentce  pour  l’acheter. 
C’eft  une  dame  à qui  madame  Lovick  a quel- 
ques obligations  , & qui  l’achète  pour  fa 
propre  fille , qu’elle  eft  prête  à marier.  Quoi- 
qu’elle foit  capable  de  profiter  de  l’infortune 
d’autrui  en  prenant  cette  robe  fort  au-delTous 
de  ce  qu’elle  vaut  , on  la  peint  comme  une 
fort  honnête  femme,  qui’ a marqué  beaucoup 
d’admiration  pour  mifs  Harlove,  & qui  s’eft 
même  attendrie  jufqu’aux  larmes  fur  quelques 
circohfianCes  qu’on  lui  a racontées  de  foii 
hiftoire.  C’eft  un  démon  bien  odieux  que  ce- 
lui de  l’amour-propre,  puifqu’il  a le  pouvoir 
d’engager  jufqu’aux  gens  de  bien  dans  les 
plus  cruelles  & les  plus  infâmes  aéiiorts  ; car 
je  mets  peu  de  différence  entre  un  voleur 
qui  faifit  l’occafion  d’uri  incendie  pour  en- 
lever la  bourfe  de  fon  voifin  , Sc  celui  qui 
prend  avantage  de  la  misère  d’un  autre  pour 
faire  un  profit  illégitime  fur  les  reftes  de  fon 
bien  , lorfqu’un  fimple  mouvement  d'huma- 
nité devroit  le  porter  à le  fecourir. 
iVers  trois  heures  , je  fuis  retourné  chez 
Tome  FI.  E 
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Smith.  Mifs  Harlove  avoit  Ja  plume  à la  main  ; 
cependant  elle  a confenti  à recevoir  ma  viGte. 
J’ai  remarqué  une  fâcheufe  altération  fur  fon 
vifage.  Madame  Lovick , qui  eft  entrée  avec 
moi  , en  accufe  fon  alîiduité  continuelle  à 
écrire,  & l’excès  d’application  qu’elle  apporta 
hier  à fes  esfercices  de  piété.  J’ai  pris  la  liberté 
de  lui  dire  que  je  ne  la  croyois  pas  exempte 
de  reproche , & que  le  défefpoir  de  la  fanté 
augmentoit  les  difficultés  de  la  guérlfon.  Elle 
m’a  répondu  qu’elle  étoit  également  éloignée 
du  défefpoir  & de  l’efpérance.  Enfuite  , 
s’approchant  de  fon  miroir  ; Mon  vifage  , 
a- 1 -elle  dit  , eft  une  honnête  peinture  de 
mon  cœur.  L’ame  eft  prête  à fuivre  , auffi- 
lôt  que  le  corps  aura  fini  fea  fonctions. 
L’écriture  , a- 1- elle  continué,  eft  mon  feul 
amufement  ; & j’ai  pluGeurs  fujets  qui  me 
paroUfent  indifpenfables.  A l’égard  du  matin 
que  j’y  emploie  , je  n’ai  jamais  aimé  à le 
donner  au  fommeil  ; mais  à préfent  j’en  aj 
moins  le  pouvoir  que  jamais.  Il  a fait  divorce 
avec  moi  depuis  long  - tems  ; & je  ne  puis 
faire  ma  paix  avec  lui  , quoique  j’aie  fait 
quelquefois  les  avances. 

Elle  eft  paflee  alors  dans  fon  cabinet,  d’où, 
elle  eft  revenue  avec  un  paquet  de  papiers  , 
fermé  de  trois  fceaux.  Ayez  la  bonté  , m’a- 
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t-elle  dit  , de  remettre  ces  écrits  à votre 
ami.  C’eft  un  préfent  qu’il  doit  recevoir  avec 
joie  ; car  ce  paquet  contient  toutes  les  lettres 
qu’il  m’a  écrites.  Comparées  avec  fes  aélions, 
elles  ne  feroient  point  honneur  à fon  fexe, 
fi  quelque  hafard  les  faifoit  tomber  dans 
d’autres  mains.  A l’égard  des  miennes , elles 
ne  font  point  en  grand  nombre,  & je  lui  laiflTe 
la  liberté  de  les  garder  ou  de  les  jeter  au 
feu. 

J’ai  cru  devoir  faifir  l’occafion  de  plaider 
pour  vous  ; , le  paquet  de  lettres  à la  main  , 

j’ai  repréfenté  vivement  tout  ce  qui  m’cft 
venu  à l’efprit  en  votre  faveur.  Elle  m’a 
écouté  avec  plus  d’attention  que  je  n’avois 
ofé  m’en  promettre  après  fes  déclarations.  Je 
n’ai  pas  voulu  vous  interrompre  , m’a -t- elle 
dit,  quoique  le  fujet  de  votre  difeours  foit 
fort  éloigné  de  me  faire  plaifir.  Vos  motifs 
font  généreux  ; j’aime  les  effets  d’une  géné- 
_ reufe  amitié  dans  l’un  & l’autre  fexe.  Mais 
j’ai  achevé  d’expliquer  mes  fentimens  à mifs 
Howe , qui  ne  manquera  point  de  les  com<- 
muniquer  à la  famille  de  M.  Lovelace.  Ainfi  , 
c’en  efl:  affez  fur  une  matière  qui  peut  con- 
duire à des  récriminations  défagréables. 

Son  médecin  qui  eft  arrivé,  lui  a confeillé 
de  prendre  l’air  , & l’a  blâmée  de  s’appliquer 
s E a 
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trop.  II  ne  doutoit  pas,  lui  a-t-il  dit,  qu’elle 
ne  pût  fe  rétablir  , pourvu  quelle  en  prît 
les  moyens. 

Mais  , quoiqu’ils  reconnoiffent  tous  beau- 
coup de  noblefle  dans  fes  fentimens,  ils  n’en 
découvrent  pas  la  moitié , ni  combien  fa  bief- 
fure  eft  profonde.  Ils  font  trop  de  fond  fur 
fa  jeuneflè , dont  je  n’efpère  pas , dans  cette 
occafion  , les  effets  ordinaires , & fur  le  tems  , 
qui  n’aura  pas  fur  une  ame  de  cette  trempe 
le  pouvoir  qu’on  lui  attribue.  Toutes  fes  vues 
Sc  fes  efforts  s’étoient  tournés  à rappeler  au 
bien  un  libertin  qu’elle  avoit  pris  en  affedion. 
Elle  fe  voit  trompée  dans  une  fi  chère  efpé- 
rance;  je  crains  qu’elle  ne  foit  jamais  capa- 
ble de  fe  regarder  elle -même  avec  affez  de 
complaifance , pour  trouver  la  vie  aimable  ; 
c'ar  ce  qu’elle  y cherche  n’eft  pas  le  frivole 
amufement  de  la  table , de  la  parure  , des 
vifîtes  des  fpedacles , qui  borne  les  idées 
de  la  plupart  des  femmes  , fui-tout  de  celles 
qui  fe  croient  les  plus  propres  à briller  dans 
le  grand  monde.  Sa  douleur,  en  un 'mot,  me 
paroît  d’une  nature  que  le  tems  , ce  médecin 
général  de^toutes  fortes  d’aflîiâions  , ne  fera 
qu’augmenter  plutôt  que  de  l’affoiblir.  Toi  , 
Lovelace,  tu  peux  avoir  découvert,  dans  le 
cours  de  fa  malheureufe  hiftoire  & de  la  tienne, 
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toute  l’étendue  d’un  mérite  fi  fupérieur.  Mais 
tes  maudites  inventions  & ton  caradère  in- 
trigant t’ont  emporté  ; il  eft  jufte  que  l’objet 
de  ta  criminelle  vanité  , & d’un  fi  grand  nom- 
bre de  talens  mal  employés  , devienne  au- 
jourd’hui ton  tourment  & ta  punition. 

Le  médecin  eft  forti , & j’allois  le  fuivre , 
lorfqu’on  eft  venu  avertir  cette  divine  fille 
qu’un  homme  de  fort  bonne  apparence  , après 
s’être  informé  très-curieufement  de  fa  fanté, 
demandoit  à la  voir  : on  a nommé  M.  Hick- 
man.  Elle  a paru  tranfportée  de  joie  ; & , 
fans  autre  explication  , elle  a donné  ordre 
qu  on  le  fît  monter.  Je  voulois  me  retirer  ; 
mais  fuppofant  fans  doute  que  je  ne  man- 
querois  pas  de  le  rencontrer  fur  l’efcalier , 
elle  m’a  prié  de  ne  pas  quitter  fa  chambre. 
Aufli-tôt  elle  eft  allée  au-devant  de  lui;  elje 
l’a  pris  par  la  main , & lui  ayant  fait  une 
douzaine  de  queftions  fur  la  fanté  de  mifs 
Howe , fans  lui  lailTer  le  tems  de  répondre  , 
elle  s’eft  félicitée  de  l’obligeante  attention  de 
fon  amie  qui  lui  procuroit  cette  vifite  , avant 
que  de  Vengager  dans  fon  petit  voyage.  M.. 
Hickman  lui  a remis  une  lettre  de  mifs  Howe, 
qu’elle  a dépofée  dans  fon  fein  , en  difant 
qu’elle  la  liroit  à lolfir. 

Il  a remarqué  aveç  inquiétude  toutes  Ica 
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J’ai  pris  ce  moment  pour  leur  laifler  la 
liberté  de  s’entretenir , fous  le  prétexte  de 
quelques  affaires  dont  je  fuis  chargé  réelle- 
ment pour  le  pauvre  Belton.  Enfuite  , après 
avoir  rempli  ce  devoir , je  me  fuis  retiré  chez 
moi , où  j’ai  voulu  te  préparer , par  ce  récit , 
'à  ce  qui  peut  arriver  dans  la  vifite  à laquelle 
je  fuis  engagé  pour  demain. 


LETTRE  CCCIV. 

JH,  BELFORjDy  au  même, 

« 

Jeudi  4 Z7  de  Juillet. 

Je  me  fuis  rendu  ce  matin , à l’heure  du 
(|éjeûné , dans  l’appartement  de  mifs  Harlove, 
où  j’ai  trouvé  M.  Hickman  avec  elle.  Quoi- 
qu’il eut  dans  les  yeux  & fur  le  vifage  quel- 
ques marques  d’embarras  & de  contrainte , il 
m’a  reçu  avec  plus  de  conlidération  qu’hier  ; 
ce  que  j’ai  cru  devoir  attribuer  au  favorable 
témoignage  qu’on  lui  avoit  rendu  de  moi.  Il 
a peu  parlé  ; mais  je  fuppofe  qu’ils  avoient 
eu  le  tems  de  s’expliquer  hier  au  foir  , & ce 
matin  , avant  mon  arrivée.  Quelques  mots 
échappés  m’ont  fait  juger  que  mifs  Howe^ 
#ans  fa  lettre  > a repréfenté  vivement  à foa 
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pmie  les  défirs  de  votre  famille , votre  propre 
impatience  , Sc  l’opinion  où  elle  eft  elle-même 
que  l’unique  voie  qui  lui  refte  pour  réparer 
fa  difgrâce  eft  d’accepter  votre  maint 

M.  Hickman , autant  quej’ai  pu  le  recueillir, 
l’a  preflee , au  nom  de  mifs  Howe , de  fe  reti-^ 
rer  , pendant  fon  abfence  , dans  une  ferm^ 
voifine  de  fa  maifon  , où  l’ordre  eft  déjà  donné 
de  lui  préparer  un  logement  commode.  Elle 
a demandé  combien  le  voyage  devoir  durer  ; 
& , paroiflànt  charmée  qu’on  ne  fe  propof* 
pas  d’y  employer  plus  de  quinze  jours , elle 
a répondu  que  peut-être  accepteroit-elle  l’offre 
de  fon  amie  avant  fon  retour.  Il  lui  a préfenté 
une  fomme  d’argent  de  la  même  part  ; mais 
rien  n’a  pu  l’engager  à la  prendre.  Il  n’eft  pas 
furprenant  qu’elle  ait  refufé  mes  offres.  Elle^^ 
dit  feulement  .que  , fi  fa  fituation  la  réduifoit 
à la  néceflîté  d’emprunter  , elle  n’auroit  jamais 
cette  efpèce  d’obligation  qu’à  mifs  Howe. 

En  la  quittant , je  fuis  entré  avec  M.  Hick-= 
man  dans  un  café  voifin.  Il  m’a  fait  le  récit 
de  votre  entrevue  5 & je  vous  affure  qu’il  me 
l’a  repréfentée  plus  favorablement  pour  vous, 
que  vous  ne  l’avez  fait  vous-même.  Cepen- 
dant il  m’a  dit  fort  librement  ce  qu’il  penfoit 
de  vous  ; mais  avec  la  politeffe  d’un  galant 
l^opiqtç.  Il  ne  m’a  pas  déguifé  la  ferme 
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lution  où  il  a trouvé  mifs  Harlove  de  ne  jamais 
être  à vous.  Il  devoir  la  revoir  à midi  pour 
fe  charger  de  fa  réponfe  à mifs  Howe , qui 
étoit  prefque  finie  dès  le  matin  ; & , p’atten- 
dant  que  fes  ordres  , il  fe  propofe  de  partir  à 
trois  heures.  Madame  Howe  & fa  fille , qu’il 
doit  acconipagner  dans  leur  voyage , comptent 
de  fe  mettre  en  chemin  pour  l’île  de  Wight, 
lundi  prochain.  Il  s’efforcera,  dit-il , de  donner 
la  meilleure  coûleur  qu’il  lui  fera  pofCble  à la 
fituation  de  mifs  Harlove;  fans  quoi , leur  éloi- 
gnement feroit  pour  elles  un  fupplice  infup- 
portable. 

Comme  je  l’ai  trouvé  dans  la  réfolution  de 
donner  un  tour  favorable  à ce  qu’il  a vu , & 
que  mifs  Harlove  a refufé  l’argent  qu’il  étôit 
chargé  de  lui  offrir  , je  ne  lui  ai  point  appris 
qu’elle  ait  commencé  à fe  défaire  de  fes  robes; 
il  m’a  paru  que  cette  nouvelle  n’étoit  propre 
qu’à  chagriner  inutilement  fon  amie.  Ceft  une 
circonftance  fi  choquante  & fi  odieufe  , qu’une 
jeune  perfonne  de  fon  rang  & de  fa  fortune 
foit  réduite  à cette  néceffité , que  je  n’y  puis 
penfer  moi-même  fans  impatience  ; & je  ne 
connois  qu’un  homme  au  monde  qui  le  puifTe. 

Ce  M.  Hickman  a quelque  chofe  d’un  peu 
trop  maniéré  dans  l’air  & dans  le  langage  ; 
mais  U m’a  paru  d’ailleurs  fort  fenfé  ^ fgrc 
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aimable,  & je  ne  trouve  pas  qu’il  mérite  le  ton 
dont  vous  le  traitez,  ni  le  portrait  que  vous 
faites  delui.Tu  es  réellement  un  étrange  mortel. 
Parce  que  tu  renfermes , dans  la  figure , dans  les 
manières  St  dans  l’efprit , plus  d’avantages  que 
je  n’en  ai  jamais  vu  raffembler , avec  un  vifage 
qui  en  impoferoit  à l’cnfcr  même,  tu  ne  trouves 
aucun  autre  homme  qui  te  paroifle  fupporta- 
ble.  C’eft  fur  un  principe  fi  modefte  que  tu 
ris  de  quelques-uns  d’entre  noiîs , qui , n’ayant 
pas  ta  confiance  pour  leur  dehors,  emploient 
le  fecours  d’un  tailleur  Si  d’un  perruquier 
pour  cacher  leurs  défauts  , St  que  tu  nous 
reproches  de  ne  faire  qu’annoncer , par  l’en- 
feigne  de  notre  parure , ce  que  nous  portons 
dans  le  magafin  de  notre  ame.  Tu  crois  nous 
humilier  beaucoup.  Mais  , je  te  prie , Love-  , 
lace , dis  - moi , fi  tu  le  peux  , quelle  forte 
d’enfeigne  tu  choifirois , fi  tu  étois  obligé  d’en 
prendre  une  qui  fervît  à nous  donner  une  idée 
claire  des  richefles  de  ton  ame. 

M.  Hickman  m’a  dit  que  mife  Howe  con- 
fentoit , depuis  quelques  femaines , à le  ren- 
dre heureux  , Si  que  tous  les  articles  font 
même  fignés  ; mais  qu’elle  eft  déterminée  à . 
différer  fon  mariage  auffi  long-tems  que  fa 
chèré  amie  fera  dans  l’infortune.  N’efl  - ce  pas 
un  charmant  exemple  de  la  force  de  l’amitiç 
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dans  les  femmes  ; quoique  toi  , moi  , & tous 
nos  afiôciés  , nous  l’ayons  fouvent  tournée  en 
ridicule,  comme  une  chimère  du  premierordre, 
entre  des  femmes  du  même  âge , du  même 
rang,  & d’égales  perfections?  Mais,  de  bonne 
foi,  Lovelace,  je  vois  de  plus  en  plus  qu’avec 
notre  arrogance  & notre  vanité  , il  n’y  a pas 
d’ames  plus  étroites  que  celles  des  libertins. 
Je  veux  t’expliquer  comment  ce  malheur  nous 
arrive. 

Notre  premier  g®ût  pour  le  libertinage  nous 
rend  généralement  fourds  à toutes  fortes  d’inf- 
tructions.  Ainfi  , nous  ne  pouvons  jamais  être 
que  des  demi-favans  dans  les  connoiflînces 
auxquelles  on  nous  applique  ; & , parce  que 
nous  ne  voulons  rien  apprendre  de  plus  , nous 
nous  croyons  au  fommet  du  fa  voir.  Cepen- 
dant, avec  une  vanité  fans  bornes  , une  ima- 
gination mal  réglée,  & tr.ès-peude  jugement, 
nous  commençons  bientôt  'à  faire  les  beaux- 
efprits.  De-là , nous  paflbns  à croire  que  nous 
avons  toutes  les  lumières  en  partage , & à 
méprifer  ceux  qui  font  plus  férieux  que  nous, 
3f  qui  apportent  plus  de  travail  à s’inftruire  , 
comme  des  perfonnages  flegmatiques  ou  ftu- 
pides  , qui  ne  connoilTent  pas  les  plaifirs  les 
plus  piquans  de  la  vie.  Cette  opinion  de  nous- 
mcmes  ne  manque  pas  de  nous  rendre  infup- 
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portables  aux  perfonnes  qui  joignent  quelque- 
mérite  à la  modeftie  , & nous  oblige  de  nous 
reflèrrer  dans  les  fociétés  de  notre  efpèce. 
Nous  perdons  ainfi  toute  occalîon  de  voir 
ou  d’entendre  ceux  qui  auroient  le  pouvoir 
& la  volonté  de  nous  faire  connoître  ce  que 
nous  fommcs  ; & , concluant  que  nous  fom- 
mes  err  effet  les  plus  jolis  hommes  du  monde  , 
les  feuls  qui  méritent  le  nom  de  gens  d’efprit , 
nous  regardons  avec  dédain  ceux  qui  ne  pren- 
nent pas  les  mêmes  libertés  , & nous  nous 
imaginons  que  le  monde  n’eft  fait  que  pour 
nous.  A l’égard  des  connoiffances  utiles  , 
confine  nous  ne  nous  arrêtons  qu’à  des  furfaces, 
tandis  que  les  autres  fe  donnent  la  peine  d’ap- 
profondir , nous  fommes  méprifés  avec  raifon 
de  toutes  les  perfonnes  fenfées,  qui  ont  de 
véritables  notions  de  l’honneur , & qui  pofsè- 
dent  des  talens  diftingués.  Ainfi  , fermant  les 
yeux  fur  notre  mifere , tous  nos  mouvemens 
font  en  rond , comme  ceux  d’un  cheval  aveu- 
gle , auquel  on  fait  tourner  la  roue  d’un  mou- 
lin ; & nous  roulons  dans  un  'cercle  fort  étroit, 
lorfque  nous  croyons  ranger  le  monde  entIteE 
fous  nos  loix. 
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Jeudi  , apcès-midû 

Je  me  fuis  jeté  dans  le  chemin  de  monlieut 
Hickman , lorfqu’il  a quitté  mifs  Harlove , & 
je  l’ai  engagé  à prendre  un  léger  rejîas  avec 
moi.  Il  avoit  été  fort  attendri  en  prenant  congé 
d’elle;  dans  la  penfée , m’a-t-il  dit,  quoiqu’il  ne 
lui  en  ait  rien  témoigné  , qu’il  la  voyoit  peut* 
être  pour  la  dernière  fois.  Elle  l’a  chargé  de 
faire  , à mifs  Howe  , la  plus  favorable  pein- 
ture de  fa  fituation  que  la  vérité  lui  per- 
mettra. 

.11  m’a  raconté  une  circonftance  fort  tendre 
de  leur  féparation.  Après  avoir  pris  la  liberté 
de  l’embrafler  à la  porte  de  fon  cabinet , il 
n’a  pu  s’empêcher  de  lui  demander  encore  une 
fois  la  même  grâce  à la  porte  de  l’anticham- 
bre , jufqu’où  elle  voulut  abfolument  le  con- 
duire , toujours  dans  l’idée  qu’il  ne  la  rever- 
roit  jamais  ; & , l’ayant  prelTée  allez  fortement 
fur  fa  poitrine  par  un  mouvement  de  cœur 
auquel  il  n’a  pu  réfifter , il  lui  a fait  quelques 
excufes  de  cet  excès  de  familiarité.  Des  excu- 
fes  , lui  a-t-elle  dit  ! Ah  ! M.' Hickman  , vous 
n’en  avez  pas  befoin.  Vous  êtes  mon  frère, 
vous  êtes  mon  ami  ; & , pour  vous  marquer 
combien  l’honnête-homme , qui  doit  être  heu- 
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reux  avec  ma  chère  mifs  Howe , eft  précîeüX 
à mon  cœur  , vous  porterez  à cette  fidelle 
amie  un  gage  volontaire  de  mon  alFedlion. 
Elle  n’a  pas  fait  difficulté  alors  de  lui  pré- 
fenter  fon  charmant  vifage  , & de  prendre  fa 
main  , gu’elle  a ferrée  entre  les  fiennes.  Peut- 
être  , a-t-elle  repris , l’amitié  qu’elle  a pour 
moi  lui  fera-t-elle  accepter  plus  agréable- 
ment cet  échange  , que  fa  délicatelTe  ne  le  lui 
perraettroit  autrement.  Dites -lui,  a- 1- elle 
ajouté,  en  fléchilTant  un  genou,  & levant  les 
mains  & les  yeux  , que  vous  m’avez  vue  dans 
cette  pofture  au  moment  que  vous  m’avez 
quittée , demandant  au  ciel  fes  bénédiélions 
pour  elle  & pour  vous , &c  le  fiippUant  de  vous 
rendre  long-tems  heureux  l’un  par  l’autre. 

Je  n’ai  pu  retenir  mes  larmes,  m’a  dit  mon* 
fîeur  Hickman  ; il  m’eft  même  échappé  quel- 
ques fanglots  , avec  un  ferrement  de  cœuc 
qui  venoit  d’un  mélange  égal  de  douleur  & 
de  joie.  Elle  s’eft  retirée  , aulîî-tôt  que  je  lui  ai 
donné  la  main  pour  fe  relever  ; de  je  fuis  def- 
cendu  , me  reprochant  de  partir , n’ayant  pas 
néanmoins  la  force  de  demeurer  , & les  yeux 
tournés  du  côté  contraire  au  mouvement  de 
mes  pieds,  auffi  long-tems  qu’ils  ont  pu  fuivre 
le  bord  de  fa  robe.  « Je  fuis  entré  dans  la 
>3  boutique  de  Smith,  a continué  le  digne 
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Hickman  ; j’ai  recommandé  cette  perfonne 
35  angélique  aux  foins  les  plus  prudens  de  Car 
3>  femme  ; & , lorfque  j’ai  mis  le  pied  dans 
>>  la  rue , je  n’ai  pu  me  d/fendre  de  jeter 
35  les  yeux  vers  fa  fenêtre.  Elle  y étcit  : c’eft 
» là  que  je  l’ai  vue  fans  doute  pour  la  der- 
33  nière  fois.  Elle  m’a  fait  qn  figne  de  fa 
a>  charmante  main , avec  un  regard , un  fou- 
3*  rire  mêlé  de  tendrefle  & d’inquiétude , qu’il 
33  m’eft  impoflible  de  décrire  , mais  qui  me 
33  fera  préfent  toute  ma  vie  j>. 

Dis-moi,  tovelace  , dis  - moi  , je  te  prie  , 
fi  cette  defcription  , toute  fèche  qu’elle  eft 
dans  mes  termes , ne  te  fait  pas  penfer  comme 
moi  qu’il  y a des  plaifirs  ^lus  relevés  , des 
charmes  plus  touchans  dans  le  fentiment' d’une 
pure  & vive  affedion , que  dans  toutes  lés  fen- 
fualités  grolîières  où  tu  fais  confifter  ton  uni- 
que bien.  Dis  - moi  s’il  n’eft  pas  poflible,  que, 
quelque  jour  du  moins  , tu  lui  donnes  la  pré- 
férence qu’elle  mérite  infiniment  fans  doute  , 

& que  pour  moi  j’efpcre  déformais  lui  donner  ^ 
toute  ma  vie. 

Je  t’abandonne  à cette  réflexion,  qui  te  vient 
de  ton  véritable  ami 


B E L F O R D, 


So 
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■Mifs  How'e,  à Mifs  Clarisse  Harloj^e, 

Matd! , 15  Juillet  (i). 

Vo  S deux  lettres  , les  plus  touchantes  que 
vous  m’ayez  jamais  écrites , m’ont  été  remifes 
( comme  j’en  avois  laiCTé  l’ordre  pour  tout  ce 
qui  viendroit  de  vous  ) dans  une  terre  voifine 
de  la  nôtre  , où  j’étois  en  vifite  avec  ma  mère* 

Je  n’ai  pas  eu  la  force  d’en  fufpendre  la  leéture. 
Elles  m’ont  fait  vcfer  plus  de  larmes  que  je 
n’ai  deflTein  de  v®üs  l’avouer , quoique  je  me 
fois  efforcée  de  fécher  mes  yeux,  pour  dé- 
guifer  , autant  qu’il  m’étoit  pofîible  , l’excès 
de  ma  douleur  à ma  mère , & à d’autres  per- 
sonnes' qui  dévoient  revenir  avec  nous. 

Comment  puis -je  Soutenir  l’idée  de  perdre 
une  amie  fi  chère  ? je  ne  veux  pas  même  le 
fuppofer.  Non,  non,  je  ne  le  puis.  Uae  ame 
telle  que  la  vôtre  n’a  pas  été  revêtue  d’une 
forme  humaine  , pour  nous  être  fi-tôt  arrachlH  - 
Il  vous  refte  beaucoup  de  bien  à faire , pour 
l’avantage  de  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 


(i)  Ceft  celle  dont  M.  tiickman  £toic  chargé. 


vous 
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TOUS  connoîti^  Dans  votre  lettre  de  jeudi 
dernier,  vous  me  faites  rénunieration  de  plu- 
iîeurs  points , fur  lefquels  vous  croyez  votre 
£tuation  déjà  meilleure  : faites-moi  voir , par 
des  effets , que-  ce  calcul  eft  férieux  , & que 
vous  avez  réellement  le  courage  de  vous  met- 
tre au-deflus  d’une  difgrâce  dont  vous  n’avez 
pu  vous  garantir.  Je  me  fierai  alors  de  votre 
parfaite  guérifon  à la  providence  & à'  mes 
humbles  prières  ; & je  me  réjouirai  au  fond 
ducceur,  de  Tefpérance  que  j’emporterai  dans 
notre  petit  voyage,  de  vous  trouver  alTez  réta- 
blie à mon  retour,  pour  avoir  déjà  pris  lé  jietit 
logement  que  M.  Hickman  eft  chargé  de  vous 
offrir.  ^ ' 

Vous  me  grond'ez  des  libertés  auxquelles 
je  m’emporte  quelquefois  centre  votre  famille. 
Je  fuis  vive  , je  lé  fais  , & quelquefois  ’ trop' 
vive  : mais  la  chaleur  en  amitié  ne  fera  jarriais 
un  crime  ; fur- tout  lorfqu’il  eft  queftion  d’une 
incomparable  amie  qui  languit  dans  une  iff)ufté 
oppreflion  , & qui  fouffre  des  maux  quéllé 
n’a  pas  mérités.  Je  n’ài  aucune  notion  de  la 
froideur  en  amitié  , foit  qu’on  l’appelle  pru- 
dence , ou  qu’on  veuille  l’honorer  d’un  plus 
beau  Dom.  Vous  pouvez  exeufer  vos  parens  ; 
c’eft  un  fervice  que  vous  leur  avez  toujours 
rendu  : mais  les.  autres  , ma  chère , doivent 
Tome  VI.  F, 
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avoir  la  liberté  d’en  porter  le^jugement  qui 
leur  plaît.  Je^ae  fuis  point  leur  Bile  , ni  la 
fceur  de  James  3c  d’Arabelle.  Grâces  au  ciel , 
c’eft  ce  que  je  ne  fuis,  point. 

Mais , fi  vous  êtes  fâchée  des  libertés  aux-, 
quelles  je  me  fuis  échappée  depuis  fi  long- 
tems  , je  crains  que  vos  plaintes  ne  fuffènt 
beaucoup  plus  vives  , fi  vous  faviez  ce  qui  s’eft 
pafle  dans  une  entreprife  que  j’ai  tentée  depuis 
peu  , pour  vous  procurer  l’abfolution  que  vous 
avez  tant  à cœur , c’eft-à-dire  , la  rétfaâation 
du  téméraire  vœu  de  votre  père.  .Ils  ne  font 
pas  en  refie  avec  moi.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
vous  foyez  informée  de  tout  (i).  Je  veux  me! 
perfuader  , néanmoins , que  tous  ces  efprits 
intraitables , fans  en  Excepter  ma  mère,  ont 
toujours  été  des  ^nfans  fournis  , dociles , reP 
peâueux  pour  ceux  auxquels  ils  doivent  le 
jour.  Encore  une  fois,  pardon.  J’ai  poufie  la 
chaleur  afiez  loin  ; 'mais  je  n’ai  pas  d’autre 
exemple  que  le  vôtre  , pour  m’infpirer  le  goût 
de  là  vertu  oppofée  ; & les  traitemens  que 
vous  avez  reçus  ne  font  pas  propres  à mei 
donner  la  force  de  l’imiter. 


( I ) Il  s’agit  de  quelques  lettres  entre  mi(s  Howe  & la  fœuc 
de  mir«  ClaritTe.  où  l’aigreur  éclate  fans  ntefure.  On  les  a fup- 
primées.  ; ' : 
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Vous  me  laiflTez  le  foin  de  déclarer  votre 
refus  à la  noble  famille  dont  la  feule  tache  eft 
-d’avoir  produit  un  homme  fi  vil.  Mais,  hélas  ! 
ma'  chère , les  conféquenccs  de  ce  refus  me 
caufenttant  d’alarmes  ! ....  Je  ne  fais  que  vous 
dire  ; cependant , permettez  que  je  fufpende 
-ce  refus  jufqu’au  retour  de  M.  Hickmao.  Les 
inftances  de  milord  & des  dames  foik  tant 
d’honneur  à votre  vertu  ; ils  ont  pour- vdus  une 
fl  jufte  admiration  ; vous  devez  avoir  triom- 
phé C noblement  de  votre  monftre  j il  eft  lui- 
meme  fi  preflant  i le  public  a pénétré  fi  loin 
dans  cette  malheureufe  affairé.',  v’ôus  pouvez 
faire  encore  tant  dé  bien'  votre  volonté  s’eft 
confervée  fi- pure;  vos  parehs  font  fi  implaca- 
bles....! Penlez-y  ma  chère  , Si^repenfez  y» 
Ma  mère,  ,-mifs  Loyd  , mifs'Bidulphé  , tous 
ceux,  en  un  mot,  que  vous  avez-  crus  dignes 
d’une  confiance  diftingùée  j • s’accordént  à 
penfer  que  vous?' devez  prendre  ie-'pârti  du 
mariage.  - ^ > >-j 

\ Vous  m’expliquefez' le  fond  de*  Votrfe  cœur 
par  la  bouche  de  M.  Hickman  ; , lorfqu’il 
m’aura  communiqué  votre  réfolution  abfolue'j 
je  vous  ouvrirai  le  mien.  En  attendant , puifle- 
t-il  m’apporter  des  nouvelles  de  votre  fanté  , 
telles  que  je  les  défiréi  & que  je  les  demande 
a F Z 
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au  ciel  avec  l’ardeur  & l’inquiétude  d'une  in- 
violable amitié  1 ' 

t 

Anne  Ho w e. 
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4 c 

Mifs  Clarisse  Harlove,^  à mifs  Ho  jf^E, 


Jeudi , z'7  Juillet* 


.PRÈS. 'fous  avoir  fait  des' remércîmens 
fort  vifs- du  plaifir.  que  vous  m’avez  pro- 
curé par  [la/ vifite  de  M.  Hickman-j- je  . vous- 
<iois  , maîtres': chère  mifs  Howe , dans  la' fin- 
périté  d’une  fidelle  amitié , qui  ne  feroit  pas 
ce  qu’elle  eft  , h elle,  n’adraettoit  pa»  çettc 
liberté,  quelques  .reproches  pour  avoir  fu& 
pendu  la  déclaration  de  ma  réponfe  décifive. 
Je  fuis  fâchée  , ma  chère  i;que  vous  , qui  me 
connoilTez  fi  bien,  vous  m’obligiez  de. répéter 
que,  quapd. 'j’aurais  î beaucoup  .d’années  à 
vivre,  je  ne  ferqis  jamais  rien  àM.  Lovelace» 
Bien  moins  puis -je  penfer  à lui  , lorfque  je 
me  crois  peu  éloignée  de^mon  dernier  terme, 
X, l’égard  du  public  & de  fa  cenfure  , vous 
iavez,  ma  amie.,  que , {quelque  prix  que 
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j’aie  toujours  attaché  à la  bonne  réputation^ 
je  n’ai  jamais  cru  devoir  que  le  fécond  rang 
â l’opinion  du  public.  D’ailleurs , tout  m’ap-^ 
prend  que  ma  réputation  eft  perdue  : & que 
me  ferviroit-il  d’avoir  cherché  les  moyens  de 
la  réparer  , fi  je  ne  pouvois  me  juftifier  à 
mes  propres  yeux  ? 

Je  vous  ai  reproché  fi  fouvent  les  libertés 

qui  vous  échappent  à l’égard  de  ma  famille, 

que  je  ne  péferai  {>oint  aujourd’hui  fur  cet 

article.  Mais  lorfque  vous  me  faites  entendre 

qu’il  s’eft  paffé  depuis  peu  quelque  chofe  que 

j’ignore , vous  m’alarmez  également  pour  eux 

& pour  moi- meme  puifque  c’eft  les  avoir 

irrités  néceffairement  contre  moi.  J’aurois  Ipur 

Jiaité  , ma  chère,  que  vous  'm’eufliez  laiffé  le 

foin  de  traiter  avec  eux  , dans  une  occafion 

* ^ 

fi  intéreflànte  pour  mon.  repos.  J’ai  écrit  à 
ma  feeur  -,  je  dois  redouter  plus  que  jamais,  fa 
réponfe  , fuppofé  même  qu’ après  ce  fâcheuje 
incident  elle  daigne  m’en  accorder  une.  Per- 
mettez - vous  , ma  chère  , .que  je  finifle  là- 
defllis  par  une  remarque  ? C’eft  que , dans  les 
occafions  même  où  le  zèle  de  ma  tendre 
amie  eft  louable , il  paroît  que  le  reproche  la 
chagrine  plus  que  la  faute.  Si  vous  me  par- 
donnez cette  liberté  , je  reconnoîtrai  en  fa- 
veur de  votre  opinion  fur  la  conduite  des 
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paréns  dans  ces  occafîons  délicates , que  (ou- 
yent  roppofîtlon  indifcrète  caufe  autant  de 
mal  que  les , imprudences  de  l’amour. 

J’ai  dit  à M.  Hickman  que  je  prendroîs 
quelques  jours  pour  délibérer  fur  l’offre  obli^ 
geante  que  vous  me  faites  d*^un  logement 
dans  votre  voilînage.  Mais  fi  vous  avez  la 
tonte  de  recevoir  nies  excufes , il  y a peu 
d’apparence  que  je  l’accepte,  quand  ma  fanté 
ne  cefferoit  pas  de  s’y  oppofer.  Je  dois  vous 
expliquer  mes  raifons  , lorfqu’afliirément  la 
recoonoiffance  & l’amitié  me  feroient  regarder 
une  vifite  , que  je  pourrois  quelquefois  ef- 
pérer  de  vous , comme  ma  plus  douce  conr 
folation. 

/ Je  vous  dirai  donc  , ma  chère  , que  cette 
grande  ville,  toute  méchante  qu’elle  eft,  ne 
manqùe  point  d’occafions  pour  devenir  meil-  ’ 
leur.  Les  exercices  de  la  religion  s’y  font  ré- 
gulièrement dans  un  grand  nombre  d’églifes  j 
■&.  la  diminution  de  mes  forces  m’avertit  que 
cés  fecours  font  convenables  à ma  fituation. 
Lbrfque  je  fuis  ..  en  état  de  fortir,  je  me  fais 
conduire  à quelque  églife  éloignée  , avec  le 
xlouble  avantage  de  remplir  mes  devoirs  de 
religion,  & de  prendre  un  peu  l’aie,  par  dé- 
férence pour  un  médecin  fort  attentif  à ma 
fanté.  Je  ne  doute  pas  que  la  continuatioo 
i- 
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de  cette  méthode  ne  ferve  beaucoup , comme 
elle  a déjà  fait , <t  calmer  le  trouble  de  mes 
penfces,  & peut-être  à m’établir  dans  cette 
parfaite  réfign^tion  à laquelle  je  dois  afpirer  : 
car  je  yous  avoue  que’  ma  douleur  & mes 
réflexions  l’emportent  quelquefois  fur  mes 
forces,  & que  ^toute  l’alliflance  que  je  tire 
de  mes  exercices  de  piété  , fuffit  à peine  pour 
foutenir  ma  r^ifqn  ! Je  fuis  bien  jeune  , ma 
chère,  hélas  ! bien  jeune,  pour  me  trouver 
abandonnée  à ma  propre  conduite  dans  de 
fi  malheureufes  circoqftances  ! 

, Un  autre  motif  qui  m’empêchera  d’accep- 
ter vos  offres  , ç’eft  la  crainte  des  nouveaux 
différends  qui  ppurroient  naître,  à mon  occar 
fîon , entre  votre  mère  & vous.  Si  vous  étiez 
rnariée,  &,que  l’honnête  homme  qui  auroit 
droit  alors  à votre  affeâion,  fouhaitât,  comme 
vous  de  me  voir  plus  proche  de  votre  de- 
meure , je  ne.  fais  pas  fi  je  ferois  capable  de 
réfifter.  Quoique  ma  première  raifon  foit  d’une 
importance  qui  lui  feroit  peut-être  conferver 
tout  fon  poids  lorfque  je  quitterois  Londres 
pour  vous  faire  ma  vifite  de  félicitation  , je 
doute  qu’étant  une  fois  près  de  vous , je  pulfe 
me  refufer  la  fatisfaâion  d’y  demeurer. 

Je  vous  envoie  la  cepie  de  ma  lettre  à 
ma  fœur  , & j’efpère  que  vous  la  trouverez 
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«crite  dans  un  véritable  efprit  de  repentir; 
.tels  font  du  moins  mes'fentiihens.  Ne  m’ac-- 
cufez  pas  de  m’abaifier  trop'  dans  les  termes. 
.Un  enfant  qui  fc  reprocbe  d’avoir  malheu- 
reufement  offenfé  ceux  dont  il  tient  le  jour, 
ne  fauroit  porter  trop  loin  l’humiliation.  S’il 
arrivoit  que , plus  irrités  encore  par  les  der- 
nières libertés  dont  vous  me  faites  l’aveu  , 
ils  laiflalTcnt  ma  lettre  fans  réponfe , je  dois 
apprendre  à trouver  de  la  juftice  dans  cette 
jigueur  , -fur  » tout- lorfque  c’eft  la  première 
fois  que  je  m’adrelTe  à eux  par  ma  fœur.  Mais 
^’ils  me  font  la  grâce  de  • me  répondre  , & 
q^eut-'ctre  dans  des  termes  que  la  vivacité 
-de  votre  amitié  me  fera  craindre  de  vous 
.•cotiimuniquer  , je  vous  prie  ' inftamment , ma 
chère  , -de  réprimer  votre  cenfure.  Confidérei 
rquüls  ignorent  ce  que  j’ai  fouffert qu’ils  forrt 
remplis  d’un  refientiment  qu’ils  croient  jufte , 
■&  qu’ils  ne  peuvent  juger  de  la  vérité  de 
jnon  repentir.  Après  tout,  que  peuvent-ils 
faire  pour  moi  ? ils  ne  peuvent  m’accor- 
der que  de  la  pitié.  A quoi  fervira  - t - elle 
•qu’à  redoubler  leur  douleur,  que  leur  relTen- 
-timent  a peut-être  foulagée  ? leur  pitié  fera- 
t-elle  capable  de  rétablir  ma  réputation?  ‘ 

: Je  me -recommande  fiiA  prières  de  ma  chère 
amie,  & je  renouvelle,  en  finiflâBit,  mes  re- 
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mercîmens  les  plus  tendres  pour  la  vifite  de 
M.  Hickman  , avec  des  voeux  pour  leur  bon- 
heur mutuel  & pour  la  prompte  célébration 
de  leur  mariage. 

Cl.  Harlove.  , 


LETTRE  CCCVII. 

Mifs  H O WE  , à.  mifs  CLARISSE  HarIOKS* 

) 

Vendredi  , 2*  Juillet. 

Cj’est  à préfent,  ma  chère  , que  je  veux 
vous  ouvrir  entièrement  mon  afne  fur  la  ré- 
fblution  inébranlable  où  vous  êtes  de  ne  pas 
prendre  pour  votre  mari  le  plus  vil  de  tous 
les  hommes.  Vous  m’en  aviez  apporté  des 
raifons  fi  dignes  de  ma  obère  Clarifié  , que 
l’intérêt  de  mon  amour  - propre , & la  crainte 
de  peedre  une  fi  parfaite  amie , ont  pu  me 
•faire  fouhaiter 'feul  de  vous  voir  changer  de 
difpofition.- 

A la  vérité  , ma  chère  , je  m’étois  figuré 
que  l’efïbrt  nécéfiaire  pour  vaincre  une  paflion 
telle  que  l’antour , lorfque  tant  de  raifons  s’ac- 
cordent à la'fâvoriifer  , étoit  au  - defius  de 
notre  fexe  ^ & j’ai  voulu  vous  prefier  encore 
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une  fois  de  furmonter  votre  jufte  indignation, 
avant  quelle  vous  fît  porter  le  reffentiment 
plus  loin,  dans  la  crainte  t qu’il  ne  vous  fût 
plus  difficile  & moins  honorable  de  vous  ren- 
dre alors,  que  dans  les  circonftances  préfentes. 
Mais  puifque  je  vous  vois  ferme  dans  votre 
qoble  réfolution  , & qu’il  efl  impolfible  à 
votre  ame  pure  & vertueufe  de  s’unir  avec 
un  vil  & miférable  parjure , je  vous  en  félicite 
du  fond  du  cœur  ; & je  vous  demande  par- 
don d’avoir  paru  douter,  dans  cette  occafi ph, 
de  vos  fentimens  & de  vos  principes. 

Il  ne  me  refte  qu’un  fujet  de  trifteflè  ; c’eft 
le  mauvais  état  de  votre  fanté  ^ tel  que  M. 
Hickman  n’a  pu  nous  le  déguifer.  Quoique 
vous  obferviez  fi  bien  la  doârine  à laquelle 
je  vous  ai  vue  toujours  attachée , fur  le  rang 
que  l’opinion  du  monde  doit  tenir  dans  votre 
efiime , & fur  la  néceffité  d’être  juftes  à nos 
propres  yeux  avant  que  de  chercher  à le  pa- 
roi tre  aux  yeux  d’autrui , cependant, ma*çhère, 
fouffrez  qu’en  vous  prefTant  de  ne  rien  né- 
gliger pour  rétablir  vos  forces,  je.faflè  entrer 
dans  vos  motifs  ,,  que  cet  heureux  dénoue - 
inent  couronneroit  votre  triomphe,  & feroit 
jconnoître  avec  éclat  que  vous  êtes  fupérieurp 
en  efFet.au  vil  auteur  de  toutes  vos  infor- 
tunes, On  yous  auroit  vue,  pendant  quelques 
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inftans  , hors  du  chemin  qui  vous  eft  fi  na- 
turel ; mais  on  verroit  avec  édification  que 
vous  avez  été  capable  de  le  reprendre  , & 
que  vous  continuez  par  vos  exemples  & par 
vos  inftruéHons  de  faire  le  bonheur  de  tous 
ceux  que  vous  connoiflez.  Au  nom  du  ciel, 
pour  l’amour  du  genre  humain , pour  l’honneur 
particulier  de  notre  fexe,  pour  moi  qui  vous 
aime  fi  parfaitement,  efforcez-vous  de  vaincre 
tout  ce  qui  s’oppofe  à votre  fanté.  Si  vous 
remportez  cette  glorieufe  viftoire  fur  vous- 
même  , je  fuis  heureufe  ; j’obtiens  tout  ce  que 
je  défire  au  monde  , car  d’un  grand , d’un  très- 
grand  nombre  d’années  , il  m’ell  impoffible  , 
ma  chère,  de  foutenir  la  penfée  de  nous  fé- 
parcr. 

Vos  raifons  font  fi  convaincantes  pour  ne 
pas  accepter  le  logement  que  je  vous  ai  fait 
offrir,  que  je  fens  la  néceflîté  de  m’y  rendre 
à préfent.  Mais  lorfque  vous  aurez  l’efprit 
aufli  tranquille  qu’il  le  fera  bientôt , après  la 
réfolution  que  vous  avez  formée , je  vous 
attends  près  de  nous , & peut-être  avec  nous, 
pour  y trouver  la  fin  de  toutes  vos  peines 
dans  les  douceurs  d’une  foUde  amitié.  Vous 
réglerez  tous  mes  pas  , & je  ferai  fûre  de 
marcher  droit  avec  un<fi  bon  guide. 

Vous  fouhaitericz  que  je  n’euffe  pas  em- 
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ployé  ma  médiation  auprès  de  votre  famillel 
Je  le  fouhàiterois  auffi  , parce  qu’elle  n’a  pro- 
duit aucun  effet  , parce  qu’elle  peut  donner 
lieu  à de.  nouvelles  perfécutions  , parce  que 
vous  en  êtes  fâchée.  Mais  comment  pouvois'-je 
demeurer  indifférente  à la  vue  de  vos  peines  ? 
Je  veux  m’arracher  cette  idée  ; car  toute 
ma  chaleur  renaît , & je  crains  de  vous  dé- 
plaire. Il  n’y  a rien  au  monde  que  je  voulufïè 
faire  , rien  qui  pût  m’être  agréable  , fi  je 
croyois  vous  défobliger  -,  & rien  auffi  que  je 
ne  fuffe  capable  d’entreprendre  pour  vous 
faire  plaifir.  Comptez,  ma  chère  & rigoureufe 
amie , que  je  m’efforcerai  d’éviter  également 
le  reproche  & la  faute. 

La  même  raifon  m’empêchera  de  vous 
expliquer  mon  fentiment  fur  la  lettre  que 
VOUS;  écrivez  à votre  foeur.  Elle  eft  bien  , 
parce  qu’elle  vous  paroît  telles  & fi  la  réponfe 
vous  .apprend  qu’elle  ait  été  reçue  comme 
elle  doit  ^l’être  , vous  ferez  confirmée  dans 
l’opinion  que  vous  en  avez.  Mais  s’il  arrive, 
comme  il  n’y  a que  trop  d’apparence , qu’elle 
ne  vous  attire  que  des  injures  & des  outra- 
ges, il  me  femble  que  votre  intention  n’eft 
pas  de  m’en  informer. 

Vous  avez  toujot^s  été  trop  prompte  à 
vous  aceufer  des  fautes  d’autrui,  trop  difpofée 
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Si  foupçonner  votre  propre  conduite  , Forf- 
qu’elle  ne  s’eft  point  accordée  avec  le  juge- 
ment de  votre  famille.  Si  c’eft  une  vertu  , je 
vous  ai  dit  bien  des  fois  que  je  ne  fuis  pas 
capable  de  rimiter.  Je  ne  connois  rien  qui  m’o- 
blige à croire  que  la  fagelïè  confifte  dans  les 
années  , ni  que  l’imprudence  & la  folie  foient 
le  partage  néceflaire  de  la  jeunelTe.  C’eft  peut- 
ctire  le  cas  le  plus  commun,  qui  fe  trouve  vé- 
rifié , je  le  veux,  dans  l’exemple  de  ma  mère  & 
dans  le  mien  : mais  je  foutiens  hardifi^ent  qu’il 
ne  l’a  point  encore  été  entre  les  chefs  des 
Harlove  & leur  fécondé  fille.  Pourquoi  cher- 
cher d’avance  des  excufes  pour  leur  cruauté, 
en  fuppofant  qu’ils  ignorent  ce  que  vous  avez 
(buffert , & le  mauvais  état  de  votre  fanté?  Ils 
Ibnt  informés  de  vos  foufftances  , & je  fais 
qu’ils  n’en  font  pas  affligés  : on  ne  les  a pas 
moins  inftruits  de  votre  maladie  , & j’ai  de 
fortes  raifons  de  juger  comment]  ils  ont-  pris 
cette  nouvelle.  Mais  je  n’éviterai  ni  la  faute 
pi  le  reproche’,  fi  je  m’arrête  plus  long-tems 
fur  cet  odieux  fujet.  Ce  que  j’en  conclurai 
feulement , c’eft  qu’à  leur  égard  votre  vertu 
eft  poulTée  jufqu’a  l’excellence  i &•  que , par 
rapport  à vous , leur  dureté  va  . . .'  de  grâce 
ma  chère,  permettez  que  je  leur  rende  un  peu 
de  juftice.  Mais  vous  91e  le -défendez,  Je  lé 
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fais,  & je  vous  obéis  malgré  moi.  Cependant^ 
Il  vous  devinez  le  mot  que  j’aurois  em- 
ployé , ne  doutez  pas  qu’il  ne  foit  d’une 
juftice  extrême. 

Vous  me  faites  entendre  que,  fi  j’étois  ma-» 
fiée , & fi  M.  Hickman  étoit  dans  la  même 
^difpofition  que  moi  , non  - feulement  vous 
feriez  portée  à me  rendre  une  vifite,  mais  qu’il 
vous  feroit  difficile  de  quitter  le  lieu  où  nous 
aurions  eu  la  fatisfaâion  de  nous  embraflèr. 
Quelle  force  , ma  chère  , vous  donnez  aux 
infiances  de  M.  Hickman  ! Ne  doutez  pas 
qu’il  ne  fût  tel  que  vous  le  fuppofez,  & qu’il 
ne  défirât  fur  toute  chofe  de  vous , voir  près 
de  nous , ou  plutôt  avec  nous , fi  vous  nous 
accordiez  cette  faveur.  S’il  n’eft  paS  un  infenfé  ÿ 
la  politique  lui  feroit  naître  ce  défir,  quand  il 
n’y  feroit  pas  auffi  porté  qu’il  l’eft  par  la  véné- 
ration qu’il  a pour  vous.  Mais  je  ne  vous 
diiîimulerai  pas  , ma  chère  , qu’il  dépend  de 
vous  , plus  que  vous  ne  le  peniez",  de  hâter  le 
jour  que  ma  mère  prefle  avec  tant  d’impatience, 
& pour  lequel  vous  faites  vous-même  tant 
de  vœux.  Du  moment  où  vous  pourrez  m’af- 
furer  que  votre  fanté  fe  rétablit , & que  vous 
êtes  alfez  bien  pour  avoir  congédié  votre  mé- 
decin avec  fon  propre  aveu , je  vous  donne 
zna  parole  que. ce  jour  ne  fera.pas  reculé  plus 
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d’un  mois.  Ainfi , ma  chère , ce  que  vous  dé- 
fîrez  eft  entre  vos  mains.  Hâtez- vous  de  voui 
bien  porter , & cette  affaire  fera  bientôt  ter- 
minée avec  plus  de  douceur  & de  joie  que 
je  ne  puis  jamais  l’ef{>érer  autrement. 

Je  fais  partir  Un  exprès  , pour  informer 

milord  M & les  dames , de  votre  jufte 

refus.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j’aie 
tranfcrit , dans  ma  lettre , quelques  fragmens 
des  vôtres  , comme  vous  m’avez  témoigné 
d’abord  que  Vous  le  défiriez  vous-mêmé. 

■ Nous  apprenons  de  M.  Hickman  ‘que  votre 
plume  vous  occupe  fans  cefle  , ôc  que-votrè 
fanté  ne  s’en  trouve  pas  mieux.  Auriez-vous 
entrepris  d’écrire  quelque  partie  de  votre 
malheureufe  hiftoire  ? Ma  m'été  me  confeille  dé 
vous  y exhorter , dans  l’idée  qu’un  ouvrage 
de  cette  nature  , publié  fous  des  noms  feints^ 
feroit  quelque  jour  un  honneur  extrême  à notre 
fexe.  Elle  ne  ceffe  point  d’admirer  , dans  votre 
refus  , la  juftice  & la  nobJefle  de  votre  reffenti- 
ment.  Elle  feroit  bien  aife  auflî  de  favoir  ce 
que  vous  penfez  de  la  propofition  que  je  vous 
fais  de  fa  part.  Votre  conduite  , dit-elle , & 
l’élévation  de  vos  fentimens  dans  un  fi  grand 
nombre  d’épreuves  , feroient  non- feulement 
un  puifTant  exemple  , mais  un  motif  de  pré- 
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caution  peut  toutes  les  jeunes  perlbnnes  de 
notre  âge. 

Le  jour  de  notre'  départ  eft  fixé  à lundi. 
J’efpère  que  cet  incommode  voyage  ne  fera 
que  de  quinze  jours.  A mon  retour  , je  pref- 
ferai  ma  mère  de  me  faire  palTer  par  Londres  i 
& fi  le  prétexte  doit  être  d’acheter  quelques 
habits  , mon  véritable  motif  fera  l’efpéranee 
d’embraflèr  encore  une  fois  ma  chère  Clarifie , 
avant  que  les  foins  de  M.  Hickman  aient  pris 
une  autre  face , & tandis  que  je  puis  me  dire 
encore  à moi-mênte , c’eft-à-dire , à elle , fans 
ménagement  & fans  partage. 

' N 

Anne  Hovb. 


î 

LETTRE  CCCVIII. 


Digitized  by  Gi  lOglc 


DE  Clarisse. 


97 


(i)  LETTRE  CCCVITI. 

M.  Lo  y £ LA  c £ , à M.  B e l f o rd. 

Mardi , premier  d'Aoûc. 

} ^ 

Je  fuis  au  dérefpoIr.Unmeflàger  de  mifs  Howe 
apporta  famedi  à mes  couHnes  une  lettre  qui 
ne  me  fut  communiquée  qu’hier  au  foir  à 
l’arrivée  de  mes  deux  tantes . Hc  fur  laquelle 
milord  les  avoit  fait  prier  de  fe  rendre  ici  pour 
me  foumettre  encore  une  fois  à ce  redouta* 
ble  tribunal.  Jamais  ours  n’eilùya  une  aulfi 
rude  chaiïe  que  ton  pauvre  ami.  Et  pourquoi } 
pour  féconder  la  cruauté  de  mifs  Harlove  > 
car  ai-je  commis  quelque  nouvelle  oifenfe  ^ 
N’étois-je  pas  prêt  à recevoir  ma  grâce  à 
toutes  les  conditions  qu’elle  auroit  voulu 
m’impofer?  Efl-il  beau  de  me  punir  de  mon 
infortune^  Tous  mes  proches  font  des  infenfés 


II)  On  Supprime  ici  un  grand  nombre  de  lenrer , qui  n’ajou- 
tent rien  i l’hiftioice  ni  à l’inûtêc . tcllea  que  de  Clarifie  à ft 
foEur,  à madame  Norton , &c,  avec  les  réponl'es.  Mais  on  doi; 
faire  remarquer  qu’entre  beaucoup  d’injures  , la  fœur  de  ClarifTe 
lui  apprend  que  Ton  pire  a levé  fa  malédiâion  , fans  en  être  plut 
difpofé  à lui  paidormer.  ClatilTe  dans  une  autre  Utete  àgiifsHowe, 
s’exeufe  d’écrire  fon  hiftoire,  & lui  cOnlinuijique  une  autre  vpe  , 
qui  ftra  éclaircie  danila  fuite.  ‘ 

Tome  V h G 
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qui  ne  jugent  que  par  l’événement,  des  gens 
â qui  j’ai  honte  d’appartenir. 

La  lettre  de  mifs  Howe  contenoit  diverfes 
réflexions  de  mifs  Harlove , qui  aboutiflent  à 
ane  rejeter  entièrement;  & dans  des  termes  fi 
violens , fi  pofitifs  ! Elle  prétend  néanmoins 
que  la  raifon  a plus  de  part  à fon  refus  que 
le  relTentiment:  menfonge  aulli  noir  qu’il  y en 
ait  jamais  eu  ; pour  preuve  de  fa  modéra- 
tion , elle  alTure  quelle  eft  capable  de  me  par- 
donner , & qu’elle  me  pardonne , à condition 
que  je  celTerai  de  la  chagriner.  Toute  la  lettre 
efl  tournée  de  manière  à lui  attirer  plus  d’ad- 
miration , mais  à me  rendre  plus  détefiable. 
Ce  qu’on  raconte  des  agitations  & de  l’en- 
thoufiafme  des  Quakres , n’approche  pas  de  la 
fcène  que  mes  tendres  parentes  m’ont  donnée, 
à la  leâure  de  cette  lettre  & de  quelques 
palTiges  tirés  de  celles  de  ma  belle  impla- 
cable. Que  de  lamentations  pour  la  perte 
d’une  fi  charmante  nièce  ! Que  d’applaudif- 
femens  donnés  à fa  vertu  , à fa  grandeur 
d’ame , à la  noblefle  de  fes  fentimens  ! Com- 
bien de  fois  n’a-t-on  pas  répété  la  menace  de 
me  déshériter  ! moi , qui  n’ai  pas  befoin  de 
leurs  reproches , pour  fentir  la  pointe  de  mes 
remords  & la  rage  de  me  voir  abandonné  ! 
moi  qui  ne  l’admire  pas  moins  qu’eux  ! Que 
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Niable  dire?  Je  me  fuis  écrié,  en  les  regardant 
d*un  air  furieux  : « N’eft  ce  donc  pas  alfea 
» d’eflîiyer  des  mépris  & des  refus  ? Puis-je 
» apporter  remède  à fon  efprit  implacable  ? 
» Mon  intention  ne  feroit  elle  pas  de  réparer 
a>  tous  les  maux  que  je  lui  ai  fait  louffrir  »? 
Il  s’en  eft  peu  fallu  que  je  ne  les  aie  tous 
donnés  lu  diable , avec  elle  même  & mifs  Ho\^e 
pour  compagnie  ; & j’ai  juré  de  bon  coeur 
qu’elle  n’en  feroit  pas  moins  à moû 

Je  te  le  jure  à toi -même.  Dût -elle  ert 
mourir  lafemaine  d’après,  le  noeud  fera  formé» 
Il  le  fera , j’en  jure  par  le  maître  du  ciel  ; Sc 
Clarifié  Harlove  rendra  l’ame  avec  le  nom  de 
LovelacCk  Tu  peux  lui  faire  cette  déclaration, 
G tu  veux.  Mais  n’oublie  pas  de  lui  dire  en 
même  tems  , que  je  n’ai  aucune  vue  fur  fa  for- 
tune , & que  je  la  réfignerai  folemnellement 
en  faveur  de  qui  elle  voudra  , avec  toutes  mes 
prétentions , fi  elle  meurt  fans  être  mère.  Je 
n’ai  pas  l’ame  fi  bafié , que  fa  fiurtune  puiflé 
me  tenter.  Qu’elle  examine  donc , pour  elle- 
même  , s’il  ne  lui  efi  pas  plus  honorable  de 
quitter  ce  monde  avec  le  nom  de  Lovelace , 
qu’avec  celui  d’Harlove. 

Mais  ne  t’imagine  pas  que  je  me  repofe 
entièrement , d’une  caüfe  fi  chère  à mon  coeur, 
fur  un  avocat  qui  a plus  d’admiration  pour  ma 

G a 


loO  Histoire 

partie  que  pour  fon  tlient.  Je  me  rendrai  à Lon- 
dres, dans  peu  dé  jours  5 avec  la  réfolution  de 
jne  jeter  à fes  pieds.  Je  ferai  accompagné  d’un 
prêtre  auffî  réfolü  qüa  moi  ; & la  cérémonie 
fera  exécutée , quelles  qu’en  puiflent  être  les 
fuites. 

' Si  , pour  éviter  cette  extrémité  , elle  vou- 
loit  fe  rendre  à Tutte  dès  deux  églife^  dont  la 
permifiîon  de  l’évêqUe  nous  laiffe  le  choix 
( cette  permifliort  eft  entre  fes  mains , & ^ 
grâces  au  ciel  ! elle  ne  me  l’a  pas  renvoyée 
avec  mes  lettres  ),  je  promets  de  ne  lui  caufec 
aucun  trouble  > mais  de  nié  trouver  au  pied 
de  l’autel  dans  l’églife  qu’elle  aura  choiiîe  -,  èc 
je  m’engage  à lui  envoyer  mes  deux  coulînes 
pour  raccompagner  , ou  même  à lui  mener 
mes  deux  târttfeS  & milord  M..,..,  de  la  main 
defquels  je  me  ferai  un  fécond  bonheur  de  la 
recevoir.  - ' > 

Ou  , s’il  lui  étoit  plus  agréable  , je  garantis 
qu’au  premier  mot,  l’une  ou  l’autre  de  mes 
deux  tantes,  & toutes  deux,  s’il  le  faut,  en- 
treprendront lé  voyâge  de  Londres  pour 
ràmerter  ici  ; & hofrô  mariage  fera  célébré 
dans  la  chapelle  du  château  , fous  les  yeux  de 
toute”  ma  familté. 

' Ne  trahis  pas  mon  éfpératiCé  , cher  Belfordv 
timploie  vivement  &•  dé  bonne  foi  toute  U 
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force  de  ton  élgquence  , pour  la  faire^çonfeniiir 
9U  choix  d’une  de  ces  trois  méthodes.  Il  faut 
qu’elle  en  çhoififlè  une  j il  le  faut,  te  dis-je , 
DU  que  je  fois  confondu.  ^ 

J’entends  Charlotte  qui  frjppe  à la  porte  dp 
mon  cabinet.  Que  diable  mp  veut- elle  ? Point 
xie  reproche , s’il  lui  plaît  : je  n’en  fpufïre  pap 
davantage.  Entrez  » entrez  , petite  fille.  ^ 

Ma  confine  Charlotte  me  voyant  écrire  avcb 
trop  d’attention  pour  en  faire  beaucoup  à 
vifite,  & devinant  le  fujet  de  n?a  lettr^  a fou- 
haité  abfolument  de  voir  ce  <j[ue  j’ayois  écrit. 
J’ai  eu  cette  complaifance  pour  plie.  Ee  ton 
dont  je  teprelTe  lui  a çaufé  tant  de  fatisfaâion, 
qu’elle  m’a  offert  ‘ d’écrire  elle  - même  à mifs 
Harloyej  & j’ai  accepté  fon^offrc,  en  luiper.- 
mettant  de  me  traiter  ^omm^  elle  le  troûv^er^ 
bon.  Je  t’enverrai,  dans  ma  lettcp  , uqe  copie 
de  la  fienne.  Après  l’avoir  écrite  , elle  a crû 
me  devoir  des  excufes  , poux  la  maniée  dont 
ellç  me  traite.  J’ai  dopné  des  applaudiffemens 
à fou  ilyle  ; & la  voyant  prête  à m’embraffqr^, 
dans  la  joie  qu’elle  ayolt  de  mon.aji^robatiDn', 
Je  lui  ai  .donné  deux  baifers  pour  Ja  remercier 
fefi  injures  » çn  l’alTurapt  que  j’pn  ^fpércus 

* • - U : « , * * . ^ Il  ^ I 
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beaucoup  de  fuccès , & que  je  rendoîs  grâces 
au  ciel  de  lui  avoir  infpiré  cette  idée.  Tout 
le  monde  l’approuve  ici  comme  moi,  & paroit 
charmé  de  la  patience  avec  laquelle  j’ai  fouf- 
fert  d’être  maltraité.  S’d  n’arrive  point  de 
changement  dans  mes  efpérances  , tout  le 
blâme  retombera  fur  l’opiniâtreté  de  la  chère 
Clariffe.  On  doutera  de  cette  douceur  & de 
cette  dilpofition  à pardonner  , dont  elle  fait 
tant  de  parade  ; & la  pitié , dont  elle  eft  en 
pleine  poOeffion  , pafTera  peut-être  fur  moi. 

Ainfi , mettant  toute  ma  confiance  dans  cette 
lettre  , je  fufpends  mes  autres  alternatives  Sc 
mon  voyage  dé  Londres , jufqu’à  la  réponfe 
que  ma  fouverainè  fera  fans  doute  àmifsMon- 
taigu.  Mais  fi. tu  vois  qu’elle  perfide  ’ & qu’elle 
ne  prenne  pas  du  moins  quelque  tems  pour 
dé’ibérer  , tu  peux  lui  communiquer  ce  quç 
je  t’envoie , avant  l’arrivée  de  ma  coufine  ; & 
fi  fon  obftinatîon  ne  diminue  pas , ne  manque 
point  de  l’aflurer  que  je  veux  là  voir  , que 
je  la  verrai , mais  avec  les  plus  parfaits  fentî- 
mens  d’honneur  & d'humilité.  Enfin  , fi  je  ne 
"puis  la  toucher  en~ ma  faveur,  je  quitte  l’An- 
gleterre , & peut-être  pour  n’y  revenir  jafnaisi 

Je  fuis  fâché  que  , .dans  un  tems  fi  critique, 
tu  fois  àufii  employé  que  tu  me  le  dis  . ii 
'fepvli  Belton.  Si  fés  affaires  demandent  moA 
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aflîftance,  parle , & je  vole  à tes  ordres.  Tout 
occupé , tout  rempü  que  je  fuis  de  cette  per- 
verfe  beauté  , j’obéis  au  premier  figue. 

Je  compte  fur  ton  zèle  & • fur'  le  carailcre 
de  ton  amitié.  Ne  perds’ pas  un  moment 
reviens  donner  tous  tes  foins  aux  plus  chers 
intérêts  d’un  ami  qui  en  perd  le  repos  nuit’ 
êc  jour.  ' ■ ■ 

' ciT= JT-  ^ 

Je  joins  ici  la  lettre,  de  mifs  Montaigu. 

’A  mifs  Clarisse  H a r l o.,v,  e. 

^ Nfardi, 'premier 

/ ^ * lî  d-.  ' j::  i j . ' ‘ \ ' ij 

.Très-chère  Aiiss  , ‘ v 

1 - . ■ , .1;  , .0 

Toute  notre  famillë'lfelF'trifiniment  fenfiblë 
aux  injures  que  vous  avez  reçues  d’un  homme 
que  votre  feule  alliance  petit  rendre  digne’ du 
degré' dans  lequelil  nous  appartient.'  Si  T P^ 
un  miracle  d’indulgence '&  de  bonté , vous 
nous  faifiez  à tous  la  grâce  d’oubliearTa  mé-^ 
chanceté  & fon  ingratitude , pour  accepter  li 
qualité  de  notre  parente,  vous  nous  rendrie'r 
la  plus  heureufe  famille  du  mondé  : & jé-pttîs 
vous  "garantir  que  milord  M. . s .,  miladi  Sadleir', 
niiladi  Lawrance  & ma  feür',  'qui  font  profeP- 
fion  dadmlren  vos  vertus  & la  nobleflfe  d^ 

G ^ 
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votre  ame  , ne  cefferoient  jamais  de  vous 
aimer  , de  vous  refpeder , & d’apporter  tous 
leurs  foins  à réparer  ce  que  vous  avez  fbufTert 
de  M.  Lovelace.  C’eft  une  faveur  néanmoins 

t 

que  nous  n’aurions  pas  la  hardiefie  de  vous 
demander,  fi  nous  n’étions  bien  sûrs  que  fon 
repentir  eft  égal  à l’offcnfe , & qu’en  implo- 
rant à genoux  votre  généreufe  pitié  , il  fe  liera 
par  des  fermens  éternels  d’honneur  & d’amour. 
Ainfi  , ma  chère  coufine  ( quel  charme  pour 
nous,  fi  cct  agréable  fty le  nOuS  eft/ permis  ! ), 
notre  intérêt  commun  , celui  d’une  ame  que 
tfous  pouvez  fâuver  'dë  fa  ^erté , foüfirez 
que  je  le  dife , celui  de  votre  réputation  même, 
doivent  être  capables  de  toucher  votre  cœur. 
Si,  pour  encourager"  nos  efpéfances",' vous 
m’ïffurez  feulenaeait  .que  vous  ne,  ferez -pas 
fâchéeffde  me  voir , & fi  vous  permettez  que 
j’aie  l’honneur  de  vous  connoître  perfonnelle- 
ment , comme  nous  vous  connoWons  depuis 
^ong-tems  par  l’éclat  de  votre  mérite,  je  ne 
tarde^i'pas  deux  jours  à me  rendre  aupr^  de 
vous  , pour  recevoir , de  votre  boucbe  , des 
prdres  .que  nous  ferons  gloire  d’exéctfter  fidel- 
^ement.  Je  vous  demande , ma  chère  çoofine 
( car  nous  ne  pouvons  nous  refufer  le  plaifir 
de^.vous  donner  un  nom  fi  douiq^i  , je  vous 
^demande  la  p ermiflîw  d’entreprendre  expr^ 
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le  voyagç  de  Londres , & de  mettre  milord 
M. ...  & mes^  tantes  dans  le  pouvoir  de  vous 
faire  toutes  les  réparations  dont  ils  font  capa- 
bles , pour  les  outrages  que  la  plus  refpeâa- 
ble  perfonne  du  monde  a reçus  du  plus  auda- 
cieux & du  plus  coupable  de  tous  les  hommes^ 
Quels  droits  n’acquerrez  - vous  pas  fur  notre 
reconnoiflance  , particuliérement  fur  celle 
de  votre  très-humble,  &c.  v : 

Ckarl.  Montaigct. 

i - '"t  'J  JJ- J,  iji 

LETTRE  CCCIîL 

A^t/5  Clarisse  Saeeove,  à mifs 
ChARLOTE  Mx3H  T AlGV.^ 

, , . ..  ■ Jeudi,  .}  U’Aoÿk. 

M ADEMOISELLEj  ' . 

Je  fuis  vivemerK  pénétrée  des  témoignages 
que  je  reçois  de  votre  eûime,  .Une  lettre  6 
obligean  te , & des  fentimeos  (î  gméreux  j aug- 
mentent mes  regrets  , en  'me  éailànc  femic 
plus  >vi\%fflerH;  queiaalaaqadtle  auroitjété  ma 
féfipké  dans  «me  âlHïnce  que  votre  bonté  vous 
fait  .délire  >avet:  tant  de  chateur , iBc  -qqi  ; de 
part  ic . de  edie  de  æilO(d m’aurok 
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également  comblée  d’honneur  9c  de  plaifir.  , 
Mais  en  vérité  , mademoifelle  , mon  coeur 
rejette  fincérement  un  homme  qui,  vous  appar- 
tenant de  fi  près  par  le  fang  , a pu  fe  rendre 
coupable  d’une  violence  préméditée,  & qui 
a maintenant  la  bafleflè  de  vouloir  engager , 
dans  une  famille  telle  que  la  vôtre , une  per- 
ibnne  qu’il  n’a  pas  eu  honte  de  ravaler  à la 
plus  vile  compagnie  de  fon  fexe.  SouffreR' 
donc,  mademoifelle,  que,  demeurant  dans  la 
réfolution  où  je  fuis , je  déclare  hautement  que 
je  ne  me  croirois  pas  digne  de  tenir  rang 
entre  les  dames  de  votre  nom,  fi  j’étois  capa- 
ble de  juftifier  par  des  fermens  folemnels , 
& de  fanétifier,  comme  je  le.  puis  dire  ^ de,fi. 
noirs  & de  fi  criminels  excès. 

Cependant  vous  me  permettrez  de  deman- 
der à milord  , aux  miladis  vos  tantes , à vous- 
même  , mademoifelle , & à votre  foepr  > uné  ' 
grâce  qui  me  refte  feule  a défirer  ; c’eft  de 
joindre Wotre  autorité  &. 'vos >mftânces,‘ pour 
obtenir; de  M.  Lovelace  qu’il  celfe  de  tne  cha- 
griner. J’intéreflè  votre  humanité  a lui  repVé- 
fentér  que , fi  je  fuis  deftinée  à vivre , il  fèroit 
cruel  de  me  chalTer  de  la  vie  par  fes  perfécù- 
tions  ; car  je  fuis  déterminée  à ne  le  voir  jamais  ÿ' 
fi  je  puis  l’éviter  : .d’autant  plus  cruel , 'qii’iî 
(dit  que  je.  fuis  fans  proteâion , Sc  que  jâmaîl 
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je  ne  foniciterai  perfonne  à lui  nuire.  Si  ma 
mort  n’eft  pas  éloignée , n’y  auroit  il  pas  au- 
tant de  cruauté  à ne  pas  me  laiffêr  mourir  en 
paix  , lorfque  je  lui  fouhaite  moi -même  une 
fin  heureufe  & tranquille  ? Oui,  mademoifclle, 
c’eft  le  vœu  que  je  fais  pour  lui. 

Que  toutes  les  profpérités  fe  réunilfent  pour 
le  bonheur  & la  durée  de  votre  illuftre  mai- 
fon  ! Ma  reconnoiflance  n’a  que  cette  voie 
pour  s’exprimer,  lorfque  mon  malheur  m’oblige 
de  œnoncer  à tout,  autre  titre  qu’à  celui  , 
mademoifeile , de  votre  très-humble  & très^ 
obligée  fervante , 


Cl.  Harlovh. 


LETTRE  CCCX. 

k V 

■M.  B E L P O R j3  à M.  Love  LACS, 

Jeudi , J d’Août , après  midi. 


\^üELLE,furprife  ! je  viens  de  recevoir  la 
lettre  que  je  t’envoie.  J’ai  renvoyé  fur  le 
champ,  celle  dont  tu  verras  qu’elle  étoit  ac- 
compagnée, fans  en  prendre  de, copie,  parce 
rque  je  m’imagine  quelle  te  fera  bientôt  com- 
muniquée par  une  autre  voie.  El'e  contient 

un  renoncement  ^biplu  » tputes  (es  o£B;es« 

« 

Pauvre  Lovelaçe  î 
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A Monjîeur  B e L F o R D. 

3 d’Août. 

JVIo  N S I E U R, 

Vous  m’avex  offert  plus  d’une  fois  de  m’obli- 
ger ; & j’ai  fi  bonne  opinion  de  vous  , que  je  ne 
regarde  point  cette  offre  comme  un  fimple 
compliment.  Ainfi  , je  ne  fais  pas  difficulté  de 
vous  demander  deux  fer  vices  : fuo  , que  j^ 
vais  expliquer  ; l’autre  , dont  je  ne  vous  par- 
lerai qu’après  avoir  obtenu  le  premier. 

II  eft  important , pour  mon  honneur  , de 
laifler  après  moi  quelques  éclaircilfemens  qui 
fpient  capables  de  juftifier  _ma  conduite,  aux 
yeux  de  plufieurs  perfonnes  dont  l’inquiétude 
n’eft  pas  fort  vive  aujourd’hui  pour  ma  fitua- 
tion.  Mifs  Howe  & fa  mère  me  preffent  ar- 
^înment  de  prendre  ce  foini  Ja"  crains  de 
n’en  avoir  pas  le  tems  j St  vous  ne  ferez  pas 
furpris  que  mon  inclination  m’y  porte  pçu,  , 
lorfque  je  n’ai  pas  même  la  forcje  de  nie  rappeUt 
patiemment  ce  que  j’aifbufferti  & queljs  trcuublb 
néceflàire  d’une  fi  pénible  entr-eprifê  m’dterôk 
infailliblement  la  tranquillité  d’efprk , d^tit  j’ai 
beibin  pour  des  occupations  heaoooup  piqs 
importantes.  • - ’f - 

ïl  «ft  évident  pour  moi  que  votre  mifé*: 
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rable  ami  vous  a quelquefois  rendu  compte 
de  la  conduite  qu’il  a tenue  avec  moi,  & des 
inventions  qu’il  a fait  fervir  à ma  ruine.  Vous 
m’avez  même  aflliré  que , de  bouche  & par  écrit, 
il  avoit  rendu  à mon  caraâère  toute  la  julUce 
que  )e  pouvois,  fouhaiter. 

Ce  que  je  vous  demande,  monfieur , c’eft; 
de  me  donner  , par  un  exemple  tiré  de  Tes 
récits  dans  quelqu’une  des  plus  intéreflantes 
occafions , le  moyen  de  juger  s’il  eft  néceflaire  , 
en  effet,  pour  mon  honneur,  que  j’exécute 
ce  qui  m’eft  propofé.  Vous  ferez  affuré , par 
ma  réponfe  à mifs  Montaigu  , que  je  joins  à 
cette  lettre , & que  vous  aurez  la  bonté  de 
me  renvoyer  après  l’avoir  lue , qu’il  m’eft  im- 
poftible  de  penfer  jamais  à devenir  la  femme 
de  votre  ami;  & que,  par  conféquent,  la  com* 
munication  que  je  vous  demande  ne  peut  lui 
faire  aucun  tort.  D’ailleurs  , je  m’engage , de- 
vant le  ciel , à n’en  faire  aucun  ufage  dont  il 
puiftè  fe  plaindre  ; & , pour  aller  au  - devant  de 
toutes  les  défiances  , je  vous  affure  que  , 
fuivant  une  partie  de  mes  vues , les  détails  que 
vous  me  communiquerez  doivent  tomber  dans 
vos  mains  après  ma  mort , & ne  pallèront  dans 
celles  d’aucun  autre. 

Si  vous  jugez  à propos  , monfieur  , de 
m’accorder  cette  demande  , les  endroits  ,qUo 
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vous  me  feriez  plaifir  de  tranfcrire,  font  deüX 
qui  regardent  le  7 & le  8 de  Juin , c’eft  à dire^ 
ce  qu’il  peut  vous  avoir  écrit  à l’occaHon  de 
J’incendie  dont  je  fus  alarmée  , & ce  qu’il  vous 
écrivit  enfuite , le  1 1 & le  ip  du  même  mois» 
Vous  obligerez  fenfiblement  votre  très*humble 
fervante, 

Ct.  Harloyk. 

A préfent , Lovelace , puifqu’Il  faut  perdre 
tout  efpoir  de  te  rétablir  dans  fon,  cœur } 
puifque  tu  as  quelque  avantage  à tirer  de  ton 
ingénuité  , n’ayant  jamais  cherché  , comme 
d’autres  libertins , à déguifer  tes  excès  par  des 
récriminations  contr’elle  ou  contre  fon  fexe  | 
puifqu’elle  peut  en  recevoir  quelque  foulage- 
ment  ; puifque  tu  feras  mieux  traité  par  ta 
propre  plume  que  par  la  (îenne  , car  tes  adi uns 
ont  fait  aflez  connoître  que  tes  écrits  ne  peu- 
vent être  la  plus  criminelle  partie  de  l’aven- 
ture , je  ne  vois  aucune  raifoi\  qui  m’empêche 
de  l’obliger;  fur- tout  avec  les  reftridions 
qu’elle  s’impofe , avec  les  raifons  qu’elle  ap- 
porte , & lorfqu’elle  s’engage  à ne  pas  violer 
le  fecret  qu’on  doit  toujours  aux  communica- 
tions de  l’amitié  : fur- tout,  devrois-je  dire 
plutôt , lorfque  tu  fais  également  gloire  de  ta 
plume  & de  ta  méchanceté  , & lorfqu’en  vé- 
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rite  je  ne  connois  rien  qui  foit  capable  de  te 
faire  rougir. 

Mais  de  quelque  manière  que  tu  le  pren- 
nes , elle  fera  fatisfaite  avant  que  tes  repréfen- 
tations  ou  tes  clameurs  puiflènt  arriver.  Ainlî, 
je  te  prie  de  prendre  patience , & de  ne  pas 
faire  l’extravagant  j à moins  que  tu  ne  cher- 
ches un  prétexte  pour  t’emporter  contre  moi, 
& l’occafion  d’exercer  ton  talent  pour  les  exé- 
crations. A ces  deux  titres,  extravague > mon 
ami  i extravague  tant  que  tu  voudra's. 

J’ai  une  extrême  impatience  d’apprendre  fa 
fécondé  demande.  Ce  que  je  fais  déjà , c’eO; 
qu’à  moins  qu’il  ne  foit  quefUoo  de  te  couper 
la  gorge  , ou  de  m’expofer  à l’échafaud  , je  la 
fatisferai  fans  ménagement , & je  ferai  fier 
d’avoir  eu  le  pouvoir  de  l’obliger. 

Je  te  quitte  pour  travailler  aux  extraits. 


/ 
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LETTRE  CCCXI. 

M.  Belford  , à mifs  Clarisse  Harlove. 

i d’Août. 

A D A M £, 

Vous  m’avez  engagé  , fur  votre  parole 
d’honneur , à vous  confier  quelques  extraits 
des  lettres  de  M.  Lovelace , & vous  m’aflurez 
que  votre  unique  vue  eft  d’examiner  fi  l’in- 
térêt de  votre  réputation  vous  oblige  abfolu  • 
inent  de  traiter  un  fujet  douloureux , fur  lequel 
on  vous  demande  des  éclairciflêmens.  |Vos 
ordres  , madame  , font  d'une  nature  fi  déli- 
cate , qu’ils  paroilTent  blellèr  direâement  les 
droits  de  l’amitié.  Cependant,  comme  vous 
êtes  incapable  d’aucune  vue  dont  vous  ne 
puifliez  pas  avouer  les  motifs  , & que  cette 
communication  peut  faire  du  moins  qùel- 
que  honneur  à l’ingénuité  de  mon  malheu- 
reux ami , quoique  fa  conduite  , à l’égard  de 
la  plus  excellente  de  toutes  les  femmes  , lui 
ait  fait  perdre  tout  droit  à des  qualités  plus 
honorables , je  vous  obéis  avec  autant  de  joie 
que  d’emprellèment. 

( M,  Belford  fait  entrer  ici  les  extraits.  ) 

A préfent. 
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A préfent , madame  , que  j’ai  eu  le  bonheur 
d’exécuter  vos  ordres  , je  me  flatte  du  n’avoit 
fait  aucun  tort  à mon  ami  , puifque  vous 
voyez  à chaque  ligne  quelle  jufHce  il  rend  à 
votre  vertu.  C’eft  le  langage  qu’il  tient  dans 
toutes  fes  lettres  , quoiqu’à  fa  propre  condam- 
nation. Je  prendrai  la  liberté  d’ajouter  que  , (î 
vous  pouviez  obtenir  de  vous-même  , après 
avoir  bien  vérifié  fon  repentir  , de  recevoir 
fes  voeux  à l’autel , e ne  doute  pas  le  moins 
du  monde  que  vous  n’en  Alliez  le  plus  tendre 
& le  meilleur  des  maris.  Quelle  joie  ne  répan- 
driez-vous point  dans  une  noble  famille , qui 
vous  regarde  avec  admiration  ; & j’oie  dire  , 
dans  la  vôtre,  aufli-tôt  qu’une  averlîon  mal 
conçue  , & poulTée  trop  loin  contre  lui , auroit 
fait  place  à la  réconciliation  ? En  effet , fi  l’on 
retranche  l’objefHon  des  mœurs  , qui  ne  croira 
pas  que  deux  perfonnes  fi  admirables  font 
faites  uniquement  l’une  pour  l’autre  ? 

A quelque  réfolution  que  vous  jugiez  à pro- 
pos de  vous  attacher  , permettez  , madame  , 
que  je  vous  laUTe  à décider,  à préfent  que  vous 
tenez  de  moi  les  confidences  les  plus  délicates 
de  mon  ami , fi  l’honneur  ne  vous  oblige  pas 
de  n’en  révéler  aucune  , & de  ne  pas  laifTec 
paroître  que  vous  en  ayez  la  moindre  con-. 
Tome  Vh  H 
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noiflance  ; enfin,  de  n’en  prendre  aucun  avan- 
tage , pas  même  pour  Toutenir , comme  vous 
pouvez  en  avoir  l’occafion  , qu’il  avoit  un 
defieia  prémédité  , non  contre  vous  précifé- 
ment  , . mais  dans  votre  perfonne  , contre 
votre  fexe  entier,  fur  lequel  je  fuis  fâché  de' 
pouvoir  rendre  témoignage  que  tous  les 
libertins  cherchent  à remporter  quelque 
triomphe.  Je  ne  voudrois  pas  , fi  j’avois 
jamais  quelque  démêlé  avec  lui  , qu’il  pût 
me  reprocher  que  le  malheur  qu’il  auroit  eu 
de  vous  perdre,  & peut-être  de  perdre  avec 
vous  tous  fes  amis , fût  venu  de  ce  qu’il  ne 
manqueroit  pas  dénommer  une  irahifon  contre 
l’amitié;  du  moins,  s’il  en  jugeoit.par  les  évè- 
nemens  que  je  fuppofe  , plutôt  que  par  mon 
intention.  ' 

J’ai  l'honneur , madame , d’être  avec  la  plus 
profonde  vénération  , votre  , &c. 

B E L r O R D,  ■' 


■ L.  ' , '..J 
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LETTRE  CCCXII.  . 

Mifs  Clarisse  Harlo/^js  à M.  Belford. 

Vendredi , 4 d’Août. 

J^£  VOUS  dois,  monfieur  , une  reconnoiflànce 

extrême  pour  vos  communications.  Je  n’en 

ferai  jamais  d’ufage  dont  vous  pailliez  me  faire 

un  reproche  , ni  que  vous  ayez  fujet  de  vous 

reprocher  à vous-même.  Je  n’avois  pas  befoin 

de  nouvelles  lumières , pour  me  convaincre 

dudelTein  prémédité  de  votre  ami,  & ma  lettre 

à mifs  Montaigu  en  fait  foi.  J’avouerai  , en 

* 

fa  faveur,  qu’il  a obfervé  quelque  décence 
dans  le  récit  qu’il  vous  a fait  de  fes  indignités 
les  plus  choquantes.  Si- toutes  fes  étranges 
confidences  font  aufîl  mefurées  dans  les  termes, 
je  n’y  vois  rien  de  plus  criminel  que  (on  infâme 
cœur , qui  a pu  s’occuper  de  tant  de  rufes  bar- 
bares , où  l’inhumanité  n’eff  pas  du  tout  fuc 
le  compte  de  fon  efprit.  Les  hommes  du  fet)S 
le  plus  borné  .peuvent  réuflîr  dans  les  plus  hor- 
ribles eiïtrigprifes  , Iprfqu’ils  fe  mettent  au- 
defTus  de  toutes  les  lobç.j  & plus  facilement 
encore *.co;it.re  un  cçefur  innocent,  qui,  fe 

H 2 
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repofant  fur  fa  propre  droiture , en  eft  moins 
porté  à fe  défier  de  celle  d’autrui. 

■ Je  trouve^  monfieur  , que  j’ai  beaucoup  à 
me  louer  de  vos  intentions  dans  tout  le  cours 
de  mes  fouffrances.  Il  eft  impoflible  de  n’en 
pas  tirer  la  conféquence  qui  fe  préfente  d’elle- 
mcme,  contre  fa  baffefte  préméditée  : mais  je 
m’arrête , pour  ne  pas  vous  donner  lieu  de 
croire  que  je  me  fers  contre  vous , de  vos 
communications. 

Comme  rien  n’eft  plus  inutile  que  les  nou- 
veaux argumens  que  vous  pourriez  employer 
en  fa  faveur  , je  dois  vous  dire , monfieur  , 
pour  vous  en  épargner  la  peine  , que  j’ai  tout 
pefé  ayec  une  jufte  attention  -,  tout  , c’eft-à- 
dire,  tous  les  avantages  que  la  vanité  humain? 
-peut  me  faire  envifager  ; tous  les  agrémens 
que  je  puis  me  promettre  dans  une  parfaite 
• réconciliation  avec  mes  amis  ; les  douceurs 
même  que  je  fuis  fûre  de  trouver  dans  l’amitié 
de  mifs  Howe  , & qui  font  > n’en  doutez  pas, 
la  plus  parfaite  confolation  que  je  puiflè  efpérec 
dans  la  vie  : en  un  mot , j’ai  tout  pefé  j & , 
fans  attendre  la  leéhiré-de  vos  extraits  , j’ai 
“préféré  l’efpérance  d’une  mort  que  je  crois 
peu  éloignée , à tout  ce  qui  pourroit  m’arrivée 
d’agréable  dans  l’alliance  de  M.  Lovelace  • 
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quand  je  ferois  fûre  d’y  trouver  le  plus  ten* 
dre  & le  meilleur  des -maris.  A l’égard  du 
refte  , s’il  veut  fe  borner  aux  maux  qu’il  m’a> 
caufés  , & ne  pas  poufler  plus  loin  fes  perfc-i 
cutions  , je  demanderai  pour  lui  les  faveurs  du 
ciel  jufqu’au  dernier  moment  de  ma  vie  ; j’ou- 
blierai qu’il  a jeté  dans  l’abîme  une  malheu- 
rcufc  orpheline  , & creufé  le  tombeau  d’une, 
amie.  A qui  le  nom  d’orpheline  convient  il 
mieux  qu’à  moi , qui  me  vois  abandonnée  de 
mon  père , & fans  aucune  efpérance  de  pardon 
du  côté  de  ma  mère? 

ce  

r 

Après  la  faveur  que  vous  m’avez  accordée  , 
je  palïè  volontiers  , monlîeur  , à la  fécondé 
partie  de  ma  demande.  J’ai  befoin  de  courage 
pour  vous  l’expliquer;  &:,-ce  qui  vous  éton- 
nera, Is  courage  dont  j’ai  befain  ne  peut  me 
venir  que  de  l’excès  de  mon  infortune  & du 
miférable  état  de  ma  fanté.  Mais  , s’il  me  rend 
indifcrète,  vous  en  ferez  quitte  pour  un  refus; 

‘ ■&  je  fuis  fûre  même  que  vous  me  par- 
donnerez. ' 

Vous'  me  voyez  monfieur  , abrolurnent 
. livrée  à dés  étrangers  ; gens  pitoyables , à la. 

^ î 

\ 
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vérité  , & d’un*  zèle  dont  je  dois  me  louer 
beaucoup  , mais  de  qui  je  ne  puis  attendre 
que  de  la  compalfion  & des  voeux  obligeans. 
Pour  ma  mémoire  , comme  pour  ma  perfonne, 
quels  fecours  puis  - je  efpérer  d’eux  , fi  j’en 
avois  befoin  pour  l’une  ou  pour  l’autre  ? 

. Mais  fi  je  me  repofois  , de  la  juftice  que  je 
crois  due  à mon  caradère  , fur  la  feule  per- 
fonne qui  pofsède  les  matériaux  qu’on  y peut 
employer  , & qui  a le  courage  , l’indépen- 
dance & l’habileté  nécelTaires  pour  me  rendre 
cet  important  fervice  ; fi  je  lui  propofois  de 
fe  faire  le  protedeur  de  ma  mémoire,  d’être 
mon  exécuteur  teftamentaire , & de  veiller  à 
l’obfervation  de  quelques-uns  de  mes  der- 
niers défirs  ; fi  j’abandonnois  des  intérêts  fi 
précieux  à fa  propre  diferétion , à fa  mé- 
thode , à fa  commodité , fans  autre  reftridion 
que  de  confulter  ma  chère  mifs  Howe  fur 
quelques  points  qui  peuvent  la  toucher,  il 
me  femble  que  cette  partie  de  ma  demande 
.pourroit  être  accordée;  & fi  j’étois  allez  heu- 
reufe  pour  l’obtenir,  les  confolations  que  j’ef 
père  croîtroient  encore  , par  la  bonté  de 
l’homme  généreux  à qui  j’en  aurois  l’obliga- 
tion. • e ‘ 

Il  feroit  honorable  pour  ma  mémoire,  que. 
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n’ayant  point  eu  le  tems  d’écrire  ma  propre 
hiftoire , je  me  fois  crue  afîez  fiire  de  mon 
innocence,  pour  me  fier,  de  ma  juftification, 
au  récit  même  dtt  defiruéleur  de  ma  réputa- 
tion & de  ma  fortune.  Je  ne  craindrois  point 
de  fufciter  des  querelles  entre  ma  famille  & 
votre  ami , fur-tout  méditant  quelques  difpo- 
fitions  dont  mes  parens  ne  feront  'peut-être 
pas  aufll  fatisfaits  que  je  le  défirc  ; car  mon 
deffein  n’eft  pas  de  blelTer  la  juftice  ni  la  rai- 
fon:  mais  vous  favez , monfieiir,  que,  dans 
les  plus  honnêtes  gens  , l’amour-propre  eft 
toujours  partial  pour  fes  intérêts.  Je  ferois 
délivrée  aufli  du  chagrin  de  rappeler  quan- 
tité de  circonftances , qui  me  cauferoient  un 
iiouveau  trouble  , & dans  un  tems  où  je  ne 
dois  penfer  qu’à  rétablir  la  paix  de  mon  efprit, 
pour  le  rendre  propre  à de  plus  importantes 
préparations.  Qui  fait  fi  le  généreux  bienfai- 
teur qui  ell  déjà  touché  de  mes  infortunes 
par  un  mouvement  d’humanité  , s’occupant 
de  mon  hiftoire  , dont  il  ne  fera  peut-être  pas 
long-tems  fans  avoir  la  cataftrophe  devant  les 
yeux  , & s’y  trouvant  même  interefté  , ne 
fera  pas  remué  plus  fortement  encore  par  des 
principes  fupérieurs , qui  lui  feront  trouver  la 
récompenie  de  fa  générofité  dans  un  attache- 

II  4 . 
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ment  inviolable  à la  vertu  ? Ceft  le^fouhait 

de  fa  fervante  très-humble  & très-obligée  , 

Cl.  Harlove. 

* < 

M.  B dford  accepte , dans  une  lettre  fort  civile, 
la  qualité  d'exécuteur  tejlamentaire  de  mifs  Cia' 
rijfe  , s'il  lui  furvit , contre  fes  déjîrs  & fon 
efpérance. 


LETTRE  CCCXIII. 

^M.  BeLFORD  à M.  Lov  ELAC  E. 

e 

Vendredi  au  foit,  4 Août. 

Xi  ES  extraits  que  mTs  Harlove  m’a  demaii» 
dés  , font  aftucllement  entre  fes  mains.  Tu 
peux  t’afïurer  - que  j’ai  eu  tous  les  égards 
poflibles  , je  ne  dirai  pas  à la  confcîence  , 
mais  à l’amitié.  J’ai  changé  ou  fupprimé  plu- 
Jîeurs  expreflions.  J’ai  retranché  abfolument  la 
delcription  de  fa  perforine , dans  la  (cène  de 
l’incendie.  Je  lui  ai  dit  que , dans  toutes  vos 
lettres , vous  n’aviez  jamais  ce(Té  de  rendre 
juftice  à fa  vertu , & j’ai  fini  par  une  pérorai- 
fon  fort  vive  , dont  j’ai  confervé  la  copie.  Je 
vous  l’envoie  fous  cette  enveloppe,  fans  y 
changer  un  mot. 
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Cette  incomparable  fille  eft  vivement  alar- 
mée du  deflein  que  vous  avez  formé  de  la 
voir.  Au  nom  du  ciel , fouvenez  - vous  que 
vous  êtes  engagé  d’honneur  avec  moi  ; & par 
pitié  pour  elle  , car  elle  eft  'd’une  extrême 
foiblefle  , renoncez  à ce  miférable  projet.  Elle 
reçut , hier  après  raidi , une  lettre  cruelle,  que 
madame  Lo-wick  juge  de  fa  fœur , par  l’effet 
qu’elle  a produit  fur  elle.  C’eft  apparemment 
une  rcponfe  à celle  qu’elle  lui  avoir  écrite 
famedi  dernier  , pour  demander  le  pardon  & 
la  bénédiélion  de  fon  père. 

Elle  reconnoît  que,  fi  toutes  les -tiennes 
font  aufli  décentes  , & lui  rendent  autant  de 
juftiçe  que  je  n’ai  pas  fait  difficulté  de  l’en 
aftürer , elle  pourra  fe  croire  difpenfée  de  la 
ncceflîté  qu’on  lui  impofe  d’écrire  fon  hiftoire. 

C’eft  un  avantage  de  plus  , qui  te,  reviendra 
des  extraits  que  je  lui  ai  communiqués , quoi- 
que peut-être  tu  ne  croies  pas  m’en  avoir  beau- 
coup d’obligation. 

' Mais  que  t’imagines  - tu  qu’elle  m’ait  pro- 
pofé  pour  fécondé  demande  ? Elle  me  prie  , 
Lovelace  , d’accepter  l’office  de  fon  exécu- 
teur teftamentaire.  Tu  feras  informé  de  fes 
motifs  5 lorfqu’il  conviendra  que  tu  le  fois  , & 
je  te  garantis  d’avance  que  tu  les  approu- 
veras. .. 


l 
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Vous  ne  (auriez  vous  figurer  combien  j» 
fuis  fier  de  fa  confiance.  Ma  crainte  eft 
le  tenus  d’y  répondre  n’arrive  trop  tôt.  Elfe 
écrit  fans  ce(Fe.  Quel  trifte  plaifir  ne  prendrai- 
je  pas  à lire  toutes  fes  idées  & (es  difpofi* 
lions  ? Une  femme  d’un  naturel  fi  doux  rfî 
patient , fi  réfigné  , qui  exerce  fa  plume  fur  fes 
propres  difgrâces  , & dans  le  fentiment  aâuef 
de  fa  douleur  ! combien  fon  ftyle  ne  fera- 1- il  pas 
plus^ouchane«i|ue  toutes  ces  relations  sèches,, 
inanimées  , qui  nous  repréfentent  les  dangers 
ou  les  infortunes  d’autrui  , & dont  Ls  hifto- 
riens  n’étant  agités  , ni  par  les  horreurs  de 
la  crainte , ni  par  les  touonens  de  l’incerti- 
tude , pour  des  évènemens  cachés  encore 
fous  le  voile  du  de  (fin  , trairquilles  au  con- 
traire dans  les  révolutions  dont  ils  font  la 
peinture,  ne  peuvent  caufer  une  émotion 
qu’ils  ne  reflèntent  point  eux-mémes? 

Samedi  matin,  5 d’Aoùt. 

Je  viens  de  quitter  mlfs  Harlove  , que 
j’étois  allé  remercier  de  l’honneur  quelle  m’a 
fait , & que  j’ai  alTurée  d’autant  de  fidélité 
que  d’exaditude,  fi  je  fuis  appelé  par  le  ciel 
au  devoir  facré  qu’elle  m’impofe.  Je  l’ai  trou- 
vée fort  mal.  Sur  l’inquiétude  que  je  lui  en  al 
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témoignée , elle  m’a  dit  quelle  avoit  reçu  de 
fa  fceur  une  fécondé  lettre , auffi  dure  que  la 
première  ; qu’avec  un  courage  qu’elle  n’avoit 
point  eu  )ufqu’à  préfent  , elle  avoit  pris  le 
parti  d’en  écrire  une  à fa  mère  ; qu’elle  s’étoit 
mife  à genoux  pour  l’écrire  , & qu’elle  lui 
avoit  demandé  pardon  pour  unique  grâce.. 
Il  n’étoit  pas  furprenant , a-t-elle  ajouté,  que 
je  la  trouvafle  un  peu  émue.  A préfent  que 
j’avois  accepté  le  dernier  office  qu’elle  pût 
efpérer  de  moi  , je  devois  m’attendre  à me 
voir  quelque  jour  toutes  fes  lettres  entre  les 
mains  ; & fi  celle  qu’elle  venoit  d’écrire  à fa 
mère  lui  attiroit  une  réponfe  un  peu  favorable 
pour  contre  balancer  celle  de  fa  fœur , peut- 
être  confentiroit- elle  d’avance  à me  les  faire 
lire  toutes  deux. 

Comme  j’étois  sûr  de  lui  déplaire  en  blâ- 
mant la  cruauté  de  fa  famille,  je  me  fuis  con- 
tenté de  répondre  qu’elle  avoit  aflùrément 
des  ennemis  , qui  croyoient  trouver  leur  avan- 
tage à nourrir  contre  elle  le  relTentiment  de 
fes  amis. 

C’efi  ce  qui  n’efi:  pas  impoffible  , m’a-t-elle 
dit.  Les  malheureux , M.  Belford  , ne  manquent 
Jamais  d’ennemis.  Une  faute  réelle  autorife 
d’autres  Imputations.  Il  fe  trouve  toujours  des 
aceufateurs , lorfqu  il  k trouve  des  oreilles 
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ouvertes  aux  accufations.  Je  n’avois  pas  beloîn 
de  ma  propre  expérience , pour  être  convain- 
cue d’une  vérité  dont  on  voit  des  exemples 
continuels.  Les  outrages  de  M.  Lovelace , 
l’inflexibilité  de  mon  père , & les  duretés  de 
ma  fœur , font  les  conféquences  naturelles  de 
ma  propre  témérité.  Ainfi , je  dois  me  fou- 
mettre  à mon  fort.  Mais  ces  conféquences  fe 
fuccèdent  de  fi  près , qu’il  me  feroit  bien  dif- 
ficile de  n’y  être  pas  fenfible  à mefure  qu’elles 
arrivent. 

Je  lui  ai  demandé  fi  l’on  ne  pouvoit  pas 
' efpéfer  qu’une  lettre  de  fon  médecin  ou  de 
moi , écrite  avec  beaucoup  de  foumiflion  , 
pour  informer  quelqu’un  de  fes  parens  du 
mauvais  état  de  fa  fanté  , fut  reçue  favora- 
blement ? Ou,  fi  vous  jugiez  , lui  ai- je  dit  , 
qu’une  explication  de  bouche  produisît  un 
meilleur  effet , j’entreprendrois  le  voyage  avec 
joie  , &,je  me  conformerois  fcrupuleufement 
à vos  ordres. 

Elle  m’a  prié  très-inftamment  de  ne  former 
aucune  entreprife  de  cette  nature , fur- tout 
fans  fa  participation  & fans  fon  confentement. 
Mifs  Howe  , m’a-t  elle  dit  , avoit  augmenté 
fes  peines  par  un  zèle  exceflîf  ; & s’il  y avoit 
quelque  chofe  à fe  promettre  de  la  médiation  , 
elle  avoit  une  tendre  amie , madame  Nortoa 
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éont  la' prudence  étolt' égale  à fa  piété,  & 
qui  ne  laiiferoit  échapper  aucune  occahon  de 
la  fervir. 

Je  lui  ai  fait  connoître  que  mes  affaires 
tn'obligeoient  rfctre  abfent  de  Londres  jufqu’à 
lundi  prochain.  Elle  m’a  dit  qu’elle  me  ver- 
rolt  volontiers  à mon  retour. 

On  fupprime  ici  la  lettre  injurieufe  de  mifs 
Jlrabdle  Harlove  , du  famedi  29  de  Juillet,  & 
une  autre  lettre  de  mifs  Clarijfe  à mifs  Montaigu , 
écrite  à la  foUicitation  de  mifs  Howe , pour  dé- 
clarer honnêtement  fa  dernière  réfolution.  Mais  la 
réponfe  de  mifs  Montaigu  , & la  lettre  de  mifs 
Clarijfe  à fa  mère , demandent  d'être  confervées 
par  le  rapport  qu'elles  ont  dans  la  fuite  à d'autres 
éyênemens  ). 
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LETTRE  CCCXIV. 

Ji/lifs  Clarisse  Harloi^e  , à fa  mère, 

J 

Samedi , j Août  j 

A DAME,  & ma  très  honorée  mère, 

* Un  criminel  convaincu  n’approcha  jamais 
de  fon  juge  avec  plus  de  terreur  & de  repen- 
tir, que  j’en  apporte  à vos  pieds.  'Je"  puis 
' dire  , avec  la  plus  parfaite  vérité , que  , fi  ma 
très-humble  prière  ne  regardoit  pas  l’intérêt 
d’une  autre  vie  , jamais  je  n’aurois  eu  cette 
audace.  Mais  , après  le  pardon  du  ciel  , la 
grâce  que  j’ai  à vous  demander  eft  ce  qu’il  y 
a de  plus  néceflaire  pour  le  falut  de  votre 
malheureufe  fille.  Si  ma  fœur  avoit  connu 
toutes  mes  peines  , elle  n’auroit  pas  pris  plaific 
à me  déchirer  le  cœur  , par  une  rigueur  qui 
me  paroît  exceflive.  Il  me  convient  peu  de 
-me  plaindre  de  fa  dureté  : cependant  , comme 
^ elle  m’écrit  que  c’eft  à moi  de  faire  connoitre 
que  mon  repentir  vient  d’une  véritable  con- 
viètion  , plus  que  du  renverfement  de  mes 
efpérances,  perm«tez-moi , madame,  de  vous 
alTurer  que  je  fuis  dans  la  difpofition  conve- 
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nable  pour  demander  la  bénédidion  que  je 
follicite , puifque  ma  prière  eft  fondée  fur  le 
plus  fincère  & le  plus  intime  repentir;  & 
vous  vous  le  perfuaderez  plus  aife'ment  , fi 
celle  qui  n’a  jamais  eu  pour  fa  mère  le  moin- 
dre déguifement  volontaire  , mérite  d’étre 
crue  , lorfqu’clle  déclare  folemnellemcnt  qu’en 
confentant  à voir  fon  fédudeur  , elle  étoit  dé- 
terminée  à ne  pas  partir  avec  lui  ; que  fa  té- 
méraire démarche  eft  moins  venue  de  fon 
aveuglement,  que  d’une  odieufe  contrainte; 
& qu’elle  y étoit  fi  peu  portée  d’inclination  , 
qu’au  moment  qu’elle  eft  tombée  nu  pouvoir 
d’autrui , elle  s’eft  livrée  à des  regrets  amers  , 
qui  ne  fe  font  pas  relâchés  un  moment , avant 
meme  qu’elle  eût  fujet  de  craindre  le  traite- 
ment qu’elle  a malheureufement  elTuyé. 

Je  vous  conjure  donc  , ma  très  chère  mère; 
je  vous  conjure  à genoux,  car  c’eft  dans  cette 
pofture  que  j’écris , de  m’accorder  votre  bé-^ 
nédidion.  Dites  feulement  en  deux  mots 
( je  ne  vous  demande  point  que  vous  m’ho- 
noriez du  nom  de  votre  fille),  dites  feulement: 
Malheureufe  créature , je  vous  pardonne , & 
que  le  ciel  ait  pitié  de  vous  ! Voilà  mon  uni- 
que prétention.  Que  je  voie , de  votre  chère 
annin  , quelque  chofe  d’approchant,  furie  plus 
miférable  aaorceau  de  papier.  Je  l’appliqqerai 
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fur  mon  cœur;  je  le  preflTerai  contre  mes  lèvres  J 
dans  mes  plus  mortelles  agitations.  Je  le  regar- 
derai comme  un  pafTeport  pour  le  ciel  ; & s’il 
n’y  avoit  pas  trop  de  préfomption  à demander 
qu’il  fût  au  nom  des  deux  perfonnes  à qui  je 
dois  le  plus  de  refpedt  de  d’amour , il  ne  me 
refteroit  rien  à défirer.  C’eft  alors  que  je 
m’écricrois  : <<  Grand  Dieu  ! Dieu  de  miféri- 
» corde  ! tu  vois,  dans  ce  papier,  l’abfolution 
» d’un  père  & d’une  mère  juftement  irrités.' 
» Oh  ! joins -y  la  tienne  , & reçois  une  péni- 
» tente  dans  les  bras  de  ta  bonté  » ! 

Je  n’emploie  pas  , madame  , les  motifs  de 
la  tendrefle  materneHe , dans  la  crainte  de  pâ- 
roître  encore  plus  coupable  aux  yeux  de  mes 
rigides  cenfeurs.  Mais  , au  nom  de  Dieu  , dai- 
gnez‘pronortltW  que  vous  m’avez  pardonnée, 
iî  vous  ne  voulez  pas  que  le  défefpoir  accom- 
pagne jufqu’à  fa  dernière  heure  votre 

, Cl.  Harlo VE. 


LETTRE  ÇCÇXV. 
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LETTRE  CCCXV. 

Mifs  Charlott E Mouttaigu yà  Mifs 
Clarisse  Harlove. 


* Lundi  , 7 d’Aoûc, 

TTrès-chere  miss. 

Nous  n’avons  pas  attendu  la  lettre  que 
vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire  , pour 
juger  que  M.  Lovelace  eft  abfolument  indigne 
de  vous , & qu’il  mériteroit  bien  plutôt  un 
rigoureux  châtiment  , que  le  bonheur  auquel 
nous  ne  ceffons  pas  d’afpirer  pour  lui.  Aufli 
l’efpérions  - nous  moins  de  votre  confidération 
pour  un  fi  vil  ofTenfeur  , que  des  fentimens 
d’amitié  que  nous  fouhaiterions  de  vous  inf- 
pirer  pour  nous  ; car  nous  étions  tous  déter- 
minés à vous  aimer,  à vous  admirer,  à vous 
donner  les  plus  tendres  marques  de  notre  ten- 
drefle  & de  notre  admiration,  quelque  con- 
duite qu’il  pût  tenir  avec  vous. 

Mais  , après  votre  lettre  , qu’oferons-nolis 
dire  de  plus  ? Cependant  je  reçois  ordre  de 
vous  écrire , au  nom  de  toutes  les  perfonnes 
qui  vont  figraer  la  mienne  , pour  vous  faire 
Tome  y L 1 
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connoître  à quel  point  nous  fommes  touché* 
de  vos  peines  i pour  vous  dire  que  milord  a 
défendu  pour  jamais , à M.  Lovelace  , d’en- 
trer dans  fon  appartement  ; Sc  comme  les  mal- 
heureux effets  du  mécontentement  de  votre 
famille  peuvent  vous  expofer  à quelque  incom- 
modité dans  votre  fituation,  milord  , miladiLa- 
vrance  & miladi Sadleir , vous  fupplien t d’accepr 
ter  pour  toute  votre  vie  , ou  du  moins  jufqu’à 
ce  que  vous  foyez  entrée  en  pofléflion  de  votre 
propre  bien  , cent  guinées  par  quartier  , qui 
vous  feront  portées  régulièrement  par  uneper- 
fonne  de  confiance  : & ne  croyez  pas,  ma  chère 
mifs , nous  vous  en  conjurons  tous  , que  vous 
ayez  obligation  de  cette  offre  aux  amis  du 
vil  perfonnage  ; car  il  n’a  plus  un  ami  parmi 
nous. 

Nous  vous  demandons  tous  votre  eftime , 
& les  mêmes  fentimens  que  vous  auriez  pris 
pour  nous  , fi  nous  avions  obtenu  le  bonheur 
dont  nous  faifions  notre  plus  douce  efpérance.’ 
Nos  vœux  fe  réuniront  fans  ceffe,  pour  obte-' 
nir  du  ciel  le  rétabliifement  de  vos  forces , 
Sc  la  plus  longue  vie;  & puifque  vous  ne  vou- 
lez plus  recevoir  nos  (ollicitations  en  faveur 
de  ce  miférable , permettez  du  moins  , lorf- 
qu’il  fera  parti  pour  les  pays  étrangers,  comme 
il  s’y  prépare  , que  nous  cherchions  à^nous 
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procurer  l’honneur  d’une  liaifon  perfonnelle 
avec  une  perfonne  incomparable.  C’efl:  la  plus 
ardente  prière  de  vos  tres-humbles,  &c.' 


Sara  Sadleir. 

Elis  La w rance. 

Charl.  Montaigu. 

Marthe  Montaigo", 

P.  S.  Vous  nous  cauferiez  un  mortel  cha- 
grin , fi  vous  refufiez  nos  juftes  offres.  Chère 
mifs  , ne  nous  puniffez  pas  des  crimes  d’autrui. 
Nous  faifons  partir  cette  lettre  par  un  exprès, 
qui  nous  rapportera  fans  doute  une  réponfe 
aulfi  favorable  que  nous  le  défirons.  M.  Love- 
lace  fe  fort  de  la  même  occafion  pour  écrire  : 
mais  nous  ne  favons  pas  à qui  , comme  il 
ignore  lui-même  à qui  nous  écrivons  ; cai: 
nous  nous  fuyons  de  part  & d’autre  , Si  nous 
habitons  les  deux  extrémités  du  château. 
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LETTRE  CCCXVI.  • 

M.  LoyE LAC E à M.Belford. 

Samedi , s d’Aoùt. 

JT  E fuis  fi  défefpéré  de  la  lettre  de  mifs 
Harlove  à ma  coufine  Montaigu  , que  je  fuis 
incapable  d’attention  pour  tout  ce  que  tu  m’é- 
cris. Qu’il  lui  convient  mal  de  crier  merci  pour 
elle-même , lorfqu’elle  en  marque  fi  peu  pour 
autrui  ! c’eft  une  véi'itable  Harlove.  Crois- 
moi,  Belford  , c’eft  une  véritable  fille  des  Har- 
love. Cependant  elle  pofsède  tant  de  charmes 
& de  perfections  , que  je  me  fens’  forcé  de 
l’adorer  , & que  mes  adorations  ( infenfé  que 
je  fuis  ! ) croiftent  par  fa  haine  & fes  dédains. 

Tu  reviens  fans  cefte , & fans  doute  avec 
aufti  peu  de  vérité  que  de  bon  fens  , à tes 
maudites  idées  de  langueur , de  foiblefle  & de 
mort;  & lorfque  tu  faifis  une  fois  quelqu’un 
de  ces  mots , tu  prends  un  déteftable  plaifir  à 
le  répéter  vingt  fois  dans  une  phrafe.  Que  je 
fois  damné  , fi  je  ne  crois  que  tu  l’empoifon- 
nerois  plutôt  de  tes  propres  mains , que  de 
louffrir  qu’elle  en  relhenne  , & quelle  te  dé- 
robe l’honneur  d’avoir  deviné  jufte  ! Mais 

' - > 


Digilized  by  Google 


DE  C L A R I S‘ S f.  15  J 

réforme , je  te  prie , cet  infupportable  ftyle.  Tu 
ne  feras  qu  un  mauvais  prophète  , elle  vivra 
pour  m’enterrer  ; j’en  fuis  plus  sûr  que  toi  ; 
car  le  diable  m’emporte,  fi  je  puis  manger, 
boire,  dormir,  ce  qui  elt  mille  fols  pis, 
fi  je  puis  aimer  au  monde  d’autre  femme 
qu’elle  ! Il  n’y  en  a pas  une  à préfent,  fur 
laquelle  je  puilTe  jeter  les  yeux.  Au  contraire, 
je  détourne  la  vue  de  toutes  celles  que  je  ren- 
contre; à moins  que  lediafard  ne  m’y  fafle  re- 
marquer un  air,  un  trait,  qui  tienne  un  peu  d’elle. 
Je  ne  puis  me  défendre  alors  de  regarder  une 
fécondé  fois  : mais  le  fécond  regard  confirme 
tous  mes  dégoûts,  parce  qu’il  n’y  aperfonne, 
en  effet , qui  lui  reifemble. 

Il  faut , Belford,  que  cette  divine  perfonne 
Ibit  poffédée  de  quelque  mauvais  génie..  Plus 
je  confidere  fon  extravagance  & fon  obftina- 
tion  , moins  je  fais  capable  de  patience.  A- 
t-elle  donc  un  meilleur  moyen  pour  fe  faire 
juftice  à-j|lle-même , à fa  famille  , à tous  fes 
amis,  que  celui  de  m’époufer  ? N’eût-elle 
qu’un  jour  à vivre , elle  doit  mourir  ma  femme.. 
Si  fes  reflentimens  chrétiens  ne  lui  permettent 
pas  d’y  confentir  pour  elle-mcme,  ne  le  doit- 
elle  pas  pour  fa  famille  & pour  fon  fexe,  dont 
elle  prétend  quelquefois  que  l’honneur  la  tou- 
che fi  fort  ? & s’il  n’y  a point  d’intérêt  afl'ea 
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cher  pour  émouvoir  en  ma  faveur  ce  caracière* 
d’Harlove , quel  droit  a-t-elle  à cettepitié 
que  tu  ne  celles  pas  de  demander  fi  pitoyable- 
ment pour  elle  ? 

A l’égard  de  la  mauvaife  intelligence  que 
fa  lettre  répand  entre  ma  ftupide  famille  & 
moi  ( car  je  t’apprends  que  nous  femmes  prêts 
ici  à nous  entre-déchirer  ) , c’eft  ce  qui  me 
touche  le  moins.  Tous  mes  honnêtes  parens 
ont  la  folie  de  me  maudire  à moi  qui  peux  leur 
rendre  dix  malédidlions  pour  une  , & leur  tenir 
tête,  s’ils  le  veulent,  du  matin  au  foir.  J’oc- 
cupe une  moitié  du  château,  &,  grâces  au 
ciel , c’eft  la  meilleure  ; car  les  avantages  dont 
les  grands  jouilTent  le  moins  font  ceux  qui 
leur  coûtent  le  plus  ; la  grandeur  & l’ufage 
font  des  chofes  différentes.  Leur  demeure  eft 
la  partie  la  plus  fimple  ; la  mienne  eft  l’appar- 
tement de  repréfentation.  • J’y  règne,  & je 
continuerai  d’y  régner  auffi  long-tems  qu’il 
me  plaira;  tandis  que  les  deux  tantes  poufîî- 
ves,  le  vieux  podagre  de  frère,  & les  deux  pré- 
cieufes  nièces,  font  refferrés  dans  l’autre  par- 
tie , d’où  la  crainte  de  me  rencontrer  ne  leur 
permet  pas  dé  fortir.  Mais  le  comique  de  l’aven- 
ture, c’eft  qu’ils  m’ont  défendu  l’entrée  de 
leurs  appartemens.  Je  leur  ai  fait  la  meme  dé- 
fenfe  pour  le  mien.  Ainfi  je  les  tiens  tous  pri- 
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fonniers  , pendant  que  je  fuis  le  maître  dans 
la  maifon.  Plaifans  vifages , d’ofer-  quereller 
avec  moi,  lorfqu’il  me  fuffit  de  paroître  pour 
leur  faire  tourner  le  dos,  & pour  les  faire  ren- 
trer dans  leur  tanière,  les  yeux.  & les  oreilles 
bailTés. 

Toi,  dans  le  tems  que  je  foutiens  ainll  la 
guerre  contre  des  frelons  & des  guêpes  , Sc 
que  la  rage  de  l’amour  mcprifc  fait  bouillir 
mon  ftng  dans  mes  veines , tu  te  plais  dans 
ton  flegme , & tu  bâtis  des  fyifêmes  de  re- 
formation, au  mépris  de  mes  infortunes , dont 
tu  as  la  cruauté  de  te  faire  un  triomphe.  Que 
le  diable  t’emporte,  infenfible  & fade  com- 
plaifant  que  tu  es  ! Tu  me  caufes  autant  d’im- 
patience que  la  belle  ; car  tu  ne  connois  ni 
l’amour  ni  l’amitié.  Tu  n’es. pas  capable  de 
l’un  , ni  digne  de  l’autre.  Autrement , te  ré- 
jouirois-tu  de  mes  peines , fous  les  faufles 
grimaces  de  la  pitié?  .Mais,  parle;  n’es-tu  pas 
un  joli  perfonnage,  de  t’être  engagé  à tranf- 
crire  une  partie  des  lettres  que  j’ai  eu  la  lim- 
pliciîé  de  t’écrire  dans  la  con.hance  de  l’amitié? 
Des  lettres  ! Tu  aurois  dû  lailfer  couper  ta 
maudite  langue , plutôt  que  d’avouer  jamais 
que  tu  les  eufies  reçues.  Cependant,  peot- 
étre  les  as.-  tu  déjà  remifes  entre  fes  mains  ! 
Prends  garde;  & malheur  à toi,  fi  l’avis  arrive 
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trop  tard  ! prends  garde,  te  dis -je,  de  lut 
abandonne!:  une  feule  ligne  de  moi.  Si  tu  t’es 
déjà  rendu  coupable  d’une  infidélité  fi  noire  , 
je  te  déclare  que  la  moindre  vengeance  que 
j’en  veux  tirer,  efl:  de  rétraéter  la  parole  que 
je  t’ai  donnée  de  ne  pas  la  voir , comme  tu 
as  violé  la  tienne , en  communiquant  ce  que 
tu  n’avois  reçu  que  fous  le  fceau  de  l’amitié. 
Je  fuis  trop  malheureufement  convaincu , 
. par  fa  lettre  à Charlotte,  qu’elle  eft  déterminée 
à ne  me  revoir  jamais.  Elle  nomme  ma  con- 
duite avec  elle  , une  méchanceté  fans  exemple. 
Mais  comment  fait-elle  fi  bien  ce  qui  mérite 
ce  nom?  Où  a- 1- elle  appris  à faire  des  dlftinc- 
tions  dans  ce  genre  ? Penfer  le  pire , être  ca- 
pable de  former  des  comparaifons  fur  des  fitua- 

tions  fi  délicates,  eft  ce  marquer  autant  de 
\ 

délicateflè  que  je  luienattribuois?Ce  que  je  me 
figure  à fon  avantage , c’eft  que  , n’ignorant 
pas  que  le  diable  eft  noir , & voulant  faire  un 
diable  de  moi,  elle  broie,  dans  fon -imagina- 
- tion , elle  pétrit  enfemble  tout  ce  qu’il  y a de 
noir  au  monde  , pour  faire  fortir  de  cette  fale 
mafle  le  plus  horrible  de  tous  les  monftresi 
Mais  quelle  tempête  fon  mépris  n’excîte- 
t-il  pas  dans  mon  ame?  Jamais,  jamais  l’or- 
gueil d’un  homme  ne  fut  plus  mortifié.  Qu’elle 
me  rabailTe , jufqu’à  mes  propres  yeux  ! Com- 
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Rient  cft-il  poflîble  que  l’admiration  & l’amour 
réfiftent  dans  mon  coeur  à cette  épreuve  ? De 
la  haine  ! du  mépris  ! un  refus  folemnel  ! Si 
le  fuccès  avoit  répondu  à tous  mes  defleins  , 
je  trouverois  peut-être  de  la  julHce  dans  une 
partie  de  fes  relTentimens.  Mais  être  fortie 
vidorieufe , triomphante , fous  toutes  fortes 

de  faces ah  ! c’eft  pour  l’avoir  fouflfert  qu’elle 

me  doit  du  mépris.  Elle  m’a  laifle  fi  humilié  , 
fi  méprifable  en  effet,  que  l’impreffion  lui  en 
demeure  encore.  Je  me  poignarderois  volon- 
tiers, de  ne  lui  avoir  pas  donné  fujet...;  en  un 
mot,  de  n’avoir  pas  fu  l’humilier  elle-même; 
ou  plutôt  , cher  ami , de  n’avoir  pas  profité 
de  fon  retour  à la  ville , pour  me  relever  de 
* mon  humiliation , & pour  m’exalter  jufqu’au 
fommet  du  bonheur  &:  de  la  gloire  , en  me 
donnant  une  femme  fupérieure  à toutes  fortes 
d’épreuves  & de  tentations. 

Cependant  je  veux  hafarder  encore  une 
lettre.  SÜ  je  n’cn  tire  aucun  fruit , ou  fi  je 
n’obtiens  pas  de  réponfe , je  m’efforcerai  de  la  - 
voir,  quelles  qu’en  puifTènt  être  les  fuites.  Si 
fon  obftination  lui  fait  trouver  le  moyen  de 
m’éviter , je  fignalerai  ma  vengeance  par  quel- 
que attentat  éclatant  coutre  fa  mifs  Howe , & 
je  quitterai  pour  jamais  l’Angleterre. 

A préfent , Belford , puifque  tu  es  dans  le 
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goût  de  lui  communiquer  mes  lettres,  fais  luî 
cette  déclaration  , fi  tu  veux.  Ajoute  que  , s’il 
eft  certain  qu’elle  m’abandonne,  il  ne  l’eû  pas 
moins  que  je  ferai  abandonné  du  ciel  ; & 
qu’i.mporte  alors  ce  que  peut  devenir  fon 

Lovelace? 


LETTRE  CCCVII. 

M.  Lovelace  à M.  B e l fo  r jj. 

Lundi , 7 Août. 


1 1.  eft  donc  vrai  que  tu  as  remis,  à la  belle 
implacable , un  extrait  des  lettres  que  tu  as 
reçues  de  moi  dans  la  confiance  de  l’amitié  ! t 
Be'ford,  prends-y  garde.  Je  t’aime  alTurément 
plus  qu’aucun  homme  du  monde  : mais  le  point 
où  nous  fommes  , eft  plus  délicat  que  tu  ne 
penfes.  Cette  affaire  eft  devenue  trcs-ferieufe 
pour  moi.  Je  fuis  réfolu  d’époufer  mifs  Har- 
love  ; & je  l’épouferai , fût-ce  au  dernier  fou* 
pir  de  la  vie. 

Elle  compte,  dis- tu,  fur  la  parole  que  je 
t’ai  donnée  de  ne  pas  la  chagriner.  Tu  peux 
lui  déclarer  de  ma  part , que  c’eft  un  point 
qui.  dépend  abfolument  d’elle-même,  c’eft-à- 
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dire  du  parti  qu’elle  prendra , de  faire  ré- 
ponfe  à ma  lettre  , ou  de  la  payer  du  mepri- 
fant  filcnce  dont  il  lui  a déjà  plu  d’honorer 
mes  dernières.  J’écrirai  d’un  ton  fi  humble, 
& dans  des  termes  fi  raifonnables , qu’elle  me 
pardonnera , fi  fon  caradcre  n’eft  pas  celui 
d’une  véritable  Harlove.  Mais  pourd’exécution 
teftament^ire  dont  elle  penfe  à te  charger, 
compte  qu’il  n’en  fera  rien.  Tu  ne  feras  pas 
fon  exécuteur.  Que  je  périfle  fi  tu  l’es  ! Pre- 
mièrement , elle  ne  mourra  point.  En  fécond 
lieu , nul  autre  que  moi  ne  lui  fera  rien  , n’o- 
fera  lui  rien  cmê-  Ton  bonheur  eft  déjà  trop 
grand , d’otre  admis  tous  les  jours  en  fa  pré- 
fence  , de  la  vdir,  de  lui  parler  , de  l’entendre, 
pendant  qu’il  m’eft  défendu  d’approcher  à la 
vue  de  fa  fenêtre.  Quel’e  damnation  eft- ce 
donc  ici,  pour  un  homme  qui  lui  étoit  autre^ 
fois  plus  cher  que  tous  les  hommes  du  monde  ? 
Etre  capable  de  jeter  fur  moi,  delà  région 
des  étoiles  où  fa  tête  m’eft  cachée  , tantôt  un 
œil  de  mépris,  tantôt  un  œil  de  pitié  encore 
plus  offenfant , c’eft  ce  qu’il  m’eft  impoflîble 
de  foutenir. 

Je  t’apprends  que  ; fi  ma  lettre  eft  fans  fuc- 
cès,  je  faurai  furmonter  la  rampante  folie  qui 
a trouvé  le  moyen  de  s’infinuer  dans  mon 
cœur  i ou  bien  je  l’arracherai,  ce  cœur , & je 
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l’ofFriraî  à fes  yeux , pour  lui  faire  voir  coat^ 
bien  il  eft  plus  tendre  que  le  fien , quoiqu’elfèj 
& toi , & tout  le  monde,  ait  pris  la  liberté  de 
le  traiter  de  rocher.  Si  je  fuis  rejeté , averti» 
d’avance  les  voifins  de  la  maudite  Sinclair  de 
tranfporter  ailleurs  leurs  meilleurs  effets;  car  ma 
première  démarche  fera  de  mettre  le  feu  à ce 
repaire  de  ferpens  : & comme  il  n’eft  point  à 
craindre  que  je  les  prenne  dans  un  moment  où^ 
fuivant  le  langage  de  Shakefpeare , cet  furie» 
aient  le  goût  du  falut , ma  vengeance  fera  côtt^-. 


LETTRE  CCCXVIII.’i 

M.  Lovelace  à mïfs  Clarisse  Harlove, 

Lundi  , 7 Août. 

È les  raifons  qui  doivent  me  faire 
craindre  autant  de  difficulté  à faire  entendre 
mes  prières  qu’à  mériter  ma  grâce , je  ne  puis 
me  défendre  de  vous  écrire  encore  une  fois  , 
pour  vous  fupplier  de  me  donner  le  pouvoir 
d’expier , autant  qu’il  eft  poffible  , les  injures 
dont  je  me  reconnois  coupable  ; & j’efpère  que 
cette  hardieflc  vous  offenfera  moins  qu’uqe 

» 


plette  pour  ce  monde  & pour  l’autre. 
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vlGte.  Votre  pureté  angélique  & le  réveil  de 
ma  confcience  font  des  témoignages  qui  dé- 
pofent  hautement  contre  moi.  Mais  la  bonté 
qui  vous  porteroit  à me  pardonner,  vous  don- 
neroit  des  droits  éternels  fur  ma  reconnoiflance 
& ma  foumiflion.  Pardonnez-môi  donc,  ma 
très-chère  vie,  ma  divinité  fur  la  terre,  fonde^ 
ment  ▼ifible  de  toutes  mes  efpérances  futures  ! 
Comme  vous  efpérez  le  pardon  pour  vous- 
même  , vous  qui  croyez  avoir  befoin  de  le 
demander  aufll  à la  bonté  du  ciel , daignez  me 
raccorder,  & confentir  à vous  trouver  au 
pied  de  l’autel  avec  moi , devant  les  perfonnes 
qu’il  vous  plaira  de  nommer;  pour  vous  afTuret 
des  droits  inaltérables  fur  le  plus  repentant  & 
le  plus  affedionné  de  tous  les  cœurs. 

Mais  peut-être  fouhaiteriez-vous  un  tems 
d’épreuve.  Peut-être  uh^jurte  défiance  & de 
vifs  raécontentemens  vous  font-ils  trouver 
trop  de  difficulté  à me  rendre  votre  faveur 
aulîî-tôt  que  mon  coeur  la  défire.  Dans  cette 
fuppofition  , je  me  foumeis  à toutes  vos  vo- 
lontés. Vous  ne  m’impoferez  point  de  condi- 
tions que  je  n’embraffe  avec  ardeur,  fi  vous 
me  donnez  la  moindre  efpérance  qu’aj^rès  une 
expiation  dont  vous  réglerez  la  durée , après 
des  preuves  éclatantes  d’une  réformation  telle 
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que  vous  m’en  tracerez  les  loix , vous  confen- 

tirez  enfin  d’étre  à moi. 

Honorez-moi  donc  de  quelques  mots  de  ré- 
ponfe  , pour  m’encourager  dans  cet  efpoir 
conditionnel , fi  ce  n’cft  pas  pour  me  donner 
des  tfpeTances  plus  prochaines  & des  encou- 
lagemens  encore  plus  généreux. 

Me  refufer  une  grâce  fi  chère  & fi  précieufe, 
c’eft  me  jeter  dans  fe  dernier  défefpoir.  Mais, 
alors  même  , je  dois,  à toutes  fortes  de  rifques, 
chercher  l’occafion  de  me  jeter  à vos  pieds,  • 
pour  n’avoir  poiflt  à me  reproche'  d’avoir  omis 
quelque  chofe  qui  m’ait  paru  propre  à vous 
attendrir;  car  c’eft  de  vous  , madame  , c’eft  du 
pardon  de  votre  cœur , que  je  fa  s dépendre 
tout  mon  bonheur  pour  ce  monde  & pour 
l’autre.  Rejeté  de  >^us  , je  n’attends  plus  rien 
de  la  miféricorde  du  tout-puifîant  Je  fuis  aftez 
réveillé , pour  comprendre  que  le  pardon  de 
l’innocence  injuriée  eft  une  condition  qui  doit 
précéder  celui  du  ciel,  &:  que  dès  ici-bas  fans 
doute , l’Auteur  de  notre  être  donne  ce  pou- 
voir à l’innocence , fur  les  miférables  qui  ofent 
l’offenf^  fans  raifon  ; & qui  feroit  autorifé-  à 
ce  pouvoir  , fi  vous  ne  l’étiez  pas  ? En  un 
mot , votre  caufe  , madame  , eft  celle  de  la 
vertu , par  conféquent  celle  de  dieu  même: 
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tie  dois-je  pas  m attendre  qu’il  la  fera  triom- 
pher par  la  perte  d’un  homme  qui  s’eft  rendu 
aulîi  coupable  que  moi,  fi  vous  marquez,  en 
me  rejetant , que  vous  me  jugez  indigne  de 
pardon  ? 

Je  vous  affure  , madame , qu’il  n’entre 
dan^s  mes  inftances  aucune  viie  temporelle 
ou  mondaine.  Je  reconnois  que  je  ne  mérite 
point  le  pardon  que  je  vous  demande.  Milord 


^ fies  fiœurs  ne  méritent  pas  non 

plus  le  mien.  Je  les  méprife  du  fond  du  cœur, 
pour  avoir  eu  la  prefiomption  de  s’imaginer 
que  je  puifle  être  conduit  par  la  vue  d’aucun 
avantage  qu’ils  aient  le  pouvoir  de  m’accor- 
der, De  tout  ce  qui  refpire , il  n’y  a que  vous 


dont  je  veuille  recevoir  des  loix.  Toute  votre 
conduite  m a paru  fondée  fur  des  principes  fi 
nobles,  & vos  relTentimens  ont  été  fi  juftes  , 
que  je  ne  vois  rien  en  vous  que  ibus  un  air 
divin  ; infiniment  plus  aimable  audi  qu’il  n’au- 
ro!t  jamais  pu  l’être  , fi  vous  n’aviez  pas  fouf- 
fert  les  barbares  injuftices  dont  le  fouvenir  rem- 
plit aujourd'hui  mon  ame  de  triftelTe  & d’hor- 
reur. 

Mais  , je  le  répète  , tous  mes  défirs  fe  ré^ 
duifent  aâuellement  à quelques  lignes  , qui 
puident  gufder  mes  pas  incertains,  & me  faire 
efpérer  ( fi  vous  portez  C loin  la  condefeenr 


H I s T O.I  E E 


dance)  qu’après  avoir  vérifie  mes  promeffes 
par  ma  conduite,  il  me  fera  permis  d’afpirer  I 
l’honneur  d’être  éternellement  à vous. 


LOV  ELÀCE. 


( Clarijfe  répond  à mijs  Montaigu  par  une  lettre 
du  7 d’Aout.  Elle  répond  tendrement  à Jes 'civi- 
lités ; elle  refufe  fes  offres  avec  teconnoiffan.ee  ; 
elle  fouhaite  toutes  fortes  de  biens  à M.  Lovelace, 
6-  quune  bonne  conduite  le  faffe  rentrer  en  grâce 
avec  fafamdle. 

M.  Belford  répond  à M.  Lovelace.  Après  quel- 
que détail  fur  la  faible  famé  de  Clariffe  , & fur  le 
chagrin  quelle  a reçu  de  quelques  lettres  fort  dures 
de  fa  famille  , il  lui  dit  •• 

'Ta  fityation  commence  à me  faire  pitié, 
depuis  que  je  te  crois  de  bonne  foi  dans  la 
peinture  que  tu  fais  de  ton  amour  & de  tes 
peines  ; d’autant  plus  que  , quelque  jugement 
qu’il  te  plaife  d’en  porter , Î!  me  paroît  fort 
difficile  que  la  fanté  de  mifs  Harlove  fe  réta- 
bliffe.  Je  me  flatte  qu’au  fond  tu  n’es  pas  fâché 
que  je  lui  aie  communiqué  les  extraits  de  tes 
lettres.  La  juftice  que  tu  n’as  pas  cefle  de 
rendre  à fa  vertu,  fait  tant  d honneur  a ton 
ingénuité,  que  j’ai  cru  te  rendre  un  important 
fervice  î du  moins  dans  l’efprit  d’une  femme 
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qui  te  connoît  par  des  traits  moins  honorables  ; 
car,  avec  toute  autre,  je  conviens  que  j'aurois  ♦ 
eu  tort  : cependant , fi  vous  trouvez  mauvais 
que  J’aie  pris  le  parti  de  l’obliger  dans  un 
point  que  je  reconnois  délicat , nous  nous 
expliquerons  à notre  première  entrevue-,  je 
vous  ferai  voir,  non  - feulement  les  extraits, 
mais  les  liaifons  que  je  leur  ai  données  en  votre 
faveur. 

A Tégard  de  l’exécution  teflamentaire  , 
n’entreprends  pas , je  te  prie  , de  régler  ma 
conduite  & mes  idées.  Je  ne  dépends  de  per- 
fonne  , apparemment.  Il  me  femble  qu’au 
contraire  tu  devrois  te  réjouir  que  la  jullifi- 
cation  de  fa  mémoire  foit  entre  les  mains  d’un 
homme  qui 'te  traitera,  toi  &:  tes  aétions , 
comme  tu  n’en  faurois  douter,  avec  toute  la 
douceur  que  l’honneur  lui  permettra. 

Tu  me  parois  toujours  furprenant.  Que 
veux  tu  dire,  lorfque  tu  as  le  front  d’obferver 
« qu’il  lui  convient  peu  de  crier  merci  pour 
» elle-même  , elle  qui  n’en  appoint  pour  au- 
M trui  » ? Ofes-tu  prétendre  que  les  deux  cas  fe 
refTemblcnt  ? Ce  qu’elle  demande  uniquement, 
c’ell  la  dernière  bénédlélion  d'un  père  Ôc  d’une 
mère,  leur  dernier  pardon  pour  une  faute  qu’on 
peut  nommer  involontaire  , s’il  vrai  même 
ru’elle  mérite  le  nom  de  faute.  Elle  n’a  d’ail-. 

Tome  ri,  K • 
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leurs  aucune  efpérance  d’être  reçue  de  fa  fa- 
mille. Toi , tu  demandes  le  pardon  d’une  in- 
, jure  préméditée  : on  te  l’accorde,  à condition 
que  tu  ne  donneras  pas  de  nouveaux  fujets 
de  chagrin  i & ce  pardon  te  laiffe  l’efpérance 
de  rentrer  en  grâce  , peut  - être  même  de  te 
voir  un  jour  le  maître  abfolu  du  plus  riche 
tréfor  du  monde.  Que  je  te  trouve  injufte  ! 
la  raifon  commenceroit-elle  à t’abandonner  ? 

LETTRE  CCCXIX. 

Mifs  Clarisse  Harlqve  à M.  Lov'ELACe. 

Vendredi , 1 1 d’Août. 

C!^’est  une  alternative  bien  cruelle  , que 
d’être  forcée  de  vous  voir  ou  de  vous  écrire.  Mais 
j’ai  perdu  depuis  long-tems  le  pouvoir  de  fui- 
vre  mes  propres  inclinations.  Ainfi  , pour  évi- 
ter un  plus  grand  mal , & je  puis  dire  aujour- 
d’hui le  plus  grand  de  tous  les  maux , je  me 
détermine  à vous  écrire. 

} Sij’étois  capable  de  déguifer  mes  fentimens 
réels,  je  pourrois  vous  donner  les  efpérances 
que  vous  me  demandez  , & n’en  pas  demeurer 
moins  attachée  à toutes  mes  réfolutions  : mais 
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je  dois  vous  déclarer,  moftfieur , & mon  ca^- 
raâère  m’y  oblige,  que,  ma  vie  dût- elle 
durer  plus  d’années  qu’il  ne  me  refte  peut- 
être  de  jours,  & fufliez-vous  le  feul  homme 
au  monde , je  ne  pourrois  & je  ne  voudrois 
pas  être  à vous. 

Il  n’y  a point  de  mérite  à remplir  un  devoir. 
La  religion  m’ordonne  , non -feulement  de 
pardonner  les  injures  , mais  encore  de  rendre 
le  bien  pour  le  mal.  Toute  ma  confolation  , 
c’eft  que , par  la  grâce  du  ciel , je  fuis  à votre 
égard  dans  une  difpofition  qui  me  fait  trouver 
la  foumiflion  facile  à cette  loi.  Je  vous  affure 
donc  que , dans  quelque  lieu  que  vous  alliez  , 
je  fouhaite  que  vous  y foyez  heureux  •,  & 
dans  ce  fouhait , je  renferme  toute  forte  de 
bonheur. 

A préfent  que  j’ai  fatisfait  ( avec  beaucoup 
de  répugnance  , je  l’avoue  ) à l’un  des  deux 
points  que  vous  avez  exigés  , j’en  attends  Is 
fruit. 

Cl.  Harlove. 

i. 


/ 
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LETTRE  CCCXX. 

Jlf.  Lo  y E LAC  E à M.  B E L F O R D. 

Dimanche , 1 3 d’Aoûc. 

Je  ne  fais  quel  diable  me  tourmente.  De  ma 
ma  vie  , je  ne  me  fuis  fenti  fi  mal.  J’ai  penfé 
d’abord  que  quelqu’un  de  mes  honnêtes  parens 
m’avoit  adminiftré  une  dofe  de  leur  prépara 
tion  , pour  fe  rétablir  dans  l’entière  polTefiion 
du  château.  Mais  , comme  je  fuis  l’unique  efpé- 
rance  de  la  famille  , je  veux  croire  qu’ils  ne 
font  pas  capables  de  cette  méchanceté. 

Il  faut  que  je  quitte  ma  plume  ; je  n’ai  pas 
la  force  d’écrire.  Que  dois  je  penfer  de  ma  litua- 
tion  ? 

g'  . _!  _-J-  » 

Milord  M fort  de  ma  chambre.  Tl  m’a 

rendu  une  fombre  vifite  , pour  favoir  comment 
je  me  trouve  de  ma  faignée.  Ses  deux  fœurs 
partirent  hier  ; le  ciel  en  foit  loué  ! Mais  elles 
ne  m’ont  pas  fait  l’honneur  de  me  confultet 
fur  leur  départ  : à peine  m’ont-elles  dit  adieu* 
Milord  eft  plus  tendre  & plus  refptElueux  que  je 
ne  m’y  attendois.  Les  hommes  ont  moins  de 
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peine  à pardonner  que  les  femmes.  J^aimesrai- 
fons  pour  le  dire;  car,  outre  l’implacable  mifs 
Harlove  & les  deux  vieilles  fœurs  , mes  deuy 
guenons  de  confines  n’ont  pas  encore  appro- 
ché de  moi. 



Ni  manger , ni  boire , ni  dormir  î Le  cas 
eft  afièz  trille , Belford.  Si  j’avois  la  folie  de 
me  laillèr  mourir  à préfent  , on  diroit  que 
mifs  Harlove  m’a  fait  crever  de  cltagrin.  Que 
fa  cruauté  me  pénètre  jufqu’au  fond  du  cœur, 
c’eft  ce  que  je  ne  puis  défavouer. 

Au  diable  l’infomnie  & le  dégoût  ! Ecrivons  : 
je  veux  m’en  délivrer  à force  d’écrire.  Mais  c’ell: 
en  vain.  La  vigueur  m.e  manque.  Pauvre  Love- 
lace  ! que  diable  as- tu  donc^ 

te .... 

Essayons  encore  , malgré  les  frilibns  & les 
bàülemens  qui  me  défolent.  Par  où  commen- 
cer ? Parlerons-nous  de  ton  office  d’exécuteur 
tellamentaire  ? tu  es  menacé  d’une  double 
fonétion.  Je  crois  réellement  que  tu  peux  m’en- 
voyer un  cercueil  & un  drap  mortuaire.  Je 
ferai  prêt  pour  l’ufage , lorfqu’ils  arriveront. 

Quelle  petite  folle  que  cette  mifs  Harlove  L' 
Je  te  garantis  quelle  fe  repentira  de  m’avoic 
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rpfufé,  Une  jeune  veuve  fi  charmante  ! Qu’elle 
regrettera  d’avoir  manqué  l’occafion  ! Quel 
éclat  n’auroit-elle  pas  répandu  fur  fa  parure 
funèbre  ? quelles  lumières  ! quelles  ombres  ! De- 
venir veuve  au  premier  des  douze  mois , c’efl 
un  des  plus  grands  bonheurs  qui  puiflent  arri- 
ver à une  belle  femme. ... 

Lailîèz-moi.  Je  veux  écrire.  Que  faire,  fi  je 
n’écris  point  ? On  m’arrache  la  plume, Belford. 
On  ne  veut.pas  que  j’écrive.  Je  fuis  donc  bien 
mal , puifqu’on  m’interdit  toute  efpèce  d’ap- 
plication. 

Tu  parois  piqué,  mon  cher.  Eft-ce  pour 
m’avoir  mordu  ? Je  te  trouve  fort  plaifant  à 
mon  tour.  Crois- tu  que  deux  amis  n’aient  pas 
quelquefois  le  privilège  de  quereller,  comme 
1 homme  & la  femme  ? & quelles  peuvent  être 
ici  les  conlequences  ? Je  ne  fuis  pas  en  humeur 
de  me  battre  à préfent.  Tu  peux  me  croire 
auffi  patient  que  le  poulet  qu’on  me  préfente 
avec  mon  bouillon  : car  je  fuis  déjà  réduit  a 
ce  point.  ’ 

Mais  , tout 'indépendant  que  tu  es  pour 
Texecution  teftamentaire , je  ne  t’en  déclare 
pas  moins  que  jamais  je  ne  fouffrirai  que  tu 
^ expofes  mes  lettres.  Elles  font  trop  ingénues 
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de  la  moitié,  pour  être  vues.  J’infifte  abfolu- 
ment  que  tu  les  jettes  au  feu  fans  exception  , 
après  avoir  reçu  celle-ci. 

Ne  laifle  pas  de  m’écrire,  & tâche,  s’il  eft 
■poflible  , de  m’envoyer  la  copie  de  tout  ce 
qui  s’eft  pafTé  entre  mifsHarlove  & Charlotte* 
Je  te  promets  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche 
fur  les  communications  de  cette  nature.  Mais  , 
crois -moi,  les  généreufes  offres  que  mes  pa- 
rens  font  à ma  charmante  , ne  changent  rien 
au  dégoût  que  j’ai  pour  eux.  Vois  feulement 
qu’elle  eft  auflî  ficre  qu’implacable.  Il  eft  im- 
poilible  de  l’obliger.  Elle  aimeroit  mieux  ven- 
dre jufqu’au  dernier  de  fes  habits,  que  d’avoir 
la  moindre  obligation  à perfonne  , quoiqu’elle 
foit  fûre  de  faire  plus  de  plaifir  qu’elle  n’êti 
recevroit. 

O Dieu  ! Dieu  ! Par  ma, foi  ! je  me 

crois  mourant.  Adieu  , Belford. 

Je  me  fuis  trouvé  fi  mal , dans  l’endroit  ou 
la  douleur  m’a  interrompu , que  j’ai  été  forcé 
de  quitter  ma  plume.  Que  penfes-tu  de  cet 
accident?  Mon  oncle,  averti  par  mes  gens, 
s’eft  hâté  de  faire  appeler  le  miniftre  de  la. 
paroiflè  , car  l’aumônier  du  château  eft  abfent. 
Ils  m’ont  trouvé  fur  mon  lit , dans  ma  robe 

K4 


ij'2  Histoire 

de  chambre,  & tout-à-fait  fans  connoifTance. 
En  ouvrant  les  yeux  , qu’ai  je  vu  autour  de 
ir.oi?  Le  minifire  à genoux  d’un  côté,  & milord 
de  l’autre.  Madame  Greme , qu’on  a fait  venir 
pour  me  fervir  de  ce  qu’ils  appellent  une  garde  ,* 
étoit  dans  la  même  pofture  au  pied  du  Ut. 
Je  remercie  le  ciel , ai-je  dit  à milord  , dans  une 
efpèce  d’extafe  : où  eft  mifs  Harlove?..  . J’ai 
cru  de  bonne  foi  qu’ils  ctoient  prêts  à me  marier. 

Ils  ont  pris  mon  difcours  pour  un  délire, 
& leurs  prières  ont  redoublé  à plus  haute  voix- 
Ce  bruit  m’a  réveillé  les  fens.  J’ai  fauté 
de  mon  lit  à terre  , j’ai  mis  mes  pieds  dans 
mes  mules,  j’ai  ouvert  une  de  mes  poches,  & 
j’en  ai  tiré  ta  dernière  lettre  , avec  les  médi- 
tations de  ma  charmante  (i).  Milord  , M.  le 
doéteur,  madame  Greme,  leur  ai-je  dit,  vous 
m’avez  cru,  jufqu’aujourd’hui  un  fort  mauvais 
garnement.  Mais  voyez;  je  puis  vous  faire  une 
ledure  auiU  pieufe  que  vos  prières.  Ils  fe  font 
regardés  avec  étonnement.  J’ai  bâillé  & j’ai  lu  : 
ils  m’ont  prodigué  leurs  louanges  & leur  ad- 
miration ; ils  ont  levé  les  mains  & les  yeux 


( 1 ) On  n’a  pas  fait  reinarquer  que  M.  Belfottl  envo'yoît 
avec  fa  dernière  lettre  , une  copie  de  quelques  paflages  de  l’éciï- 
ture-fainte  , de  la  main  de  Clarifle  , & dont  elle  faifoit  quelque^' 
fois  le  fujet  de  fa  méditation.  11  l’avoic  obieaue  de  madatne 
J.ovicls,  ' ^ * 
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au  ciel , & le  dodeur  a dit  qu’il  avoit  toujours 
regardé  comme  une  chofe  impoflib^e,  qu’un 
homme  d’efprit  tel  que  moi  fût  aufll  méchant 
qu’oh  le  publioit.  Milord,  bégayant  de  joie, 
m’a  félicité  de  ma  converlion  ; & , grâce  à ma 
chere  mifs  Harlove , je  me  fuis  fait  une  ex- 
cellente réputation  à peu  de  frais.'Enun  mot, 
me  voilà  bien  établi  dans  le  château  & dans 
toute  la  paroiffe.  Mais  que  vois-je  ? Je  n’enfuis 
pas  quitte  encore. 

cc==rr:  

S 

C’est  une  vifite  des  deux  fcrurs  Monfeigu  , 
conduites  par  mon  oncle  , pour  me  féliciter 
tout  à la  fois,  de  mon  rétab  iffcment  & de  ma 
réformation.  Quel  heureux  évènement  que  cette, 
maladie  , & les  méditations  qui  fe  font  trou- 
vées dans  ma' poche!  C’eft  ainlî  qu’étant  éco- 
lier , je  me  joignois  à ceux  qui  Tortoient  de 
l’églife  , pour  faire  croire  que  j’y  avois  été 
moi-méme. 

Ma  charmante  fe  trompe , lorfqu’elle  s’ima- 
gine que  je  lui  ai  propofé  de  m’écrire , com- 
me une  alternative  qui  la  garantiroit  de  ma 
vifite.  C’efl  un  mal  qu’elle  rt’évitera  point,  5c 
dont  je  n’ai  penfc  à l’exempter  qu’au  tant  qu’elle 
m’auroit  fait  une  réponfc  conforme  à mes  ef- 
pérances.  Fais  lui  relire  ma  lettre?  je  né  lui 
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ai  pas  fait  cette  promefTe.  En  dépit  d’elle  & 
de  toi,  je  ferois  à Tes  pieds,  demain  au  plus 
tard,  fi  je  n’étois  pas  retenu  par  les  talohs  , , 
comme  un  miférable  cjui  n’a  point  de  feéours  . 
à tirer  de  lui-même.  Mais  je  commence  à me 
trouver  mieux  d’heure  en  heure.  Tu  me  verras 
bientôt  à Londres , n’en  doute  pas.  Cependant 
n’en  dis  rien  à ma  chère , à ma  cruelle  & im- 
placable mifs  Harlove. 

i\dieu  , Belford.  Je  bâille  encore.  Quelle 
étrange  figure  tu  verrois  faire  à ton 

Lovel ACE  î 

» 

LETTRE  CCCXXI. 

I 

M.  Belford  à M,  Lofelace, 

Lundi,  14  d’Août. 

• ^ 

TP  A maladie  me  caufe  la  plus  vive  inquié- 
tude. Je  ferois  au  défefpoir  de  te  perdre  ; ce- 
pendant , fi  tu  dois  mourir  fi-tôt , je  fouhaite- 
rois  de  toute  mon  ame  que  ta  mort  fût  arri- 
vée avant  le  mois  d’Avril  ; & cela,  pourjtor» 
intérêt  autant  que  pour  celui  de  la  plus  excel- 
lente de  toutes  les  femmes , puifque  ta  con- 
fcience  n’auroit  pas  été  chargée  du  crime  le 
plus  noir  de  ta  vie. 
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On  me  dit  avant-hier  que  tu  étois  fort  mal; 
& cette  nouvelle  m’a  fait  remettre  à t’écrire 
jurqu’à  d’autres  éclaircilTemens.  Mon  laquais 
me  confirme  , en  arrivant , que  tu  es  dans  un 
état  fâcheux.  Tu  feins  de  l’ignorer  : eft-ce  à 
moi  de  te  l’apprendre  ? C’eft  une  fièvre  vio- 
lente, me  dit-on,  accompagnée  des  fymptô- 
mes  les  plus  dangereux. 

Dans  la  fituation  où  tu  es , je  ne  te  trouble- 
rai point  par  le  récit  de  ce  qui  fe  palfe  ici 
avec  mifs  Harlove.  PuiOènt  tes  repentirs  être 
auffi  prompts  que  ta  maladie,  & n’étre  pas 
moins  efficaces  , fi  tu  meurs  ! car  il  eft  à crain- 
dre qu’el.'c  & toi , vous  ne  vous  rencontriez 
jamais  dans  le  meme  lieu. 

Je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  fort  malade. 
Pauvre  homme  ! a-t-elle  interrompu.  Dange- 
reufement  malade,  dites-vous? 

Très  dangereufement,  madame.  .Milord  M..., 
m’en  donne  avis  lui-même. 

Que  le  ciel  ait  pitié  de  lui  ! a repris  cette 
admirable  fille.  Enfuite,  après  un  moment  de 
réflexion  : Pauvre  miférable  ! a-t-elle  dit  avec 
un  foupir.  Puifle-t-il  trouver  la  miféricorde  qu’il 
n’a  pas  eue  ! • 

Je  t’écris  par  un  exprès , car  je  fuis  impa- 
tient d’apprendre  ta  fituation.  J’ai  reçu  ta 
dernière  lettre.  Quelles  triües  réflexions  n’a- 
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t-eîle  pas  dû  faire  naître  , par  les  légèrefeS 
choquantes  dont  elle  eft  remplie,’  à ton  vé- 
ritable ami  ' 

Bel  F o r 


LETTRE  CCCXXII. 

.[M.  Lo  fr  £ L AC  E à M.  B E LF  O RD. 

* Mardi  ,15  d'Aoûr. 

J E te  remercie , Belford , & du  fond  du 
cœur , de  la  conclufîon  modérée  de  ta  der- 
nière lettre.  Il  me  prend  envie,  par  cette  con- 
fîdération , de  te  pardonner  tes  extraits  , que 
je  n’avois  pas  celTé  julqu’à  ce  moment  de 
irguver  impardonnables.  Mais  t’entre-t-il  dans 
Tefprit  que  je  puiffe  jamais  confentir  à perdre 
cette  divine  créature  ? Jamais  , jamais , tant 
qu’un  reûc  de  chaleur  aura  la  force  de  m’ani- 
mer. Implorer  la  miféricorde  du  ciel  pour  un 
ingrat  tel  que  moi?  Adorable  Clanfle  ! que 
l’excès  de  ta  générofité  me  perce  l’ame  ! Majs 
c’eft  d’elle  que  j’attends  les  premières  marques 
de  miféricorde  & de  pitié.  Elle  doit  m’appren- 
dre , par  fon  exemple , à me  repofer  avec  con- 
fiance fur  la  miféricorde  qu’elle  implore  pouc 
moi.  ...  , 
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Hâte-toi,  cher  ami,  de  m’apprendre  l’e'tat 
de  fa  fanté , fes  occupations , fes  entretiens. 
Que  ta  diligence  réponde  à mes  ‘tranfports. 
Je  n’ai  pas  d’autre  maladie  que  l’amour.  Ali  ! 
que  ne  puis-je  penfer  qu’elle  eft  à moi  ! C’eft 
alors  que  la  maladie  même  auroit  des  charmes. 
Envoyer  à la  ville  , pour  la  faire  prier  de 
revenir  près  de  moi  ! favoir  qu’elle  eft  en  che- 
min, fur  les  ailes  de  l’amour,  pour  m’apporter 
de  la  confolation  ! l’entendre  prier  pour  moi, 
par  devoir,  par  inclination,  & recevoir  de  fa 
bouche  l’ordre  de  vivre  pour  elle  ! Dieu  tout- 
puilfant  ! quel  tréfor  J’ai  laiffé  fortir  de  mes 
mains  ! Mais  il  n’eft  pas  perdu  pour  moL  Non, 
je  ne  la  perdrai  point.  Je  fuis  beaucoup  mieux; 
je  /Jerois  tout-à  fait  bien,  fans  ces  odieux  char- 
latans, qui  ne  mettent  pas  de  fin  à leurs  or- 
donnances, & qui,  pour  faire  honneur  à leur 
art,  veulent  que  toutes  les  maladies  folent 
importantes.  Je  prétends  qu’elle  foit  à moi. 
J’en  ferai  ma  femme;  & je  retomberai  malade 
aufli  tôt,  pour  acquérir  des  droits  à fa  ten- 
drefTe,  à fon  inquiétude,  à fa  pitié. 

Que  le  ciel  la  comble  à jamais  de  toutes 
fes  bénédidfions  ! Hâte,  hâte-toi,  Belford,de 
me  donner  des  nouvelles  de  fa  fanté.  Mon 
mal  n’eft  que  de  l’amour.  Une  bonté  fi  géné- 
reufe  ! par  tout  ce  qu’il  y a de  grand  & d« 
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bon  , je  ne  la  perdrai  pas  ! Voilà  ce  que  tu  dois 
lui  déclarer.  Elle  ne  feroit  pas  capable  de  cette 
pitié,  dit-elle,  s’il  lui  reftoit  encore  quelque 
deflein  d’étre  à moi.  C’eft  ce  que  mifs  Howe 
écrit  à Charlotte.  Mais  permets  - lui  de  me 
haïr,  pourvu  qu’elle  me  reçoive.  Ma  conduite 
changera  bientôt  fa  haine  en  amour;  corps  St 
ame,  je  ferai  tout  à elle. 

LETTRE  CCCXXIII. 

M,  Belford  à M.  Lofe  LACE, 

i 

Jeudi.  17  d’Aoûr. 

Ma  joie  eft  extrême  , de  te  favoir  déjà 
auflî  bien  que  ton  mellàger  m’en  alTure.  Ta 
lettre  femble  marquer  que  tes  principes  fs 
réparent  avec  ta  fanté»  C’efl:'  une  lettre  que 
j’ai  pu  faire  voir  à mifs  Harlove,  & je  n’y  ai 
pas  manqué. 

Cette  divine  perfonne  eft  plus  mal  qué 
jamais.  Je  n’attribue  ces  inégalités  qu’aux  let- 
tres qu’elle  reçoit  de  fon  implacable  famille. 
Je  n’ai  pu  me  procurer  un  long  entretien 
avec  elle  : mais  ce  qu’elle  m’a  dit  dans  une 
vifite  fort  courte , va  te  la  faire  adorer  plus 
^ue  jamais.  ‘ 
t 
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Elle  a donné  beaucoup  d’attention  à ma 
ledure;  & lorfque  je  l’ai  finie  : Ileft  à plaindre, 
m’a-t-elle  dit.  Que  je  le  plains  en  effet , fi 
cette  lettre  eft  fincère  ! Il  a connu  dans  plus 
d’une  occafion , que  je  n’érois  pas  incapable 
de  générofité,  s’il  y avoit  été  fenfible.  Mais 
fon  repentir  eft  toute  la  punition  que  je  lui 

fbuhaite;  cela,  pour  fon  propre  intérêt 

Cependant,  je  dois  être  plus  réfervée,  fi  vous 
écrivez  tout  ce  que  je  dis. 

J’ai  marque  de  l’admiration  pour  fa  bonté. 
Comment  pouvois-je  m’en  défendre,  quoique 
dans  la  préfence? 

Ce  n’eft  pas  bonté,  m’a-t-elle  dit  ; c’eft  une 
Ctuation  d’ame  dans  laquelle  je  me  fuis  établie, 
pour  mon  propre  avantage.  Je  foulFre  trop  de 
ne  pas  trouver  la  pitié  <|^e  je  demande , pour 
ne  pas  fouhaiter  que  tous  les  cœurs  pénitens 
puilTent  l'obtenir.  Il  paroît  pénétré  de  repen- 
tir, a-t-elle  ajouté;  je  ne  dois  point  aller  au- 
delà  des  apparences.  S’il  ne  l’eft  pas , c’eft  lui- 
meme  qu’il  trompe  uniquement. 

Elle  étoit  fi  mal , que  cet  entretien  n’a  pas 
duré  davantage. 

Quel  fujet , entre  les  mains  d’un  grand  maî- 
tre, pour  une  excellente  tragédie  ! Tant  d’ou- 
trages accumulés  fur  l’innocence  ! fa  conduite 
au  milieu  de  fes  peines,  également  foutenue  à 
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l’cgard  de  fes  implacables  parens  & de  (ôn 
peifécuteur  ! Les  mœurs,  neanmoins,  fouffri- 
roient  une  grande  objedion;  car,  julqu’à  pré- 
fent , c’eft  ici  la  vertu  qui  paroît  punie  , à 
moins  qu’on  ne  jette  les  yeux  fur  les  re'com- 
penfes  futures  , qui  font  moralement  certaines 
pour  elle , ou  qui  ne  doivent  jamais  l’être 
pour  perfonne.  Cependant , corrompu  comme 
tu  es,  & capable  de  faire  un  très  mauvais 
mari , je  ne  fais , après  tout , fi  ce  n’eft  pas 
une  récompenfe  pour  fa  vertu,  d’être  délivrée 
de  toi. 

Elle  a reçu  avis,  par  une  lettre  de  madame 
Norton , que  le  colonel  Morden  eft  arrivé 
en  Angleterre.  C’eft  le  feul  homme  qu’elle 
fouliaite  de  voir.  J’en  ai  témoigné  quelque 
jaloufie,  dans  la  cra^ite  qu’il  ne  foit  préféré 
à moi  pour  l’office  dont  elle  m’a  honoré.  Elle 
m’a  répondu  que  ce  n’étoit  pas  fon  deffèin  ; 
parce  qu’en  fuppofant  même  qu’il  voulût  ac- 
cepter cet  emploi,  elle  craindroit  que  divers 
papiers,  qui  paCTeroient  néceflairement  par  fes 
mains  , ne  devinflènt  l’occafion  de  quelque 
défaftre  entre  vous  & lui , malheur  qu’elle  re- 
douteroit  plus  que  la  mort. 

Tourville  m’apprend  que  tu  te  rétablis  à vue 
d’œil.  Ce  que  je  te  demande  à mains  jointes, 
c’eft  de  ne  point  chagriner  cette  incomparable 

Elle. 
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fille.  Je  t’en  conjure  pour  l’amour  de  toi- même, 
pour  l’amour  d’elle , & par  le  refped  que  tu 
dois  à ta  parole.  Si  la  mort  nous  l’enlevoit 
bientôt  , comme  je  n’ai  que  trop  de  raifons 
de  le  craindre,  on  diroit , & peut  être  avec 
juftice  , que  ta  vifite  a précipité  fa  fin.  Dans 
üefpérance  que  tu  ne  feras  pas  capable  de 
cette  cruelle  indifcrétion  , je  te  fouhaite  un 
parfait  rétabliffement  ; fans  quoi , pulfTes-tu  re- 
tombef , & te  voir  long-tems  enchaîné  dans 
ton  lit  ! 

Belton  approche  de  fa  dernière  heure.  II 
me  fait  dire  qu’il  ne  peut  mourir  fans  me 
voir. 

LETTRE  CCCXXIV. 

M,  Belj^ord  â mifs  Clarisse  Harzo^Ea 

Samedi,  19  d’Août. 

IVl  A D A M E; 

Je  crois  que  l’honneuf  m’oblige  de  vous 
communiquer  la  crainte  où  je  fuis  que  M.  Lo- 
velace  ne  fe  détermine  à tenter  fon  fort  par 
une  vifite  qu’il  penfe  à vous  rendre.  Faflè  le 
ciel  que  vous  puilfiez  confentir  à le  recevoir  ! 

Tome  Fl,  ' L 
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Je  vous  garantis  que  vous  verrez  dans  fa  coti^ 
duite  , un  refpeâ:  porté  jufquà  la  vénération, 
Sc  toutes  les  marques  d*un  véritable  repentir. 
Mais  comme  je  fuis  forcé  de  partir  pour  Ep- 
fom , où  je  crains  d’être  appelé  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à M.  Belton , que  vous  pou- 
vez vous  fouvenir  d’avoir  vu , il  me  femble  à 
propos,  dans  l’opinion  que  j’ai  des  réfolutions 
de  M.  Lovelace  , de  vous  prévenir  par  cet 
avertilTement , afin  que  fon  arrivée  ne  vous 
jette  pas  dans  une  trop  grande  furprife. 

Il  fe  flatte  que  votre  maladie  n’eft  pas  auflî 
dangereufe  que  je  la  repréfente.  Lbrfqu’il  aura 
l’honneur  de  vous  voir , il  fera  convaincu  que 
ce  qu’il  peut  faire  de  plus  obligeant  pour  votre 
fanté,  eft  aufli  ce  qu’il  y a de  plus  convenable 
pour  fon  repos  ; & j’ofe  vous  alTurer  que , dans 
la  crainte  de  nuire  à votre  rétablilTement , il 
s’interdira  toute  autre  vifite,  du  moins  pen- 
dant que  vous  ferez  dans  une  lî  fâcheufe  fi- 
tuation.  A^infi  le  choc  d’une  demi -heure,  fi 
l’on  peut  donner  ce  nom  à la  vue  d’un  homme 
qui  ne  fait  que  relever  lui-même  d’une  fièvre 
dangereufe,  eft  tout  ce  que  vous  avez  à re- 
douter. 

Je  me  flatte  que  cet  avis  ne  vous  alarmera 
point,  & ne  vous  fera  rien  entreprendre  à la 
hâte.  Il  eft  irapolfible  que  M,  Lovelace  foit 
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à tondres  avant  lundi , & même  au  plutôt. 
S’il  s’obftine  à s’y  rendre,  j’efpère  être  avant 
lui  chez  M.  Smith. 

J’ai  l’honneur,  madame,  d’être  avec  la  plus 
profonde  vénération  , votre,  &c. 


LETTRE  CCCXXV. 

M,  Lor  E L AC  E à.  M.  B t l f o r d. 

Dimanche  , 20  d’Août, 

(^UE  tu  as  le  cœur  impitoyable  ! Il  n’eft  pas 
befoin  de  confcienee  , avec  un  pédagogue  aulTi 
impertinent  que  toi.  J’ai  péché  , je  me  repens  y 
je  n’afpire  qu’à  réparer  mes  fautes.  On  me 
pardonne,  on  accepte  mon  repentir;  mais  on 
m’interdit  la  réparation.  Quel  parti  veux-tu 
que  je  prenne  ? 

Ne  perds  pas  un  moment  pour  faire  ta  vi- 
fite  au  pauvre  Belton.  Mais , foit  que  tu  partes 
ou  que  tu  demeures , il  faut  que  je  me  rende 
à Londres , & que  j’eflàie  moi-même  ce  que  je 
puis  obtenir  de  ma  chère  inflexible.  Au  mo- 
ment que  ces  tyrans  de  médecins  me  laifle- 
ront  libre,  aflure  toi  que  je  pars.  Milord  juge 
lui-même  qu’elle  doit  m'accorder  une  entre- 
vu La 


Digilized  by  Google 


1 


1^4  Histoire 

vue.  Son  opinion  eft  d’une  grande  autorité 
pour  moi , lorfqu’elle  s’accorde  avec  la  mienne. 
Je  me  fuis  engagé  à lui , à mes  deux  coulïnes  , 
de  me  conduire  avec  toute  la  décence  & tout 
le  refpeft  qu’on  doit  à ce  qu’on  adore.  Je 
tiendrai  parole  ; fi  tu  veux  différer  ton  départ 
pour  Epfom , tu  en  feras  témoin. 

Je  connois  le  colonel  Morden  pour  homme 
d’honneur  & de  courage.  Mais  - le  colonel 
Morden  s’efl:  mélé  d’amour  , comme  Bel- 
ford  8c  moi  : 8c  connois-tu  quelqu’un  qui  ne 
s’en  mêle  pas?  L’enfer  a toujours  en  main 
quelque  jolie  créature  pour  tenter  un  honnête 
Lomme,  de  quelqu’âge,  de  quelque  rang,  de 
quelque  degré  qu’il  puiffe  être.  J'ai  fouvent 
entendu  parler  du  colonel  , à ma  charmante  , 
avec  beaucoup  de  diftindion  8c  d’eftime.  Peut- 
être  fervira-t-il  à lui  calmer  l’efprit  , en  infpi- 
rant  un  peu  plus  de  raifon  à fon  implacable 
famille. 

Il  me  femble  que  je  fuis  affligé  de  l’état  du 
pauvre  Belton.  Mais  on  ne  peut  être  malade, 
ou  vapcreux,  que  tu  ne  prennes  aufli-tôt  le 
ton  lugubre  , 8c  que  tu  ne  mettes  les  gens  au 
rang  des  morts.  Je  te  crois  propre  à fervir  de 
tambour  pour  la  marche  des  enterremens. 

Attends-toi , malgré  ce  qué  je  t’ai  dit  dans 
xoa  dernière,  que  je  te  ferai  rendre  compte  , 


Digitized  by  Google 


t>E  Clarisse.  t6y 

à mon  arrivée  , des  extraits  que  tu-  as  com- 
muniqués à mife  Harlove  , fur-tout  fi  fon  cœur 
s’obfiine  à me  rejeter.  Combien  de  fois  me 
fuis -je  vu  accorder  par  une  femme,  ce  qu’elle 
avoit  juré  de  me  refufer  ! Mais , par  ces  diables 
d’extraits  , je  ne  doute  pas  que  tu  n’aies  èarré 
contre  moi  la  porte  de  fon  cœur , comme  elle 
étoit  accoutumée  de  me  Ifarrer  celle  de  fa 
chambre.  Si  cette  crainte  n’eft  pas  une  injuf- 
tice  que  je  te  fais , conviens  que  tu  t’es  rendu 
coupable  d’une  perfidie  que  l’amitié  ne  peut 
foutenir , & que  l’honneur  ne  me  permet  pas 
de  pardonner. 


LETTRE  CCCXXVI. 

M.  Lo  V E L A C E à M.  B E L FO  KD^ 

A Londre» , 2 1 d’Aoûc. 

Je  crois,  Belford,  que  je  te  dois  des  malé- 
diâions.  Cependant  je  n’anticiperai  pas  fur  le. 
tems , & je  vais  te  faire  une  plus  longue  lettre 
que  tu  n’en  as  reçu  de  moi  depuis  quelques 
femaines.  C’ell  l’état  des  chofes  , dont  je  veux 
t’infiruire  à mon  tour. 

Pour  te  cacher , autant  qu’il  m!étoit  polG- 
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ble , le  tems  où  j’étois  réfolu  de  me  mettre  en 
msrche  , Je  partis  hier  3 fix  chevaux , dans  un 
carrofle  de  milord  , auflî-tôt  que  je  t’eus  dé- 
pêché ma  lettre,  & j’arrivai  le  foir  à Londres. 
Je  favois  qa’il  y avoit  peu  de  fond  a faire 
fur  ton  amitié , dans  les  chofes  où  le  caprice 
de  mifs  Harlove  eft  intérefle. 

Comme  je  n’avois  pas  d’autre  logement  prêt, 
je  me  fuis  vu  dans  la  nécelCté  de  retourner 
il  mon  ancien  gîte , ou  j’ai  d’ailleurs  toute 
ma  garderobe.  Là  , j’ai  diftribué  un  miiliec 
d’imprécations  entre  la  déteftable  troupe , 
& j’ai  refufé  de  voir  Sally  & Polly , non-feu- 
lement pour  avoir  fouffert  l’évafion  de  mils 
Harlove,  mais  encore  pour  l’infarae  aventure 
de  Y arrêt,  & pour  leurs  infolens  propos  dans  fa 
prifon. 

Je  me  fuis  couvert  d’un  habit  que  je  n’ai 
jamais  porté,  & que  j’avois  deftiné  pour  le  jour 
de  ma  noce.  Je  me  fuis  trouvé  fi  bien  dans 
cette  parure , & fi  content  de  moi  - même , 
que  j’ai  commencé  à croire  avec  toi , que  l’en- 
droit par  lequel  je  vaux  le  mieux  eft  mon  ex- 
térieur. 

J’ai  pris  une  chaife  à porteurs , dans  laquelle 
je  me  fuis  fait  conduire  chez  Smith.  Mon  coeur 
fautoitde  joie,  avec  des  battemens  fi  marqués, 
qu’on  les  auroit  prefque  entendus.  Je  faifoiscla- 
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<juer  mes  doigts  au  branle  de  la  chaife.  J’ai  re^- 
commandé  à mes  yeux , de  faire  paroître  tour-à- 
tour  de  la  langueur  & de  la  vivacité.  J’ai  parlé  à 
mes  genoux , pour  leur  apprendre  comment  ils 
dévoient  fe  plier  ; & , dans  le  doux  langage  d’un 
de  nos  poëtes  , me  prefcrivant  à moi  - meme 
des  loix  que  j’exécutois  en  imagination 
« C’eft  ainfi  , difois  - je  , que  je  prononcerai 
»i  mes  tendres  plaintes,  en  déchidaRt  un  ge~ 
«>  noy  ; c’eft  ainfi  que  j’exciterai  fa  pitié  ; c’eft 
» ainft  que  je.  pejndrai  mes  peines  ; c’eft  ainft 
» que  je  poufferai  un  douloureux  foupir  à la 
a>  vue  de  quelques  dédains,  peut  être,  dont 
» j’appercevrai  les  traces  fur  fon  front;  & c’eft 
» ainG  que  je  trouverai  grâce  à fes  yeux  chaiv 
» mans  (i)  », 

Je  me  fuis  entretenu  de  ces  idées  jufqu’à 
la  maifon  de  Smith,  où  mes  porteurs  ont  dér 
pofé  leur  fardeau.  Les  coquins  ont  mis  chapeau 
bas,  en  ouvrant  la  chaife.  Mon  laquais,  qui  eft  en 
livrée  neuve , s’ eft  approché  pour  recevoir  mes 
ordres.  Je  fuis  forti  d’un  air  magniGque.  La 
femme  de  la  maifon  paroiffoit  s’agiter  derrière 
fon  comptoir.  Le  refpeâ  ôc  la  crainte  ont  don- 
né de  ta  gravité  à fes  traits , & je  ne  doute  pas 
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^ue  Tes  genoux  ne  heurtafTent  contre  les  ais 

intérieurs. 

Votre  ferviteur,  madame.  Will,  faites  éloi- 
gner un  peu  -les  porteurs , & fuivez-  moi. 

Vous  avez  une  jeune  perfonne  qui  loge  ici} 
mifs  Harlove.  Eft-elle  dans  fon  appartement  ? 
( J’allois  traverfer  la  boutique  ). 

Monfieur,  monfieur,  ayez  la  bonté  d’arrêter. 
Vous  demandez  mifs  Harlove  ? Nous  avons 
effeâivement  une  jeune  dame  de  ce  nom  : mais 

XllâlS*  • • • * • 

# 

Mais  quoi , madame  ? il  faut  que  je  la  voici 
N’eft-ce  pas  le  premier  qu’elle  occupe?  Ne 
Vous  donnez  pas  la  peine , je  trouverai  fon 
appartement.  (Et  je  m’avançois  versTefcalier). 

Monfieur , monfieur , madame  n’eft  point 
au  logis.  Elle  efi:  fortie  : elle  eft  à la  capi- 
pagne. 

Sortie  ? A la  campagne  ? Impoffible.  Vous 
ne  m’en  impoferez  pas , bonne  femme.  Il  faut 
que  je  la  voie  : j’ai  des  affaires  importantes  avec 
elle.  - 

Il  eft  certain,  monfieur  , qu’elle  n’eft  point 
«U  logis.  , * 

( Elle  a fait  entendre  une  fonnette.  Jean  , 

a-t-elle  crié , defcendez  promptement 

En  vérité , monfieur , elle  n’eft  point  au  logis. 
(Jean  eft  defceadu.  C’étoit  le  mari  mcoie^ 
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lorfque , jugeant  de  lui  par  l’impertinente  fa- 
miliarité de  fa  femme  , je  ne  le  prenois  que 
pour  un  homme  à leurs  gages). 

Mon  cher  ami,  lui  a- 1- elle  dit,  monfieur 
ne  veut  pas  croire  que  mlfs  Harlove  foit 
fortie. 

Jean  a fait  une  profonde  révérence  aux 
galons  de  mon  habit.  Votre  ferviteur,  monfieur. 
Réellement,  mifs  Harlove  n’eft  point  à Lon- 
dres. Elle  eft  partie  pour  la  campagne , ce 
matin  à fix  heures , par  l’ordre  du  médecin. 

Je  n’ai  voulu  croire  ni  le  mari  -ni  la  femme. 
Je  fuis  sûr , leur  ai- je  dit , qu’elle  ne  peut  être 
à la  campagne.  Je  fais  qu’elle  fe  porte  très- 
mal  ; elle  n’eft  pas  en  état  de  fupporter  le  mou- 
vement d’un  carroffè.  Connoiflez-vous  M.  Bel- 
ford , mes  amis  ? 

Oui , Monfieur.  Nous  avons  l’honneur  de 
connoître  ce  digne  gentilhomme.  Il  eft  allé 
voir  un  de  fes  amis,  qui  eft  malade  à la  cam- 
pagne. 11  partit  famedi  matin. 

Fort  bien.  Mais  je  fais , par  une  lettre  de 
M.  Belford , que  mifs  Harlove  eft  extrême- 
ment mal.  Comment  pourroit- elle  être  fortie  ^ 

O monfieur  ! elle  eft  très- mal , très-mal  en 
eflèt.  A peine  a-t-elle  pu  fe  traîner’  jufqu’au 
carroftè. 

( Belford,  ai- je  penfé  en  moi-même,  ignore 
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le  tems  de  mon  arrivée , & ne  peut  avoir  reçu 
ma  lettre  d’hier.  Auflî  malade  qu’il  me  l’a  re- 
préfentée , il  eft  impolfible  quelle  foit  fortie ). 

Où  font  fes  gens?  Faites-moi  parlera  fes  gens. 

Elle  n’en  a point  d’autres,  monfieur , qu’une 
femme  qui  la  garde  dans  fa  maladie;  cette 
femme  eft  partie  avec  elle. 

Eh  bien  ! mes  amis  , je  n’en  crois  pas  un  mot. 
Pardonnez  , mais  je  veux  monter  moi-  même. 

Là  deftus  , Jean  a pris  un  air  plus  fombre 
& moins  refpeétueux.  Monfieur  , cette  maifon 
eft  à moi , Çic 

Et  quoi  ? Je  veux  la  voir  , je  la  verrai. 
'Apprenez  que  j’en  ai  le  droit  ; je  fuis  un  com- 
miffaire. 

Je  fuis  monté.  Ils  m’ont  fuivi , en  murmu»- 
tant , & dans  un  extrême  embarras.  La  pre* 
mière  porte  qui  s’eft  offerte  étoit  fermée.  J’ai 
frappé  alTez  fort. 

Vous  jugez  bien , monfieur , que  madame  à 
la  clé  de  fa  chambre. 

; En-dedans  , c’eft  de  quoi  je  ne  doute  pas  , 
mon  cher  ami  ; & j’ai  frappé  une  fécondé  fois. 
Comme  j’étois  sûr  qu’au  fon  de  ma  voix,  fon 
naturel  doux  & timide  la  trahiroit  par  quelque 
marque  de  crainte  qu’il  me  feroit  aifé  d’en  ten- 
dre , j’ai  dit  allez  haut  : Je  fais  que  mifs  Harlovc 
efticj.  Ti^-ciièçe  mils^  ouvrez,  311  noxp  de 


Digilized  by  Google 


DE  Claeisse;  i7f 

dieu.  Accordez-moi  l’honneur  de  vous  voir  un 
moment.  Mais , n’entendant  rien , & voyant  l’air 
tranquille  à Smith  , j’ai  continué  de  marcher 
vers  la  porte  voifine  , où  j’ai  trouvé  la  clé 
en-dehors.  Je  l’ai  ouverte  ; j’ai  parcouru  la 
chambre  des  yeux , & j’ai  vifité  le  cabinet. 

Le  mari,  piqué  de  mon  audace , a dit  à fa 
femme  qu’il  n’avoit  jamais  vu  d’homme  plus 
incivil.  Ami , ai-je  répondu  pour  elle  en  tour- 
nant brufquement  la  tête , obferve  un  peu 
mieux  ta  langue  ; ou  je  te  donnerai  une  leçon 
que  tu  n’as  jamais  reçue  de  ta  vie. 

' Monfieur,  il  n’efl  pas  d’un  galant  hoQime  de 
venir  infulter  les  gens  dans  leur  maifon. 

Ho  l je  te  prie , point  d’infolence  fur  ton 
fumier. 

Je  fuis  retourné  à la  porte  que  j’avois  trou- 
vée fans  clé.  Ma  chère  mifs  Harlove , de 
grâce  , ouvrez  un  moment , H vous  ji’aimez 
mieux  que  je  falTe  fauter  la  porte.  Je  poulTois 
H rudement  , que  Smith  en  a pâli  ; & fa 
frayeur  lui  alongeant  le'  vifage , il  s’eft  hâté 
d’appeler  Jofeph,  un  de  fes  ouvriers,  qui  tra- 
vailloit  apparemment  au  grenier.  Jofeph  e(l 
defcendu.  J’ai  vu  paroître  un  garçon  de  trente 
ans , court  & épais  ,les  cheveux  crépus,  dont 
la  préfence  a fait  prendre  au  maître  une  con- 
tenançÿ  plus  ferme.  Maisj  fredoonant  quelques 
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notes,  j’ai  vifité  toutes  les  autres  chambres; 
j’ai  fondé  du  poing  tous  les  paffages,  pour 
découvrir  quelque  porte  dérobée  ; & je  fuis 
monté  enfuite  au  fécond,  en  continuant  de 
chanter.  Jean , Jofeph  5i  madame  Smith  me 
fuivoient  en  tremblant. 

J’ai  pouffé  mes  recherches  dans  tous  les 
lieux  qui  fe  font  préfentés.  Je  fuis  entré  dans 
deux  chambres  dont  les  portes  étoient  ouver- 
tes ; j’ai  pénétré  dans  les  cabinets  ; j’ai  fait 
paffcr  mes  regards  par  la  ferrure  d’une  porte 
fermée.  Point  de  mifs  Harlove , par  tous  les 
dieux  1 Que  faire  ? à quoi  fe  réfoudre  ? Quel 
fera  fon  chagrin,  de  ne  s’être  pas  trouvée  chez 
elle  ! J’avois  mon  deffeln  dans  cette  dernière 
exclamation  : c’étoit  de  découvrir  fi  l’homme 
ou.  la  femme  favoicnt  l’hiftoire  de  ma  char-  , 
mante  ; & l’effet  ne  m’a  pas  trompé.  C’eft  ce 
que  j’ai  - peine  à croire , a répondu  madame 
Smith. 

Pourquoi  donc,  madame?  S^vez  vous  qui 
je  fuis? 

Je  le  devine,  monfieur. 

Et  pour  qui  me  prenez-vous  ? 

Vous  êtes  M.  Lovelace,  ou  je  me  trompe 
beaucoup. 

Lui-même,  madame.  Mais  comment  devinez- 

yous  G,  jufie  ? Vous  ne  m’aviez  jamais  vu  • 
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n’eft-ce  pas  ? (Ici,  Belford , J’attendoîs  un 
compliment  : mais  je  l’ai  manqué). 

Monfieur , monfîeur , il  n’eft  pas  aifé  de  s’y 
méprendre.  Le  monde  n’a  pas  deux  hommes 
tels  que  vous. 

Fort  bien,  dame  Smith.  Mais  eft-ce  aufli 
bons,  eft-ce  aufti  mauvais,  que  vous  voulez 
tiire  ? ( J’efpérois  que , pour  le  moins , elle  ré- 
pondroit  d’auffi  bonne  mine  ).l 

Ceft  ce  que  je  vous  laiffè  à juger,  monfieur. 

( Mon  appel , ai-je  penfé,  ne  fera  pas  fortune 
ici  ). 

Comment  donc  , ami  Smith  , ta  femme  eft 
un  bel  efprit?  tu  ne  t’en  étois  pas  défié  juf- 
qu  aujourd’hui.  Mais  où  eft  madame  Lovick? 
M.  Belford  en  parle  comme  d’une  très-bonne 
femme?  eft-elle  ici  ? Seroit-elle  aulîî  à la  cam-, 
pagne , avec  mifs  Harlove  ? 

,.Elle  rentrera  bientôt,  monfieur.  Elle  n’eft 
pas  partie  avec  madame. 

J’entends.  Mais  enfin,  chère  dame  Smith, 
où  mifs  Harlove  eft-elle  allée  ? Quand  croyez- 
vous  qu’elle  revienne  ? . J 

Je  l’ignore , monfieur. 

. On  ne  me  paye  point  de  fables , dame  Smith, 
on  ne  me  paye  point  de  fables  ( en  lui  paflànt 
la.  main  fous  le  menton fans  m’embarradêc 
4’pSQ  grimpe  que  je  voyois  faire  au 
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mari  ),  Je  fuis  sûr  que  vous  ne  l’ignorez  pas. 
Mais  vous  avez  un  troifième  étage  ; voyons. 
Qui  loge  ici?  Cette  chambre  me  paroît  fer- 
mée C en  frappant  à la  porte  ).  Y a-t-il  quel- 
qu’un ? ai-je  crié. 

C’eft  l’appartement  de  madame  Lovick, 
qui  n’y  laifle  jamais  la  clé. 

Madame  Lovick  ( en  recommençant  à frap- 
per ) , je  vous  crois  chez  vous.  De  grâce  ; ou- 
vrez la  porte. 

Jean  & Jofeph  parloient  enfemble  , & fera- 
bloient  gronder  tout  bas.  Qu’eft-ce  donc , 
mes  honnêtes  amis  ? Il  n’eft  pas  civil  de  faire 
une  converfation  à part.  Jofeph,  que  tedifoit 
Jean  ? • ■ 

Jean  ! a répété  dédaigneufement  la  bonne 
femme.  - - 

Pardon , madame  Smith.  Mais  vous  voyez 
la  force  de  l’exemple.  Si  vous  aviez  marqué 
plus  de  confidération  pour  lui , ne  doutez  pas 
que  je  ne  vous  eufle  imitée.  Recevez  de  moi 
cet  avis  : une  femme  qui  manque  de  refpeâ 
pour  fon  mari , apprend  aux  étrangers  à le 
traiter  avec  mépris  ; par  exemple  , monfieur 
Jean  , pourquoi  n’as- tu  pas  encore  ôté  ton 
chapeau  devant  moi  ? Oh  ! tu  l’aurois  fait  , 
j’en  fuis  sûr.  Mais^tu  ne  l’as  pas  fur  ta  tête, 
& je  fuis  perfuadé  que  jauieis  tu  ne  le  pcrtsi 
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devant  ta  femme.  Dis,  n’eft-il  pas  vrai? 

Trêve  de  railleries  , monfieur  , m’a  répondu 
Jean.  On  s’en  palTeroit  fort  bien.  Je  fouhaite- 
rois  que  tous  les  ménages  de  Londres  fulTent 
auffi  heureux  que  le  nôtre. 

Je  le  fouhaiterois  comme  toi  : mais  je  veux 
être  damné,  fi  tu  as  des  enfans. 

Pourquoi  non  , monfieur  ? 

En  as-tu?  Réponds -moi.  En  as -tu,  ou 
n’en  as- tu  pas  ? 

Peut-être , monfieur.  Mais  à quoi  revient 
cette  queftion  ? 

A quoi  elle  revient  ? Je  vais  te  l’apprendre. 
L’homme  qui  n’a  point  d’enfans  de  fa  femme 
doit  s’attendre , dans  ton  état , à fe  voir  trai- 
ter de  Jean.  Si  tu  avois  un  ou  deux  enfans  , 
en  t’appelleroit  M.  Smith  , avec  une  révé- 
rence , ou  du  moins  avec  un  fourire  à chaque 
mot.  • 

Il  me  femble  , monfieur  , a répliqué  la 
dame  , que  vous  avez  l’humeur  tout-à-fait 
plaifante.  Je  m’imagine  que  mon  mari  & moi , 
fi  nous  avions  autant  de  reproches  à nous 
faire  qu’une  perfonne  que  je  n’ofe  pas  nom- 
mer , nous  ferions  bien  éloignés  d’être  fi  gais. 

Tant  pis  , madame  Smith , pour  ceux  qui 
(croient  obligés  de  vivre  avec  vous.  Mais  je 
fois  moins  gai  que  vous  ne  penfez.  J’ai  le  canir 
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accablé  de  trifteffe.  Hélas  ! où  trouverai-jd 
ma  chère  mifs  Harlove  ? Ma  chère,  mon  ado-  ! 
rable  mifs  ( en  criant  au  bas  des  degrés  du 
troifieme  étage  ) , fi  vous  êtes  là-haut  , ré- 
pondez , au  nom  de  dieu  ! Je  vole  pour  vous  ^ 
y joindre.  i 

Monfieur , m’a  dit  le  bon  Smith , vous  ferez  1 
beaucoup  mieux  de  defcendre.  Vous  ne  trou-  ; 
veriez  plus  haut  que  nos  attéliers  & nos  ma-« 
gafins. 

Monterai- je , madame  Smith  ? Continuerai- 
je  de  chercher  mifs  Harlove  ? 

Vous  en  êtes  le  maître , monfieur. 

Je  ne  monterai  donc  pas  ; car  fi  mifs  Har-* 
love  y étoit , vous  feriez  moins  obligeante* 
'Au  refte , je  fuis  confus  de  vous  avoir  caufé  ^ 
tant  de  peine.  Vous  êtes  les  gens  les  plus  polis 
du  monde.  Jofeph  ! ( en  lui  donnant  brufque- 
ment  fur  l’épaule  un  grand  coup  , qui  lui  a 
fait  faire  un  faut  d’étonnement  ) n’as-tu  jamais 
parié , mon  ami.,  à qui  feroit  la  plus  vilaine 
grimace  ? Je  ferai  de  moitié  avec  toi  quand 
tu  voudras.  Le  coquin  ne  paroilToit  pas  mécon- 
tent de  moi  ; & , me  regardant  avec  de  grands 
yeux , fa  bouche  , qui  s’étendoit  d’une  oreille 
à l’autre  , au  milieu  d’une  face  fort  large  , laif- 
foit  voir  de  grandes  & vilaines  dents.  Je  ne 
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VeüE  pas  nuire  à ton  travail.  Que  gagnes- tu 
par  jour? 

je  gagne  Un  demi-écu  C avec  ün  air  de  pé- 
tulance , & comme  fâché  d’avoir  marqué  de . 

. l’effroi  ). 

Eh  bien  ! voilà  une  journée  de  tes  gages  , 

& tu  n’as  pas  befoin  de  me  fuivre  plus  long- 
tems.  Allons j Jean,  ou  M.  Smith  ; defcendons 
enfemble , & vous  ne  ferez  plus  difficulté  de 
m’apprendre  où  mifs  Harlove  eft  allée  , & - 
quand  vous  attendez  fon  retour. 

Je  fuis  defcendu  à leur  tête , fuivi  de  Jean  * 

& de  Jofeph,  quoique  j’euflè  congédié  celui- 
ci.  La  dame  ne  m’a  pas  quitté  non  plus  ; par 
politeffe , apparemment , pour  un  étranger. 

En  repaflânt  au  premier , je  fuis  entré  dans 
une  des  chambres  que  j’avois  déjà  vues.  Je 
penfe , leur  ai-je  dit,  à me  loger  daus  cette 
nictifon  j car  je  n’ai  rencontré  de  ma  vie  des 
perfonnes  plus  obligeantes.  Qu’avez  - vous  à 
louer  ici  ? • 

• Rien  , monfieur. 

J’en  ferois  fort  affligé.  Qui  occupe  donc 
cette  chambre  ? 

Moi , monfieur , a répondu  le  mari  d’uii 
ton  alfez  ruftre. 

. Toi -même,  ami  Jean  ? Hé  bien  ! je  fuis 
réfolu  de  te  l’ôter.  Cette  pièce  avec  une  autre , 
7V/ne  yii  M 
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Si  le  moindre  grenier  pour  mon  laquais  , ceft 
tout  ce-  que  je  défire.  Je  t en  donnerai  le  prix 
ordinaire  , & j’y  joindrai  une  demi-guinée  pac 

jour.  . 

Pour  dix  guinées  par  jour , je  ne  voudrois 

pas , monfieur 

Arrête,  Jean  , ou  M.  Smith.  Penfe  deux  fois 
avant  que  de  parler.  Je  t’apprends  qu’un  refus 
eft  un  affront  pour  moi. 

Monfieur,  vous  plaît- il  de  defcendre  ? a 
repris  la  dame,  en  nous  interrompant.  Réelle- 
ment , monfieur  , vous  prenez. ... 

De  grandes  libertés  , m allez  - vous  dire , 

madame  Smith  ? • 

Mais , monfieur , j’aurois  dit  quelque  chofe 

d’approchant. 

Je  fuis  donc  fort  aife  de  vous  avoir  préve- 
nue ; car  ces  termes  conviendroient  moins, 
dans  votre  bouche  que  dans  la  mienne.  Au 
fond  , je  crois  devoir  prendre  un  logement  ici, 
jufqu’au  retour  de  mifs  Harlove  : çependant , 
comme  on  peut  avoir  befoin  de  vous  dans 
votre  boutique , defcendons  , ôc  nous  y trai- 
terons cette  affaire  à notre  aife. 

J’ai  repris  un  chemin  qui  m’étoit  déjà  fa- 
milier. Lorfque  je  fuis  arrivé  dans  la  boutique, 
n’appercevant  ni  banc  ni  chalfe , je  me  fuis 
feifi  de  la  place  du  comptoir  , & j’ai  pris 
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féance  fur  une  forte  de  canapé  5 entre  deux  ais 
chargés  de  fculpture  , qui  fe  terminent  en  arc* 
C’eft  une  efpèce  de  trône  , que  ces  fiers  mar- 
chands fe  donnent , à l’imitation  des  monar- 
ques ; tandis  qu’un  fimple  tabouret  de  bois  , 
placé  vis-à-vis  d’eux,  fert  de  fiége  à ceux 
par  Jefquels  ils  gagnent  leur  pain.  Telle  eft 
la  dignité  du  commerce , dans  une  nation  qui 
en  eft  idolâtre. 

( Moitié  bonne  , moitié  mauvaife  plaifanterie  j 
M.  Lovelace  continue  de  raconter  fes^  extrava- 
gances dans  la  boutique , & donne  cette  folle  con- 
duite pour  un  effet  de  fa  joie , fi  proche  du  lieu 
qui  étoit^habité  par  mifs  Harlove,  & fi  rempli 
de  Vefpérance  de  la  revoir.  Il  commence  par  acheter 
une  partie  des  gants  & des  favonnettes  de  Smith  ; 
ce  qui  l'établit  dans  les  bonnes  grâces  du  mari  & 
delà  femme,  Enfuite  il  s' avife  de  faire  le  marchand 
à fon  [tour , & de  vendre  , à ceux  qui  fe  préfen- 
lent , tout  ce  qu'ils  viennent  lui  demander.  Cette 
fantaifie  donne  lieu  à divers  incident,  dont  il  fait 
une  peinture  fort  bi\arre.  Il  efi  forcé,  à la  fin, 
rf  abandonner  la  boutique  , par  la  foule  du  peuple 
que  cette  nouveauté  attire  autour  de  lui.  Mais  il 
prend  un  ton  plus  férieux  , en  quittant  madame 
Smith.  Après  lui  avoir  dit  qu'il  la  croit  informée 
de  fon  hifioire  , O s être  plaint  fort  amèrement  de  a 
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qu'il  nomme  la  cruauté  de  mifs  Harlove  , il  la  prit 
de  Vajfurer  quil  eft  réfolu  de  partir  dès  le  lende- 
main ; quil  enverra  un  de  fes  gens  , pour  favoir 
de  fa  bouche  s’il  peut  obtenir  une  demi  heure  tCen-‘ 
tretien  avec  elle;  & quen  fortant  de  fa  chambre, 
il  prendra  le  chemin  de  Douvres  , pour  pajfer  en 
France , s'il  n'ejl  point  arrêté  par  des  ordres  dont 
il  fait  dépendre  uniquement  fon  fort  ). 

Je  fais  que  tu  trouveras  de  l’impudence  dans 
ce  récit  ; mais  je  te  l’ai  fait  exprès , pour  te 
donner  occafion  de  t’emporter  contre  moi , & 
de  m’appeler  endurci,  ou  de  tout  autre  nom 
que  tu  voudras.  Confidère  néanmoins,  premiè- 
rement, que  je  fortois  d’une  maladie  *dange- 
reufe , & que  j’étois  fort  aife  de  me  trouver  en 
vie  ; enfuite , que  je  me  voyois  trompé  par  l’ab- 
fence  imprévue  de  ma  charmante , & fi  piqué 
du  mauvais  accueil  de  Jean , que  je  n’avois  pas 
d’autre  moyen  pour  éviter  d’être  de  fort  mau- 
vaife  humeur  contre  tout  ce  qui  s’ofFroit  à 
moi.  Mais  fonge , fur -tout,  que  j’étois  à la 
porte  du  temple  , c’eft-à-dire , dans  un  lieu 
tout  rempli  des  influences  de  ma  divinité  : & 
puis  , quelle  joie  d’être  convaincu  , par  fon 
abfence  , qu’il. étoit  impoflible  qu’elle  fût  auflî 
mal  que  tu  me  l’avois  repréfentée  ! Ajoute 
encore  que  je  connois , au  beau  fexe  , du 
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goût  pour  la  gaieté  & la  plalfanterie.  La  chère 
perfonne  a toujours  pris  plaifir  elle-même  à mon 
enjouement  naturel,  & fe  faifoit  un  amufemenC 
de  mes  folles  imaginations.  Si  Jean  & fa  femme 
lui  avoient  appris  , à Ton  retour , que  j’euife  fait 
le  rôle  d’un  fot  dans  leur  boutique,  fon  mé- 
pris pour  moi  n’auroit  fait  qu’augmenter. 

£n£in , j’étois  perfuadé  que  les  gens  de  cette 
maifon  avoient  une  terrible  idée  de  moi  j qu’ils 
me  regardoient  fans  doute  comme  un  fau- 
vage , comme  un  furieux  qui  ne  refpiroit  que 
le  fang  , & qui  ne  connoiûbit  pas  la  pitié  ; 
comme  un  mangeur  de  femmes , auquel  ils  s’at- 
tendoient  peut-être  à voir  les  griffes  d’un  lion, 
& les  oiouflaches  d’un  tigre.  En  bonne  poli- 
tique , je  devois  leur  faire  connoître  la  dou- 
.ceur  & l’innocente  gaieté  de  mon  caradère  , 
.pour  me  faire  deux  amis  de  Jean  & de  Jofeph  ^ 
en  les  familiarifant  tout  d’un  coup  avec  moi. 
A préfent  qu’ils  font  faits  à mon  humeur  , & 
que  madame  Smith  a vu  de  fes  propres  yeux 
"que  j’ai  le  vifage , les  mains  & le  regard  d’un 
. homme , que  je  marche  droit , que  je  parle  , 
que  je  ris  , que  je  badine  comme  un  autre , 
je  fuis  fur  qu’à  ma  première  vifite  , je  leur 
trouverai  de  l’ouverture  & de  la  complaifance  , 
& qu’ils  me  verront  avec  auffi  peu  d’embarras 
que  ü nous  bous  connoiûions  depuis  long-tems. 
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Lorfque  je  fuis  retourné  chez  la  Sinclair -,  \ 

j’ai  commencé  à la  maudire  , elle  & toutes  J 
fes  nymphes.  Je  me  fuis  furieufement  emporté, 
au  fouvenir  de  l'horrible  arrêt.  J’ai  reproché 
au  vieux  ferpent  de  m’avoir  "perdu  de  réputa- 
tion , & d’être  caufe  que  je  ne  fuis  point 
marié,  c’eft-à-dire  heureux  , par  l’amour  de  la 
plus  excellente  perfonne  de  fon  fexe.  Elle  s’eft 
^ efforcée  de  m’appaifer  ; & dans  cette  vue  > 
l’infame  na  pas  eu  honte  de  me  propofer  ce 
• quelle  appelle  un  nouveau  vifage.'  Laüïè-moî, 
laiflè-moi,  me  fuis-je  écrié  ; jamais  je  ne  verrai 
avec  plaifir  d’autre  vifage  que  celui  de  mifs 
Harlove. 

Toutes  les  nymphes  n’ont  pas  laifle  de  me 
tourmenter  beaucoup  par  leurs  queftions.  Elles 
m’ont  dit  que  tu  les  as  vues  très  - rarement  ; 

,que,  fi  tu  as  paru  chez  elles,  c’étoit'pour  y 

prendre  un  air  infupportable  de  gravité  ; qu’à 
peine  y es- tu  demeuré  quatre  minutes  ; que 
tu  ne  fais  plus  louer  que  mifs  Harlove  , 
déplorer  fa  fituation  ; en  un  mot  , que  tu 
les  méprifes  i qu’il  ne  fort  de  ta  bouche  que 
des  fentences  , & qu’elles  ne  doutent  poiiît 
que  tu  ne  fois  bientôt  un  homme  perdu,  c’eft- 
à-dire,  marié.  Une  jolie  peinture,  comme  tu 
,yois  ! 

Je  pe  t’ai  pas  dit  qu’en  formant  de  ches 
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Smith,  j’ai  donné  ordre  à Will  d’aller  chan- 
ger d’habit  , & de  revenir  bien  déguifé  aux 
environs  de  la  boutique  , pour  obferver  le 
rev>ur  &.tous  les  mouvemens  de  ma  char- 
mante. Les  miens  feront  réglés  par  fes  infor- 
mations ; car  je  veux  voir  & je  verrai  abfolu- 
ment  cette  chère  perfonne.  Cependant  j’ai 
promis  à milord  d’étre  chez  lui  dans  trois  jours 
Ru  plus  tard.  Sa  teridrefle  eft  fort  augmentée 
pour  moi , depuis  ma  maladie*  Je  compte  que 
refpérance  de  mon  départ  , telle  que  je  l’ai 
Jaillée  à Smith,  ramènera  bientôt  cette  belle 
à Londres , s’il  eft  vrai  qu’elle  en  foit  fortie  ; 
& comme  ton  laquais  ne  fait  qu’aller  & venir, 
peut-être  recevras- tu  demain  une  autre  de 
mes  lettres , avec  les  circonftances  de  l’entre*- 
vue  qui. fait  l’objet  de  tous  les  tranfports  de 
mon  ame* 
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M,  LoVELACE  à M.  B E LF  O R D,  i 

'.I 

! 

Mardi , d’Attût;  d fept  heures  du  nudq. 

' \ 

Il  faut  que  je  t’écrive  à mon  réveil.  J’ai 
pafTé  une  très-fâcheufe  nuit,  Sc  je  ne  cannois - 
plus  le  repos.  Après  un  fommeil  mille  fois' 
interrompu  , je  viens  de  me  réveiller  , dans 
l’effroi  d’un  maudit  fonge.  Comment  les  fanges 
laiflfent-ils  de  fî  fortes  imprefllons  i . 

Il  m’a  femblé  que  je  jouiffois  d’une  entrevue 
avec  l’idole  de  mon  cœur.  Je  n’ai  trouvé  dans 
elle  que  bonté  , condefçendance  , & difpofi»  ■ 
tion  à pardonner.  Elle  s’efl:  laiffée  vainçre  en 
ma  faveur  , par  les  îoterceflions  réunies  de 
milord  M, . . . , rie  miladi  La'wrance , de'miladi  ' 
Sadleir , & de  mes  deux  coufines  Montaigu , 
que  je  voyois  près  d’elle  en  longs  habits  de 
deuil.  Milord  avoit  lui-même  un  grand  man- 
teau noir,  qui  traînoit  fort  loin  derrière  lui. 

Ils  m’ont  dit  qu’ils  avoient  pris  cet  habil- 
lement pour  exprimer  le  chagrin  qu’ils  avoient 
rie  mes  excès,  pour  toucher  ma Clarifle  par  > 
çe  témoignage  de  trifleflè. 

J’^tois  ^ genoux  , mon  épée  à la  m^n^ 
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offrant  de  la  remettre  dans  fon  fourreau  f«  ou 
de  l’enfoncer  dans  mon  coeur , fuivant  l’ordre 
que  j’attçndois  de  fa  bouche. 

Au  même  moment , j’ai  cru  voir  fon  cou- 
fin  Morden  , qui  s’élançoit  dans  la  chambre 
par  la  fenêtre,  l’épée  nue,  en  criant  : Meurs  , 
Lovelace  , meurs  à l’inftant , & vas  fubir  un 
çhatiment  éternel , fi  tu  balances  à réparer 
par,  le  mariage  les  torts  que  tu  as  faits  à mifs 
liarlove. 

. Je  me  levois  pour  répondre  à cette  infulte, 
lorfque  iftilord  s’eft  jeté  entre  Morden  moi , 
avec  fon  grand  manteau  ^ noir , dont  il  m’a 
couvert  entièrement.  Auifi-tôt  mifs  Harlove 
m’a  pris  dans  fes  braa  , enveloppé  comme 
j’étois  du  manteau  ; & de  cette  voix  mélo- 
dieulë  qui  a fait  tant,  de  fois  le  charme  de 
mes  oreilles  , elle  s’eft  éçriée  ; Ah  ! igrâce  » 
grâce  pour  un  homme  fi  cher  !.  Et  vous  , 
Levdace  > grâce  aufli  pour  un  fi  cher  coufin  ! 
.Verrai -je  augmenter  mes  malheurs,  par  le 
meurtre  ,de  l’un  ou  de  l’autre  ? 

Pans  le  raviffement  d’une  fi  douce  média- 
tion , je  me  fuis  cru  prêt  â feirer  ma  char- 
mante de  mes  deux  bras  ; lorfque  tout  d’un 
coup  le  plafond  de  la  chambre  s’eft  ouvert 
& m’a  fait  voir  la  figure  la  plus  angélique  dont 
QQ  ait  jamais  eu Tidée , (jui  me  fembloit  def- 
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cendre  d’une  voûte  d’or  & d’azur , au  milieu 
d’un  cercle  d’autres  anges  , tout  brillans  de 
leur  parure  & de  leur  propre  éclat.  J’ai  en- 
tendu plufielirs  voix  , qui  répétoient  d’un  ton 
joyeux  & triomphant:  Venez  à nous  ; venez, 
venez  à nous  : & ce  choeur  d’efprits  céleftes 
ayant  entouré  ma  charmante , je  l’ai  vue  mon- 
ter avec  eux  vers  la  région  qu’ils  habitent.  Le 
plafond,  qui  s’eft  fermé  aufli-tôt,  m’a  dé- 
robé la  fuite  du  fpedacle.  Je  me  fuis  trouvé, 
entre  les  mains  , une  robe  de  femme , d’un 
fond  bleu,  toute  parfemée  d’étoiles  Id’or,  que 
j’ai  reconnue  pour,  celle  de  mifs  Harlove  , & 
par  laquelle  je  m’étois  efforcée  de  la  retenir  : 
mais  c’eft  tout  ce  qui  m’eft  refté  de  cette 
adorable  fille.  Enfuite , ce  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  fans  horreur , le  plarjcher  fondant 
fous  moi , comme  le  plafond  s’étoit  ouvert 
pour  elle  , je  fuis  tombé  dans  un  troü  plus 
effroyable  que  je  ne  pûis  le  repréfenteri  & je 
me  fuis  fenti  fi  rapidement  porté  par  mon 
poids,  fans  appvercevoir  aucun  fond  , que  je 
me  fuis  réveillé  dans'  les  agitations  de  ma 
crainte.  J’étois  inondé  d’ünc  füeur  froide  ; & 
pendant  plus  d’un  quart  - d’heure , toutes  ces 
images  ne  m’ont  pas  été  moins  préfentes  que 
des  réalités.  • 

Me  pardônnneras  • tu  de  t’entretenir  d’unt  . 
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mîférable  vifion  ? Tu  en  concluras  du  moins 
que,  la  nuit  comme  le  jour  , ma  Clarifie  m’efl; 
toujours  préfente. 

Mais  j’entends  Will , qui  m’apporte  quelque 
nouvelle. 

Il  m’apprend  que  mifs  Harlove  revint  chet 
elle,  hier  au  foir  , %ntre  onze  heures  & minuit  ; 
& qu’ayant  continué  de  faire  la  garde  jufqu’à 
ce  moment,  il  eft  sûr  qu’elle  y eft  encore.... 
Je  m’habille,  je  pars  fur  le  champ.  Hélas  ! WiH 
a fu  qu’elle  eft  arrivée  dans  un  trifte  état  : mais  , 
pour  ne  pas  augmenter  fon  indifpofition , j’au- 
rai toute  la  douceur,  toute  la  tendrefle  d’une 
colombe.  « Si  je  l’aime  ! ah  ! vous  en  êtes 
a>  témoins,  vous  habitans  du  ciel  ! Vous  favez 
» {t  elle  m’eft  chère  ! ah  ! plus  chère  que  n’eft  la 
»>  clarté  du  jour,  à celui  qui  eft  ménacé  de 
■jï  perdreMa  vue  ; plus  chère  que  n’eft  la  vie  , 
■ M à celui  qui  redoute  la  mort  (i)  ». 


( I ) Quant  vert  d’un  poëte  anglois. 


1 
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LETTRE  CGCXXVIII. 

Monjîeur  Lovelace,  au  même. 

Mardi  ^ avant  midi» 

% 

M AUDITE  étoile  ! j’ai  perdu  encore  une 
fois  mes  pemes.  Il  étpit  environ  huit  heures , 
lorfque  je  fuis  arrivé  chez  Smith.  La  femme 
étoit  déjà  dans  fou  comptoir. 

Bon  jour , vieille  connoiffance , lui  ai-je  dit 
«n  fabordant.  Je  fais  que  mon  amour  eft  dans 
fa  chambre.  Qu’on  l’avertilTe  que  je  fuis  ici, 
que  j’attends  la  permilïïon  de  monter,  & que 
Je  ne  me  payerai  pas  d’un  refus.  Dites-lui  que 
Je  n’approcherai  d’elle  qu’avec  le  plus  profond 
refped , & devant  les  témoins  qu’il  lui  plaira 
de  choilîr  j en  un  mot , que  je  ne  me  conduirai 
que  par  fes  loix. 

En  vérité  , monfieur  , vous  vous  abufez. 
Madame  n’eft  point  au  logis , ni  proche  même 
du  logis. 

C’eft  ce  qu’il  faut  voir , ai-je  répliqué.  Will 
( en  lui  parlant  à l’oreille  ) , tâche  de  favoir  fi 
elle  n’eft  pas  dans  le  voifinage , mais  fans  per- 
dre de  vue  cette  maifon  , de  peur  qu’elle  ne 
forte  pendant  mes  recherches.  Will  a fuivi 
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mes  ordres.  Je  fuis  monté  fans  autre  compli- 
ment J en  homme  connu  , & fuivi  feulement 
de  la  femme.  J’ai  vifité  chaque  chambre  , à 
l’exception  de  celle  qui  étoit  hier  fermée  , & 
que  j’ai  retrouvée  dans  le  même  état.  J’ai  ap- 
pelé mifs  Harlove  du  ton  le  plus  tendre  , 
mais  un  profond  filence  m’a  convaincu  qu’elle 
n’étoit  pas  chez  elle.  Cependant 'le  fond  que 
je  faifois  fur  mes  intelligences  ne  me  permet- 
toit  pas  de  douter  qu’elle  ne  fût  dans  la 
maifon. 

Je  fuis  monté  au  fécond  étage.  J’ai  fait  le 
tour  de  la  première  chambre  : point  de  mils 
Harlove. 

Et  qui  Joge  ici  ? ai-je  demandé , en  m’arrê- 
tant à la  porte  voifine. 

C’eft  madame  Lovick , monfieur  ; une  dame 
veuve. 

Quoi  ! la  chère  madame  Lovick  ! me  fuis- 
je  écrié.  Je  connois  fon  excellent  caradère  , 
parle  témoignage  de  mon  cher  ami  M.  Bel- 
fbrd.  Il  faut  abfolument  que  je  la  voie.  Ah  î 
madame  Lovick  , faites-moi  la  grâce  d’ouvrir. 

Sa  porte  s’eft  ouverte.  Votre  ferviteur  , 
madame.  Ayez  la  bonté  d’excufer.  Vous  favez 
mon  hiftoire  5 vous  n’avez  pu  refufer  votre 
..admiration  au  modèle  de  toutes  les  femmes. 
J Chère  madame  Lovick,  ne  m’apprendrez-vous 
pas  ce  qu’elle  eft  devenue  ? 
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Hélas  ! monfieur  , elle  partit  hier , dans  ia‘- 
feule  vue  de  vous  éviter.  i 

Comment  a-t-elle  pu  favoir  que  je  devois 
être  à Londres? 

Elle  a craint  votre  arrivée , lorfqu’elle  a fu 
que  vous  commenciez  à vous  porter  mieuX4 
'Ah  ! monfieur , quelle  pitié  , qu’un  homme  * 
tel  que  vous  paroilTez  , foit  capable  d’en  ufet 
fi  mal,  avec  l’innocence  & la  bonté  même! 

Vous  êtes  une  excellente  femme,  madame 
Lovick.  Mon  ami  M.  Belford  ne  m’a  pas  trora-* 
pé  , & mifs  Harlove  eft  un  ange. 

Oui  , monfieur  ; mifs  Harlove  a toutes  les 
perfeélions  des  anges  ; & vraifemblablement , 
elle  fera  bientôt  du  nombre. 

La  plaifanterie , Belford  , n’auroit  point  été 
de  faifon  avec  une  femme  de  ce  caraétère.  Je 
l’ai  fuppliée  de  me  dire  où  je  pouvois  efpéret 
de  voir  cette  chère  perfonne.  J’ai  pris  le  ciel 
à témoin  que  je  ne  voulois  nil’offenfer,  ni  lui' 
caufer  le  moindre  effroi  i que  je  ne  lui  deman- 
dois  qu’un  demi-quart-d’heure  d’entretien  j 5c 
qu’après  l’avoir  obtenu , je  ne  la  troublerois  d© 
ma  vie  , fi  fa  volonté  m’en  faifoit  une  loi. 

Monfieur  , m’a  dit  la  veuve  , votre  vifite- 
lui  cauferoit  la  mort.  Je  ne  vous  déguifarai 
point  la  vérité  : elle  revint  hier  au  foir  , quoi- 
que dans  un  état  qui  ne  lui  auroit  pas  dû  pe(-i 
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mettre  de  quitter  fon  lit.  Elle  revînt  pour 
mourir  ici , nous  dit-elle  ; & perfuadée  que  , 
s’il  lui  étoit  impolîible  d’éviter  votre  vue, 
elle  mourroit  en  votre  préfence. 

Cependant  , être  fortie  fi  matin  ! quelle 
apparence,  ma  chère  veuve? 

Je  puis  vous  aflurer , monfieur , que  dans 
la  crainte  de  votre  retour  , elle  n’a  pas  pris 
deux  heures  de  repos.  Ses  alarmes  lui  ont 
donné  de  la  force  5 elle  en  fouffi  ira , lorfqu’elles 
feront  paflees.  Mais  ne  fe  trouvant  point 
capable  de  recevoir  votre  vifite  , elle  a pris 
des  porteurs  ce  matin  , & nous  ignorons  où 
elle  s’eft  retirée.  Je  crois  que  fon  delTein  étoit 
de  fe  faire  conduire  au  bord  de  la  rivière  , 
pour  y prendre  un  bateau  ; car  'elle  ne  peut 
foutenir  le  mouvement  du  carrofle  , elle  s’en 
trouva  hier  fort  mal. 

Avant  que  d’aller  plus  loin  , ai-je  repris  , 
s’il  eft  vrai  qu’elle  foit  fortie  fi  matin  , vous 
ne  (auriez  trouver  mauvais  que  je  vifite  tous 
les  appartemens  de  cette  maifon , parce  qu’on 
m’a  garanti  qu’elle  y eft  aâuellement. 

Soyez  sûr  , monfieur  , quelle  n’y  eft  pas. 
Vous  êtes  libre  de  vous  fatisfaire  ; mais  nous 
l’avons  conduite  à fa  chaife  , madame  Smith 
& moi.  Sa  foibleiïe  nous  obligeoit  de  la  fou- 
tenir. Elle  nous  a dit:  Où  puis -je  aller. 
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madame  Lovick  ? Où  dois- je  me  réfugiet; 
madame  Smith  ? Cruel  , cruel  perfécuteur  I 
Dites  lui,  s’il  revient , que  je  lui  ai  donné  ce 
nom,  Que  le  ciel  lui  accorde  la  paix  qu  il  me 
refufe  ! 

Cher  amour  ! me  fuis-je  écrié.  J’ai  baiffé  les 
yeux , & j’ai  tiré  mon  mouchoir. 

La  veuve  a pleuré.  Je  fouhaiterois , a-t»elle 
dit  en  foupirant , de  ne  l’avoir  jamais  connueii 
Je  l’aime  comme  ma  pmpre  fille. 

Madame  Smith  a pleuré. 

J’ai  perdu  alors  toute  efpérance  de  la  voir 
aujourd’hui.  J’étois  également  chagrin  d’avoir 
manqué  l’occafion , & d’apprendre  qu’elle  fe 
portât  fl  mal.  Plût  au  ciel,  ai-je  dit,  qu’elle 
me  donnât  le  pouvoir  de  réparer  mes  injufti- 
ces  ! Je  ne  fuis  qu’un  malheureux  ingrat.  Vous 
favez , madame  Lovick , combien  je  l’ai  ou- 
tragée , & tout  ce  qu’elle  fouffre  de  fes  cruels 
parens.  C’eft  le  fécond  de  ces  deux  maux, 
qui  la  pénètre  jufqu’au  fond  du  cœur.  Sa  fa- 
mille eft  'la  plus  implacable  qu’il  y ait  au 
monde  •,  & cette  chère  perfonne , en  refufant 
de  me  voir  & de  fe  réconcilier  avec  moi , fait 
un  peu  trop  connoître  qu’elle  eft  du  même 
fang. 

O monfieur  ! a répondu  la  veuve  , rien  ne 
convient  moins  que  ce  reproche  à l’infortunée 

mifs 
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ftlifs  tiarlove.  Jainâis  je  n’ai  va- tant  de  dou-* 
ceur  dans  une  femme,  une  piété  il  édifiante  « 
un  naturel  fi  difpofé  à l’oubli  des  offenfes.  Elle 
s’accufe  fans  ceiTe;  elleexcufe  Tes  parens.  Pouf 
vous  , monfieur , elle  vous  pardonne  ; elle 
vous  fouhaite  toutes  fortes  de  bleris  , 8<S 
plus  de  bonheur  qu’elle  n’en  efpère.  Pour- 
quoi , monfieur , ne  voulez-vous  pas  la  laiffeC 
mourir  en  •paix  ? C’eft  tout  ce  qu’elle  délire* 
Vous  ne  paroiflez  pas  un  homme  itifenfible. 
Comment  pouvez  - vous  perfécuter  une  jeune 
perfonne  , fur  laquelle  vous  n’aveï  pas  d’autres 
droits  que  ceux  de  la  violence , & qui  éft  fanS 
proteéfion  pour  s’en  défendre  ? 

Madame  Lovick  s’eft  remife  à pleurer  ; ma»- 
dame  Smith  a pleuré  aulli.  Ma  chaife  m’ell 
devenue  incommode  » & j’ai  changé  de  place 
plufieurs  fois  : cependant  j‘ai  pris  occafion  d’un 
autre  incident , pour  fecouer  un  peu  cette  pe- 
fanteur.  Voici , m’a  dit  la  veuve  , quelques 
paOagès  que  mifs  Harlove  a trahfcrits  , cette 
nuit , de  fon  livre  de  prières  , pour  s’en  faire 
un  fujet  de  méditation.  Elle  m’a  permis  d’en 
tirer  une  copie  ; & je  prendrois  la  liberté  de 
vous  les  lire , fi  j’en  pouvois  efpérer  quelque 
effet. 

Ah  ! lifez , madame  Lovick. 

Le  titre  , premièrement , fentoit  l’efprit  des 
Tome  ri.  N 
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Harlove.  Sur  les  perfécutions  de  l’ennemi  de  mm 
ame.  Cétoient  différens  verfets  despfeaumes, 
où  le  roi  David  demande  au  ciel  de  le  déli- 
vrer du  méchant  homme  , de  l’homme  vio- 
lent , qui  ne  médite  que  du  mal  dans  fon 
cœur  J qui  tend  des  pièges  à l’innocence  j & 
d’autres  , où  il  fe  plaint  d’ctre  feul , comme  le 
pélican  du  défert , comme  un  pauvre  pafle- 
reau  fur  le  toit  de  la  maifon , de  manger  des 
cendres  au  lieu  de  pain,  de  mêler  fes  larmes 
dans  ce  qu’il  boit , &c.  En  vérité , madame 
Lovick,  ai-je  repris  après  cette  ledure,  il  me 
femble  que  ie  fuis  traité  ^ avec  un  peu  de 
rigueur , h c’eft  à moi  que.  mifs  Harlove  en 
veut  dans  tous  ces  palTages.  Comment  peut- 
elle  me  nommer  l’ennemi  de  fon  ame  , locfque 
j’adore  également  fon  ame  & fon  corps  ? Elle 
me  traite  d’homme  violent  , de  méchant 
homme  : j’avoue  que  j’ai  mérité  ces  deux 
noms  ; mais  j’apporte  à fes  pieds  mon  repentir , 
& je  ne  lui  demande  que  le  pouvoir  de  réparer 
mes  olfenfes. 

( Par  les  pièges  , elle  entend  fans  doute  le 
mariage.  Mais  eft  ce  donc  un  crime  de  vouloir 
J’époufer?  Quelle  autre  femme  en  auroit  cette 
idée  , & fe  plairoit  plus  à vivre  dans  un  dé- 
fert, comme  le  pélican  , ou  fur  un  toit,  comme 
Je  pàffereiu  > qu’à  fe  voir  accompagnée  de 
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quelque  oifeau  vif  & gai , dont  le  ramage  fa 
feroit  entendre  iour  & nuit  autour  d’elle  ? 

Elle  dit  qu’elle  a mangé  des  cendres  au 
lieu  de  pain  ; fâcheufe  méprife  , alTurément  : 
& qu’elle  a mêlé  fes  larmes  avec  ce  qu’elle  a 
bu  •,  c’eft  avoir  le  vin  fort  tendre  , dirois-je 
de  toute  autre  que  mifs  Harlove , qui  feroit 
le  même  aveu. 

Mais  ici,  madame  Lovick,  comme  ce  palTe- 
reau  fur  le  toit  de  la  maifon  n’eft  pas  obfervé 
fans  quelque  vue , permettez  que  je  vous  de- 
mande fi  la  chère  perfonne  ne  fertoit  pas  aduel- 
lement  cachée  dans  quelque  lucarne  du  gre- 
nier de  madame  Smith  ? Dites-le-moi  naturel- 
lement : qu’en  eft-il , madame  Lovick  ? qu’en 
eft-il,  madame  Smith  ? 

Elles  ont  recommencé  toutes  deux  à m’af- 
furer  qu’elle  étoit  fortie  , & qu’elles  ignoroient 
où  elle  étoit  allée. 

Tu  vois  , cher  ami , que  je  me  fuis  efforcé 
de  réfifter  au  chagrin  que  je  reffentois  deâ 
propos  de  ces  deux  femmes , & de  cette  col- 
leâion  de  paCfages  qu’on  avoir  rangés  en  ba- 
taille contre  moi.  J’ai  ajouté  dans  la  même 
vue  quantité  d’autres  réflexions  bizarres  , & 
c’eft  le  feul  fruit  que  j’en  ai  tiré.  Mais  la  veuve 
n’a  pas  lâché  prife.  Elle  m’a  donné  , je  t’affure  , 
de  l’embarras  de  refte , par  le  tour  férieux  &c 
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touchant  de  fes  reproches.  Madame  Smith  l’a 
fécondée  par  quelquf  s rhots;  & les  deux  plats 
vifages  , Jean  & Jofeph , n’étant  pas  là  pour 
m’offrir  lin  fujet  cle  diverfion  , il  ne  m’a  pas 
été  poffible  de  fâire  tourner  cette  conver- 
fation  en  badinage.  A la  fin  , elles  ont 
réuni  toutes  deux  leurs  efforts  , pour  niéTaire 
renoncer  au  deffein  de  voir  mifs  H^rlove. 
Mais  je  n’ai  pas  été  traitable  fur  ce  point  : au 
contraire  , j’ai  preffé  madame  Smith  de  me 
louer  une  de  fes  chambres  , jufqu’à  ce  que 
cette  fatisfaélion  me  fût  accordée;  & , ne  fût- 
ce  que  pour  trois  jours,  pour  deux,  pour  un 
feul , j’ai  offert  de  payer  l’année  de  loyer,  & 
de  rendre  l’appartement  après  l’entrevue.  Mais 
elle  s’en  eft  excufée  ; & toutes  deux  m’ont 
affuré  que  jüfqu’à  mon  départ  mifs  Harlove  ne 
rentreroit  point  dans  le^fien,  dût-elle  s’abfen- 
ter  l’efpace  d’un  mois. 

Ce  langage  m’a  plu  , parce  qu’il  m’a  fait 
juger  qu’elle  n’étoit  pas  fi  mal  qu’on  avoit 
voulu  me  le  perfuader  ; mais  je  me  fuis  bien 
gardé  de  leur  communiquer  une  réflexion  qui 
les  auroit  armées  contre  mes  nouvelles  entre- 
prifes.  En  un  mot , je  leur  ai  déclaré  que  je 
voulois  la  voir;  que  je  la  verrois  , mais  avec 
tout  le  refped,  avec  toute  la  vénération  dont 
un  cœur  étoit  capable  j que  depuis  le  Jevei 
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jufqu’au.  coucher  du  foleil , je  ferois  la  vifite 
de  toutes  les  églifes  de  Londres  S:  de,Weft- 
minfter  -,  Sc  que  , jufqu  à l’heureux  moment 
pour  lequel  je  foupirois , elles  me  verroient 
autour  de  leur  maifon  , comme  un  revenant , 
qui  ne  leur  laifleroit  pas  de  repos. 

Ceft  avec  cet  adieu  que  je  les  ai  quittées. 
Je  fuis  rentré  dans  ma  chaife  , & je  me  fuis 
fait  porter  à Lincoln’s- Inn  , où  j’ai  attendu 
Ipng-tems  que  la  chapelle  fût  ouverte.  J’y  fuis 
entré.  J’ai  alTifté  à toutes  les  prières,  dans  l’ef- 
pérance  de  voir  entrer  ma  chère  Clarifie  i mais, 
efpérance  inutile  ! Avec  quelle  ardeur  ai-je 
prié  mon  bon  ange  , ou  le  fien  , de  me  l’ame- 
ner ! Réellement,  je  brûle  plus  que  jamais  de 
la  revoir  ; & fi  je  l’avois  apperçue  dans  l’églife , 
je  ne  doute  pas  qu’au  milieu  de  l’office  , à la 
vue  d’un  millier  de  fpedateurs  , je  ne  me  fufle 
jeté  aux  pieds  de  cette  admirable  fille  , en 
pouffant  des  cris  pour  implorer  fa  bonté  : ade 
de  chriftianifme , Belford , & digne  par  con- 
féquent  du  lieu. 

Après  l’office , je  fuis  retourné  chez  Smith  , 
dans  l’efpoir  de  la  furprendre. 

Mais  il  n’y  a plus  de  bonheur  pour  ton  ami. 
J’ai  pâlie  dans  l’arrière-boutique  deux  heures 
entières  à ma  montre,  & j’ai  foutenu  de  nou- 
velles prédications  des  deux  femmes.  Jean  m’a 
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paru  plus  civil , & fenfible  apparemment  au 
ton  férieux  dont  j’ai  déclaré  mes  honorables 
vues.  Mais  on  n’a  pas  celTc  de  me  repréfenter 
qu’elle  ne  reviendroit  pas  de  fa  maladie.  C’eft 
toi , je  m’imagine , qui  leur  infpire  toutes  ces 
idées. 

Pendant  que  j’étols  dans  cette  maifon  , un 
exprès  a remis  une  lettre  avec  ’oeaucoup  de 
recommandation.  Les  femmes  o t apporté 
tous  leurs  foins  à me  la  cacher  ; d’où  j’ai  con- 
clu qu’elle  ctoit  pour  mifs  Harlove.  Cepen- 
dant j’ai  demandé  la  permUTion  de  jeter  les 
yeux  fur  le  cachet  & fur  l’adrelTe  , en  promet- 
tant de  la  rendre  fans  l’ouvrir.  J’ai  reconnu  la 
main  & les  armes  : elle  étolt  de  fa  foeur  ; & 
j’efpérois , ai-je  dit  aux  deux  femmes , qu’elle 
contiendroit  d’heureufes  nouvelles. 

Je  les  ai  quittées  : mais  je  les  reverrai  bien- 
tôt ; car  je  me  flatte  que  mes  civilités  , Sc  le 
témoignage  qu’elles  m’auront  rendu,  me  feront 
obtenir  la  grâce  que  j’ambitionne  uniquement. 

J’allois  lailTer  ma  lettre  ouverte , pour  t’in- 
former du  fuccès  de  ma  première  vifite  ; mais 
ton  laquais  , qui  vient  m’offrir  fes  fervices  , 
me  détermine  à la  faire  partir.  Je  t’en  promets 
inceffamment  une  autre  ; à condition  néan- 
moins que  tu  me  donneras  des  nouvelles  du 
pauvre  Belton , pour  lequel  je  fais  tous  les* 
vaux  de  l’amitié. 
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LETTRE  CCCXXIX. 

M.  B E L F O RD  à M.  Lov  E LA  C E, 

Matdi , Il  d’Août. 

JFe  fuis,  depuis  trois  jours,  dans  une  agita- 
tion fi  continuelle  , à la  vue  d’un  homme 
mourant  & des  fcènes  choquantes  de  l’agonie, 
que  , ne  me  trouvant  pas  capable  d’écrire 
régulièrement,  je  me  fuis  réduit  à jeter,  fans 
ordre  , les  évènemens  fur  le  papier , dans  la 
vue  de  les  ralTembler  avec  plus  de  méthode 
lorfque  je  ferois  mieux  difpofé  à me  fervir  de 
ma  plume. 

Cette  difpofition  me  revient.  L’indignation 
la  rallume  , à la  ledure  de  tes  dernières  let- 
tres , qui  me  donnent  fujet  de  te  faire  un  re- 
proche fort  férieux.  Tu  as  violé  ta  parole  ; & 
fi  les  effets  de  cette  infidélité  font  tels  que  j& 
les  appréhende , il  eft  certain  que  j’aurai  là- 
deffus  d’autres  explications  avec  toi. 

Si  tu  veux  qu’on  te  croie  fincère  dans  le 
défit  de  toucher  mifs  Harlove  en  ta  faveur , 
ta  ridicule  conduite  chez  fes  hôtes  eft  un  ad- 
mirable moyen  de  la  ramener  à toi , lorfqu’elle 
lui  fera  repréfcntée  ! Qu’en  penfes-tu  toi-même  ? 

N4 


Digitized  by  Google 


200  Histoirb  • 

Elle  la  confirmera  , fans  doute  , dans  l’opînion 
que  le  tombeau  eft  préférable  pour  elle,  à 
un  mari  qui  n’eft  pas  plus  capable  de  réflexions 
que  de  remords  ; fur-tout  après  une  maladie 
aufli  férieufe  que  la  tienne. 

Mon  inquiétude  eft  extrême  pour  fa  fitua- 
tion.  Elle  étoit,  famedi  dernier,  dans  un  abat- 
tement fi  exceflif , que  je  ne  pus  ptendre  fes 
ordres  avant  mon  départ.  Etre  chaflee  de  fon 
logement , lorfqu  elle  eft  à peine  en  état  de 
quitter  fon  lit , c’eft  un  traitement  fi  cruel 
qu’il  ne  peut  venir  que  du  même  cœur  qui 
s’eft  rendu  coupable  de  tant  d’autres  barbaries. 
Ne  conviendras’tu  pas , avec  un  peu  de  réfle- 
xion, qu’il  y a plus  que  de  la  cruauté  à t’être 
fait  un  amufement , fans  aucune  vue  qui  puilfe 
répondre  à tes  propres  efpérances , de  chalTet 
de  place  en  place  une  malheureufe  fille  , qui , 
portant  déjà  , comme  une  biche  innocente  , 
la  flèche  mortelle  dans  fon  fein , ne  cherche 
qu’un  afile  contre  toi  dans  les  ombres  de  la 
mort  ? 

Mais  je  t’abandonne  à ta  confcience  , & je 
veux  te  fvre  la  peinture  d’une  fcène  qui  aura 
peut-être  plus  de  force  pour  te  rappeler  à toi- 
même  , parce  que  tu  dois  en  être  un  jour  le 
principal  àéleur , & que  c’eft  aujourd’hui  le  tour 
d’un  de  tes  meilleurs  amis  , que  j’ai  vu  ^en  « 
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dant  quatre  jours  dans  un  état  dont  l’horreur 
m’eft  toujours  préfente  ; fans  compter  que  , 
fortant  du  meme  danger , il  eft  impoHlble  qu’il 
n’ait  pas  excité  quelques  momens  ton  atten- 
tion ; car , au  fond , malgré  les  emportemens 
de  ta  folle  gaieté  , malgré  toutes  tes  extrava- 
gances, il  faut,  Lovelace,  que  cette  infaillible 
vérité  demeure  gravée  dans  ta  mémoire;  que  la 
vie,  à laquelle  nous  fommes  (î  fortement  atta- 
chés , mérite  à peine  le  nom  de  vie  ; que  c’eft 
une  fimple  courfe , où  la  refpiration  manque 
bientôt;  & qu’à  la  fin  de  la  plus  longue,  &, 
fi  tu  veux , de  la  plus  heureufe  , ton  fort  fera 
de  mourir  comme  Belton. 

Tu  as  fu,  par  Tourville,  l’arrangement  que 
nous  avons  mis  dans  les  affaires  temporelles 
du  pauvre  malheureux.  Nous  étions  fort  éloi- 
gnés de  croire  fa  fin  fi  proche.  Cependant  lorf- 
que  j’arrivai  à fa  maifon  famedi  au  foir,  je  le 
trouvai  exceflivement  mal.  Il  venoit  de  quitter 
fbn  lit,  pour  fe  me*ttre  dans  un  fauteuil;  fou- 
tenu  d’un  côté  par  fa  garde , & de  Fautre  par 
Mowbray , le  plus  dur  & le  moins  compatilTant 
perfonnage  qui  foit  jamais  entré  dans  la  cham- 
bre d’un  malade , tandis  que  les  domeftiques 
s’efforçoient  de  rendre  fes  matelas  plus  commo- 
<!es.  La  mauvaife  humeur  fe  joignoit  à la  ma- 
ladie , fans  autre  caufe  que  fon  lit  de  plume  « 
qu’il  trouvoit  trop  dur. 
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Il  avoit  défiré  de  me  voir,  avec  tant  d’im- 
patience , que  tout  le  monde  fe  réjouiflant 
de  mon  arrivée  , j’entendis  Mowbray  qui  lui 
difoit,  en  m’entendant  monter  : Confole-toi  , 
Belton  ; tu  verras  enfin  notre  honnête  ami 
Belford. 

Où  eft-il?  où  eft-il?  s’écria  le  pauvre 
homme.  Dans  le  tranfport  de  fa  joie , il  auroit 
voulu  fe  lever  pour  me  recevoir  ; mais  fa  foi- 
bleffe  le  retint  fur  fa  chaife.  Après  s’être  un 
peu  remis , il  me  nomma  fon  meilleur  ami , 
fon  ami  de  cœur  ; mais  fe  mettant  à verfer  un 
ruifleau  de  larmes  : O Belford  ! me  dit-il , cher 
Belford  ! vous  voyez  l’état  où  je  fuis.  Quel 
changement  ! réduit  fi  bas , & dans  un  cfpace 
fi  court  ! Me  reconnoiffcz  • vous  ? reconnoif- 
fez-vous  votre  pauvre  Belton? 

Je  ne  vous  trouve  pas  fi  changé  , mon  cher 
Belton.  Mais  je  m’apperçois  que  vous  êtes 
foible , très-foible  , & j’qp  fuis  fort  affligé. 

Foible,  hélas  ! oui , mon  très-cher  Belford: 
plus  foible  encore  , s’il  eft  poflîble  , d’efprit 
que  de  corps  ( il  s’eft  remis  à pleurer  ) ; fans 
quoi  m’attendrirois-je  à ce  point  fur  ma  pro- 
pre fituation  , moi  qui  n’ai  jamais  connu  la 
foibleSe  & la  crainte  ? J’ai  honte  de  moi-même. 
Mais  ne  me  regarde  pas  avec  mépris  , cher 
Belford  i je  t’en  fupplie , ne  rae  méprife  point. 
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Je  rafTurai  quefavois  toujours  fait  cas  d’un 
homme  que  les  peines  d’autrui  attendriflbient 
jufqu’aux  larmes  ; & qu’avec  cette  difpofition 
de  cœur , je  penfois  aulll  qu’on  ne  pouvoit 
être  infenfible  à fes  propres  maux.  En  lui  te- 
nant ce  difcourS  j je  ne  pouvois  m’empcdier 
moi-méme  de  marquer  vifiblement  mon  émo- 
tion. 

Ceft  à préfent,  Belford , interrompit  le  bru- 
tal Mowbray,  que  je  te  trouve  tout-à-fait  infup- 
portable.  Notre  pauvre  ami  eft  déjà  d’un  point 
trop  bas  , & tu  ne  fais  que  le  ravaler  de  plus 
en  plus.  Cette  manière  de  flatter  fa  foiblefle  , 
& de  joindre  tes  larmes  de  femme  aux  Tiennes, 
ne  convient  point  à l’occafion.  Lovelace  te 
dirait  fa  même  chofe  , s’il  étoit  ici. 

Tu  es  une  impénétrable  créature  , lui  ré- 
pondis-je du  même  ton  ; & très-peu  propre 
à figurer  dans  une  fcène  dont  tu  ne  feras  capa- 
ble de  fentir  les  terreurs  que  lorfque  tu  les 
éprouveras  pour  toi-même.  Alors  , fi  tu  as  le 
tems  de  les  fentir , j’engage  ma  vie  contre  I3 
tienne , que  tu  marqueras  autant  de  foiblefle 
que  ceux  à qui  tu  as  la  dureté  d’en  reprocher. 

Le  fauvage  animal  répliqua  qu’il  avoit  autant 
d’amitié  que  moi  pour  Belton  , & qu’il  n’en 
croyoit  pas  moins  que  flatter  la  foiblefle  d’un 
3 c’étoit  l’augmenter.  J’ai  vu  plus  d’un 
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malfaiteur  ajouta-t-il  pour  fouteair  fa  mifé- 
rable  thèfe , aller  au  gibet  avec  plus  de  fermeté 
que  vous  n’cn  marquez  tous  deux.  J’aurois 
lalflé  ce  groffier  raifonnement  fans  réponfe  : 
mais  le  pauvre  Belton  répondit , pour  lui- 
même  , que  ceux  dont  Mowbray  citoit  l’exem- 
ple n’étoient  pas  affoiblis  par  d’auffi  longues 
infirmités  que  les.fîennes;  & fe  tournant  vers 
moi  : Compte , cher  Belford , que  les  marques 
<de  ta  pitié  font  un  baume  que  tu  verfes  dans 
mes  plaies.  LailTons  à Mo'wbray  l’honneur  de 
voir  d’un  œil  indifférent  les  fouffranqes  d’un 
ami,  & trouver  un  fujet  de  raillerie  dans  la 
tendreflè  de  nos  fentimens. 

L’endurci  Mowbray  prit  le  parti  de  fe  reti- 
rer , de  l’air  d’un  Lovelace  , plus  ilupide  feu- 
lement, bâillant , étendant  les  bras,  au  lieu  de 
fredonner  comme  tu  as  fait  chez  Smith.  J’aBldai 
le  malade  à fe  remettre  dans  fon  lit.  Il  étoit 
réellement  fi  foible,  que  n’ayant  pu  fupporter 
cette  fatigue  , il  s’évanouit  entre  mes  bras  ; 
& je  le  croyois  tout-à-fait  parti.  Mais  étant 
revenu  à lui-tnérae  , & le  médecin  hil  ordon- 
nant le  repos  , j’allai  joindre  au  jardin  le  brave 
Mowbray  , qui  prit  plus  de  plaifir  à parler  des 
folies  de  Lovelace , que  de  la  mort  & du 
repentir  de  Belton. 

Je  revis  le  malade  au  foîr  , avant  que  de 
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me  retirer;  ce  que  Je  fis  de  fort  bonne  heure, 
pour  éviter  la  compagnie  de  Mowbray  , cat 
fa  froide  infenfibilité  me  le  rendoit  infupporta* 
b!e.  Il  eft  fi  horrible  , qu’après  avoir  vécu 
avec  un  homme  dans  ime  étroite  liaifon  , 
après  avoir  fait  profelîîon  de  Taimer  Jufqu’à  ne 
pouvoir  foufifrir  d’autre  compagnie  , Jufqu’à 
faire  de  longs  voyages  pour  en  jouir,  & jufqu’à 
tirer  l’épée  pour  foutenir  fa  querelle  , fans  en 
examiner  la  juftice  , on  puiffe  le  voir  réduit 
au  plus  trifte  état  d’efprit  & de  corps,  avec 
moins  de  penchant  à plaindre  fa  milere  qu’à 
la  tourner  en  raillerie  , parce  qu’on  le  croit 
plus  fenfible  à fes  peines  qu’un  criminel  qu’on 
mène  à l’exécution  , & qui  doit  peut-être  fon 
infenfibilité  à l’ivrognerie  ; cette  façon  de  pen» 
fer  me  paroît , dis- je , fi  révoltante  pour  la  naî- 
ture  & la  raifon  , que  j’eus  befoin  de  toute  ma 
patience  pour  ne  pas  traiter  Mowbray  beau- 
coup plus  mal.  Je  me  rappelai,  à cette  occa- 
fion  , ce  que  mifs  Harlove  me  difoit  un  joue 
en  parlant  d’amitié  , & des  devoirs  que  la 
mienne  m’impofe  pour  vous  ; Comptez  M.  Bel- 
ford , me  dit  cette  divine  fille , que  tôt  ou  tard 
vous  ferez  convaincu  que  ce  que  vous  appelez 
amitié  n’en  eft  qu’une  vaine  ombre  ',  & que  rien 
n’eft  digne  de  ce  nom , s’il  n’a  la  vertu  pour 
fondement. 


'Digitized  by  Google 


%66  i Histoire 

Dimanche  matin , je  fus  appelé  , à la  prière 
de  Belton , & je  le  trouvai  dans  une  .affreufa 
agonie.  O Belford  ! Belford  ! me  dit-il  d’un  air 
égaré  , comme  s’il  eût  _cru  voir  un  fpeftre  , 
approchez  de  moi  ; & tendant  les  deux  brjïs  : 
Cher,  cher  Belford  , approchez- donc.  Ah! 
fauvez-moi.  Enfuite,  faififfant  mon  bras  de  fes 
deux  mains  , & levant  la  tête  vers  moi , avec 
une  étrange  agitation  dans  les  yeux  : Sauvez- 
moi,  cher  Belford  , fauvez-^moi,  répéta-t-il. 

Je  paflài  mon  autre  bras  autour  de  lui  : Vous 
fauver , mon  cher  Belton  ! Vous  fauver  ! Eh 
de  quoi  ? Il  n’y  a rien  ici  qui  puilTe  vous  nuire. 
De  quoi  voulez-vous  que  je  vous  fauve  ? 

En  revenant  de  fa  terreur,  il  s’eft  lailTé  re- 
tomber fur  fon  oreiller.  Oh  ! fauvez  - moi  de 
jnoi-même  , reprit -il,  fauvez-moi  de  mes 
.propres  réflexions.  Cher  Belford  ! quelle 
-affreufe  néceflaté  que  celle  de  mourir , fans 
•avoir  une  feule  penfée  à fe  rappeler  pour  fa 
confolation  ! Que  ne  donnerois  - je  pas  pour 
une  feule  des  années  que  j’ai  perdues  ! pour 
une  feule  année,  avec  le  même  fentiment  que  j’ai 
aujourd’hui  des  chofes  du  monde  ! 

J’eflàyai  de  le  confoler  : mais  , au  lit  de  la 
-mort , les  libertins  font  de  mauvais  confola- 
teurs  les  uns  pour  les  autres.  Il  m’interrompit; 
O mon  cher  Belford  ! me  dit- il , on  m’a  raconté 
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que  l’excellente  mifs  Harlove  vous  avoit  con- 
verti , & j’ai  vu  tomber  fur  vous  quantité  de 
railleries  à cette  occafion.  Puifle-t-on  m’avoir 
fait  un  vrai  récit  ! Vous  êtes  un  homme  fenfé  : 
ah!  pulfTe-t-on  m’avoir  fait  un  vrai  récit  ! C’eft 
aujourd’hui  votre  tems.  Vous  êtes  dans  la 
pleine  force  de  l’efprit  & du  corps.  Mais  , 
héias  ! votre  pauvre  Belton  a gardé  fes  vices  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  l’aient  abandonné  ; & voyez- 
en  les  mif^rables  effets  dans  la  foibleffe  & 
l’abattement  de  fon  ame.  Quand  Mo\('bray 
feroit  préfent  , je  reconnoîtrois  que  c’eft  la 
caufe  de  mon  défefpoir. 

J’employai  tous  les  argumens  que  je  pus 
m’imaginer  pour  fa  confolation  ; & je  crus  en 
remarquer  l’effet  pendant  le  refte  du  jour. 
L’aprcs-midi,  fa  fituation  paroiffant  affez  tran- 
quille , il  me  demanda  de  vos  nouvelles , & 
quelle  conduite  vous  teniez  avec  mifs  Har- 
love. Je  lui  appris  votre  maladie,  & combien 
vous  aviez  paru  peu  touché.  Mowbray  parut 
fe  réjouir  de  votre  impénétrable  dureté  de 
cœur.  Lovelace  , nous  dit-il , eft  une  lame  de 
bonne  trempe , & d’acier  jufqu’au  dos.  II  te 
donna  d’autres  louanges  , telles  que  tu  peux 
les  attendre  d’un  abandonné , & telles  que  tu 
défires , fans  doute , de  les  mériter. 

Mais  fi  le  ciel  t’avoit  fait  entendre  ce  que 
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ie  pauvre  mourant , devenu  fage  trop  fafd , 
m*a  dit  ce  matin  à cette  occafion , peut-être 
aurois-tu  fait  trêve  à tes  extravagaoces  ,pour 
une  heure  ôU  deux. 

Il  en  auroit  voulu  dire  davantage  ; mais, 
accablé  de  fa  maladie  & de  fa  douleur  , il  a 
penché  la  tête  für  fou  fein  , pour  Cacher  à 
Mo>»bray , qui  renttoit  dans  la  chambre , des 
larmes  qu’il  ne  pouvoir  retenir.  Fâcheufe 
lituation  , par  ma  foi  ! fâcheuf<»  , fôcheufè 
fituatioh , a dit  le  cônfolant  Mowbray , du  tort 
que  tu  lui  connois  : & s’aCféyant  comme  moi  près 
du  lit , il  eft  demeuré  en  hlence , les  jambes 
étendues , les  yeux  fermés  , la  lèvre  d’en  bas 
repliée  fur  l’autre , fans  qu’on  pût  diftinguer  fi 
c’étoit  aflôupilTement  de  crapule  , ou  médita- 
tiori.  Je  n’ai  pas  laifie  de  lui  dire  : II  me  fem- 
ble  , Mowbray  , qu’U  ne  manque  rien  à cette 
leçon  ; nous  nous  verrons  quelque  jour  dans 
le  même  cas  , & qui  fait  fi  ce  tems  efl  bien 
éloigné  ? Il  s’eft  mis  à bâiller , en  étendant 
les  bras  *,  & revenant  à lui  : Quelle  heure  eft-il  ? 
a-t-il  demandé.  11  a tiré  fa  montre  ; il  a bâille 
encore  une  fois.  Enfuite  , fe  levant  fans  me 
répondre,  il  a pris  à pas  lents  le  chemin 'de 
la  porte  ; & je  l’ai  entendu  qui  difoit  à quel- 
que domeftique , qu’il  a rencontré  fur  l’efca- 
lier  : Apporte-moi  uns  rafade  du  meilleur 
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vin  ; ton  pauvre  maître  & ce  maudie  Belford 
cauferoient  des  vapeurs  à l’homme  le  plus 
robufte. 

J’ai  continué  d’allifter  le  malade  pendant 
tout  le  jour , & quel  fpedacle  ne  m’ont  pas 
donné  fes  agitations  ? Il  me  conjure  à chaque 
inllantde  ne  le  pas  quitter  : mais  , hélas  ! que 
puis-je  faire  pour  lui  ? Si  le  glorieux  exemple  de 
mifs  Harlove  & les  terreurs  de  ce  malheureux 
ami  n’avoient  pas  la  force  de  me  toucher,  je 
^me  croirois  auHi  abandonné  que  je  crains  que 
tu  ne  le  fois , fi  tu  ne  tires  aucun  fruit  de  ces 
deux  exemples. 

« '■  **>*^^s>**^ 

Mowbray  , fatigué  de  ne  voir  que  de  la 
trifteffe  autour  de  lui,  fe  détermine  à t’aller 
joindre  à Londres.  Il  a paru  charmé  d’appren- 
dre que  ta  faaté  t’avoit  permis  de  faire  le 
voyage,  apparemment  pour  avoir  un  prétexte 
de  nous  quitter. 

rr  — -u_  L I 

Il  vient  de  prendre  congé  du  pauvre  Bel- 
ton  j un  congé^,  qui  fera  probablement  de  lon- 
gue durée  , car  je  ne  m’attends  pas  que  notre 
ami  puifTe  vivre  jufqu’à,  demain  au  foir.  Je 
crois  que  ce  pauvre  homme  n’auroit  pas  été 
Tome  VI,  O 
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fâché  d»le  voir  partir  à mon  arrivée  <iahs 
le  fond , c’efc  up  çhpquant  perlbnnage , qui 
jouit  d’une  fanté  trop  vigoureufe  , pour  être 
capable  d’entrer  dans  les  peines  d’un  malade. 
Ï1  nVft  pas  alfé  à l’ame , pour  employer  une 
de  tes  exprelllons  , d’aiguifer  des  organes  de 
Çette  force  & de  cette  épaiflèur.  Sa  conftitu- 
rion  &c  celle  de  l’ami  dépravé  qu’il  va  joindre , 
you$  promettent  à tous  deux  une  vie  égale- 
ment longue , du  moins  (î  l’épée  ou  la  corde 
c’en  abrègent  pas  le  cours. 

^ Je  dois  te  répéter , Lovelace , que  je  ne 
puis  être  que  fort  alarmé  pour  le  malheureux 
objet  de  tes  cruelles  perfécutions  , & que  je 
ne  penfe  point  que  tu  aies  rempli  avec  moi 
un  engagement  d’honneur.  J’avoU  prévu  qu’auf- 
ü0t  que  tu  ferois  rétabli»  tu  entreprendrois 
de  la  voir.  Je  l’en  avois  avertie , fous  pré- 
texte de  la  préparer  à cette  viOte  -,  & je  n’avois 
rien  épafgoé  pour  l’engager  à te  recevoir.  Elle 
m’a  répété  conflamment  que»  pour  le  monde 
entier  , elle  n’y  confentiroit  pas , ne  lui  deman- 
'dât-on  qu’un  quart- d’heure.  Si  j’avoispu  la  flé- 
chir^  je  fuis  perfuadé  que  tu  ne  te  ferois  pas 
défendu  de  la  plus  vive  émotion  , à la  vue  de 
l’aimable  fquelette  ( car , avec  fa  figure  & fes 
traits»  elle  ne  ceiïêra  jamais  d’être  aimable  ) que 
tu  as  fait  0 en  fi  peu  de  tems,  du  plus  charmant 
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ouvrage  qui  foit  jamais  forti  des  mains  de  la 
nature  ; & cela  dans  la  pleine  fleur  de  fa  jeu- 
nelfe.  & de  fa  beauté.  N’attache  pas  à ton 
fonge  auflî  peu  de  poids  que  tu  rafTeétes.  Je 
fouhaiterois  qu’il  te  derrieurât  gravé  au  fond 
du  cœur  ; & j’y  donnerois  facilement  une  in- 
terprétation qui  te  choqueroit  peut-être.  De- 
mandera moi,  n tu  l’ofes. 

-Une  excellente  adion  , à laquelle  je  t’ex- 
horte, ce  feroit  devenir  voir  pour  la  dernière 
fois  ton  ami  mourant  ; de  venir  partager  mon 
inquiétude  pour  lui , & confldérer , dans  fpn 
exemple,  quel  fera  tôt  ou  tard  ton  fort,  le’ 
mien  , celui  de  Mowbray  , de  Tourville  , & 
de  tous  nos  aflbciés.  Qu’eft-ceque  dix  , quinze, 
vingt-cinq  ou  trente  ans  peut-être,  qui  nous 
reftent  à vivre , & pendant  lefquels  nous  fem- 
mes menacés  à tous  momens  de  rentrer  dans  la 
pouflière  dont  nous  fommes  fortis  ? 
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Jlf.  Love  LACE  à Af.  B e l e o.r  ju 

^ WercrecK  , j 3 ■ d’ Août. 

. J 

T^OUT  efl;  vivant,  cher  Bélford  ! tout-eft 
ranimé  par  la  joie  & refpérance.  Ton  ami  fe 
flatte  encore  d’être  heureux.  J’ai  reçu  une 
lettre  de  ma  chère  mifs  Harlove  , qui  eft , je 
fuppofe  , l’effet  des  avis  de  fa  fœur,  dont  je  te 
parfois  dans  ma  dernière.  Dans  le  tranfport  de 
ma  joie , je  pars  fur-le-champ  pour  Berckshire. 
Je  vais  la  faire  lire  à milord , & recevoir  les 
félicitations  de  toute  ma  famille. 

Hier  au  foir  , je  me  rendis  chez  Smith , 
comme  je  me  l’étois  propofé  : mais  la  chère 
perfonne  n’étoit  pas  revenue  à dix  heures. 
J’allai  prendre  Tourville,  qui  vint  paffer  une 
partie  de  la  nuit  avec  moi , & que  je  fis 
chanter , pour  charmer  ma  migraine.  Je  me 
mis  au  lit  à deux  heures.  Mes  fonges  ont  été 
légers,  agréables,  & fort  différens  de  ceux  dont 
je  t’ai  fait  le  récit.  Ce  matin  à huit  heures  , 
lorfque  je  m’habillois  pour  être  prêt  à l’arrivée 
de  Will , que  j’avois  envoyé  aux  informations  , 
un  porteur-de-chaife  m’a  remis  cette  lettre  : 
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A Monjîeur  Lokelace. 

Mu<li , au  fohv  . 

Monsieur, 

; 

• J’ai  d’heufeufes  nouvelles  à vous  communr- 
quer.  Je  me  difpofe  à partir  pour  la  maifon 
de  mon  père.  On  mê  fait  efpérer  qu»’il  recevra 
une  fille  pénitente,  avec  toute  la  bonté  pa- 
ternelle." Imaginez-vous  quelle  eft  ma  joie  de 
pouvoir  obtenir  une  parfaite  réconciliation  ,, 
par  Tentremife  d’un-  cher  ami  pour  lequel  j’aî 
toujours  eu  'du  refpeéi>  & de  la  tendrelTe.  Je 
fuis  fi  occupée  de  mes 'préparatifs  pour  un 
voyage  fi  doux  & fi  défiré,  qu^ayant  quelque* 
affaires  importantes^à  régler  avant  mon  départ]^ 
je  ne  puis  donner-un  moment  à d’autres  fiiinsw 
Ainfi , monfieur , ne  me  caufez  pas  de  trouble 
ou  d'interruption.  Je'ivous  le- demandé  en 
grâce.  Ijocfqu’tl  en  i fera'  tems  , v peut-être  me 
verrez- Vous  chez  mon  père  j ou-  du- moins  ce 
feroit  votre  faute.  Je  vous;  promets ' une  plu* 
longue  lettre,  Jorfque  j’y  ferai  arrivée  , & qu’on 
m’aura  fait  la  ^âce  de  rô’y  recevoir;  Je  fuis 
jûfqu’à  cet  heureux  jour  > votre  très -hum-.- 
ble,  &c*' 

, .nh'--"'  \Cl.  Ka&lovs^. 

- -1  [ ,-i  Vi  ■ I ' t ■ ■ . . ■ ■ 
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Je  me  fuis  hâté  de  répondre  à ma  divine 
ClarilTe , pour  Taflurer  avec  la  plus  tendre  re- 
connotllance  , que  j’allois  quitter  Londres  , 
attendre  le  fuccès  de  l’heureufe  réconcilia- 
tion , & me  rendre  digne  de  mes  efpérances. 
Je  lui  ai  protefié  que  toute  l’étude  de  ma  vie 
feroit  de  mériter  cet  excès  de  bonté , & que 
Ton  père  , fes  amis  ^ nlexigeroient  rien  à qu(H 
j.e  ne  fufle  prêt  de  me  foumettre  , pour  arri- 
ver à cette  déliçieufe  fîn.  J’ai  donné  ma’  lettre 
au  porteur,  fans  prendre  le  ten>s  d’ea  twec 
une  copie  j-’ai  (ait,  mettre  auÛitôt  letridae- 
vaux  au  çarrofTe  de  milord.  Apprentis  ” tnoi 
feulement  :Comm«nt -fe  porte.B$^ton..  J’astemds 
unele^ttre  de  toi  fur  la  route.  Si  le  p^ujvrediablB 
peut:f$>pailêr  de  ton  fecours;,  vole  à Londres,  je 
t’en  conjure,  poueoffrir  tes  fçcvices  à'ma  divi- 
nité,  Hâte-toi  ,. '.dis-je  , je  te  le  confeille  , fi  tu 
neveux  être  expofé,à,  ne  la  pas  revoir  de  pki- 
fieurs  mois  ,•  en  qualité  du  moins  de  olifs  Hae 
love.  Nemanque  p^  non  plus , s’il  eft  poÆble, 
de.m’çccire  avant  fon.  départ,: pour  confirmer 
mon,  bonheur  & pour  m’exfdiquei»)  ç/t  ,génc- 
reux  chaugementi  Mais  qu’ai  rjebefoin  d’ex- 
plication è Ma  chèce  .Qarifiè.nfe  pent'jrœenrok 
de  confolation  , fans  délirer  que  d’autres  la 
partagent.  QoelleJioblefle  ! Elle  n’a  pas  voulu 
me  voir  dans  fes  difgraces  rmais  le  foleil  de 
f 
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la  profpérité  ne  commence  pas  plutôt  à lirife  , 
qu’elle  me  pardonne. 

Je  fais  à la  médiation  de  qui  je  dois  co 
bonheur;  c’eft  à celle  du  Colonel  Morden, 
Elle  m’a  toujours  dit  qu’elle  avoit  pour  lui  dir 
refpeéè  & de  la  tendreffe  ; & je  n’ignore  pas 
qu’il  en  a plus  pour  elle  que  pour  tous  fes 
parens  du  même  nom. 

' 'Je  ferai  convaincu  à préfent  qu’il  y a quel- 
ques réalités  dans  les  fonges.  Le  plafond  qui 
s’eft  ouvert , c’eft  la  réconciliation  en  petf-< 
peâive.  La  figure  brillante  qui  eft  venu  l’élej 
ver  vers  un  autre  ciel , environnée  de  chérU-» 
bins  d’or  & d’azur , marque  la  charmante  pe*' 
Dte  famille  qui  fera  le  früit  de  notre  heureufi» 
union.  Les  invitations  trois  fois  répétées  par 
le  chœiff  d’anges  , font  celles  de  tous  les!  Har- 
loves , qui  auront  ceilé  d’être  implacables  ÿ 
cependant,  c’efi  une  race  avec  laquelle  moti 
ame  répugne  à fe  mêler. 

Mais,  que  fignifie  ma  chûte  au- travers  du 
plancher , dans  un  horrible  abîme  ?-pourquoi 
fuis-je  defeendu  pendant  qu’elle  montoit  ? Ho  !' 
le  voici  : c’eft  une  allufion  à mon  dégoût  pour 
Je  manriage.,  qui  me  paroît  un  gouffre , un 
abîme  lâns  fond , & tout  ce  que  tu  voudras.' 
Si  je  ne  nt’éfois  pas  éveillé  dans  un  ridicule 
mouvement  de  frayeur , je  ferois  tombé , au 
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fond  du  trou-ÿ  dans  quelque  belle  rivière , où 
je  me  feroîs  lavé , purifié  de  toutes  mes  or- 
dures palTées.  La  même  figure  m’attendoit  fur 
une  rive  parfemée  de  fleurs  , d’où,  elle  m’au- 
roit  conduit  entre  les  bras  de  ma  charmante } 
& nous  nous  ferions  élevés  enfemble  triom- 
phans,  faifant  les  chérubins,  jufqu’à  la  fin  de 
notre  carrière.  . . 

Mais  quelle  explication  donner  à. cette 
mante  , à ces  robes  noires  de  milord,  qu’il  m’a 
jetées  fur  le  vifagei  & que  penfer  de  celles 
des  dames  ? Ho  , Belford  ! je  les  explique  aufli. 
Elles  marquent  uniquement  que  milord  aura 
la  bonté  de  fe  laiflTer  mourir , & de  m’aban- 
donner tout  ce  qu’il  poflede.  Ainfi , honnête 
milord  M. . . que  le  ciel  fafle  paix  à vos  cen- 
dres ! Miladi  Sadleir  & miladi  Lavrance  ne 
furvivront  pas  long-tems , & me  laifleront  des 
legs  confidérables. 

Que  ferons- nous  de  mifs  Charlotte  & de  fa 
(ceur  ? Ho  ! leurs  habits  noirs  marquent  le 
dçuil  qu’elles  prendront,  comme  ifconvient  , 
pour  leur  oncle  & pour  leurs  tantes.  Rien  de 
plus  jufte.  , J ^ . ..  . 

A,  l’égard  de  Morden,  qui  fe  précipite  vers 
moi  par.une  fenêtre  , en  criant:  « Meurs,  Lo- 
>5  velace,  fi  tu  ne  répares  pas  l’outrage  que  tu 
as  fait  à ma  parente i c’ell-à-dire  feulement 
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qu’il  auroit  voulu  fe  couper  la  gorge  avec  moi , 
fi  je  n’avois  pas  été  difpofé  à rendre  juftice  à 
fa  coulîne.  Tout  ce  qui  me  déplaît , c’eft  cette 
partie  de  mon  fonge;  car,  en  fonge  même,  je 
n’aime  point  les  menaces , ni  l’air  de  contrainte 
dans  ée'qui  flatteroit  le  plus  mon  penchant. 
Mais , qu’en  dis -tu  ? mon  fonge  prophétique 
n’eft-il  pas  bien  expliqué  ? 

Chère  & charmante  Clariflè  ! Quelle  fcène , 
que  cette  entrevue  avec  fon  père , fa  mère  & 
fes  -oncles  ! quels  tranfports  ! combien  de 
plaifîr  cet  heureux  jour  d’une  réconciliation  li 
long-temps  défirée  ne  va-t-il  pas  faire  goûter 
à- fon  cœur  tendre  & refpeâueux?  Je  t’afliire 
que  je  me  réjouis  moi-même  de  lui  voir  tant 
de  refpeâ  pour  eux.  G’eft  une  convidion  pour 
moi  qu’elle  n’en  aura  pas  moins  pouiffon  mari, 
puifque  l’amour  du  devoir  eft  uniforme  , lorf- 
qu’il  a fa  racine  dans  le  cœur.  Vois  à préfent, 
Belford  : je  n’ai  pas  été  fi  blâmable  que  tu  l’as 
pênfé.  Si  je  ne  l’avois  pas  jetée  dans  un  fi 
grand  nombre  d’embarras , elle  n’auroit  pu  re- 
cevoir ni  caufer  toute  la  joie  dans  laquelle  ils 
vont  nager  tous  enfémble.  Ainfi,  voilà  un 
grand  bien  , un  bien  durable  qui  va  naître  d’un 
mal  palTager.  Je  n’ai  jamais  douté  qu’ils  ne 
l’aimaflènt,  elle  qui  fait  l’ornement  & la  gloire 
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de  leur  famille.  Je  favois  que  Cette  querelle  ne 

dureroit  pas  long- temps. 

Que  ne  donnerois-je  pas  pour  lire  la  lettre 
d’Arabelle  ! Elle  a toujours  été  (î  mortifiée  de 
fe  voir  éclipfée  par  fa  fceur , qu’elle  n’aura  pu 
s’empêcher  de  mêler  urt  peu  de  fiel  à l’heureufe 
invitation.  Je  brûle  aufli  de  recevoir  la  lettré 
que  la  chère  Clarifle  me  promet , lorfqu’elle 
fera  rentrée  chez  fort  père.  Elle  me  rendra 
compte  , apparemment,  de  l’accueil  qu’elle  y 
aura -reçu. 

Cependant  il  me  femblé  qu’en  me  commu- 
niquant lé  fujet  de  fa  joie,  fbn  ftyle  eft  unq^u 
grave.  Il  me  plaît  & me  chagrine  à-la-fois.  Mais, 
comme  il  eft  évident  quelle  m’aime  encore 
qu’elle  éfpcre  de  me  révoir  bientôt  cheZ  fort 
père  , ell^  n’a  pu  , fans  quelque  embarr»  , 
avouer  fon  amour,  après'  leS  petits  eïtcès  aux- 
quels je  me  fuis  emporté  : Si  IbrfqU’en  finiftànt,< 
Je  fuis,  dit- elle,  Jufiptà  eet  heureux  jour,  v(h 
tre,  &c.  Clarice  Hzrlove  ,.rt’eft-ce  pasdire,  ce  fera 
votre  faute , après  cela , fi  je  .ne  fuis-  pas 
Clarice  Lovelace  ? . , 

O mon  cher  amoufc  ! ma  généreufe,  mon 
adorable  Clawflè  ! Que^  cetté  divine  facilité  à 
pardortner  nous  fait  d’honrteur  à tous  deux-  ! à 
moi,  pour  t’en  avoir  ddnné  i’occafion  f à toi. 
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pour  la  faire  tourner  & glorieufement  à l’avan- 
tage de  l’un  & de  l’autre  ! • j ; 

Mowbray,  arrive  avec  tes  lettres.  Je  quitte 
mon  agréable  fujet,  pour  en  Caire  (uccéder  un 
qui  me  plaira  moins , j’en  fuis  sur.  Le  pcfant 
Mowbray  s’eft  engagé  à me  tenir  compagnie 
dans  mon  voyage  > & je  lui  promets  de  dillipec 
les  vapeurs  qu’il  acontradées  près  d’un  malade. 
Il  me  dit  qu’après  avoir  refpiré  l’air  entre  les 
gémillêmens  de  Belton  & les  (êrrnons  de  £el- 
ford,  il  fera  trois  jours  lâns  revenir  à Ton  état 
naturel.  Il  te  reproche  d’aug^nenter  la  foibleflê 
du  pauvre  moribond , au  lieu  de  l’encourager 
â fupporter  fa  deftinéel 

Je  fuis  fâché  que  la  fermeté  lui  manque  au 
dernier  ade.  Mais  (a  maladie  a duré  long-tems, 
&,,l’cfprit  s’en  reü'ent  comme  le  corps. 

Mercredi , au  foir. 

J’ai  lu  ta  lamentable  lettre.  Pauvre  Belton  \ 
que  d’heures  < vives  & plailanter  nous  avons 
paiTées  eniembie  ! -fC’étoit  un  caradère  libre 
Ôc  déterminé  r qui  fe  feroit  attendu  à le  voit 
finir  par  desfioiblefiôs  &desr«etr€9arf  è Mabpout* 
quoi  ne  lui  remets- tu  pas  L’efpcit>- fur  la  mort 
de  quedques  bravçî  qu’il  s tués;?  Ils^  eft  tou- 
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jours  pris  en  homme  d’honneur,  & comme 
j’aurois  fait  dans  les  mêmes  circonftances. 
Voilà  ce  que  tu  lui  devrois  dire,  & lui  repré- 
fenter  qu’il  n’a  point  à répondre  du  malheur 
d’autrui. 

La  mort , dit  un  de  nos  poëtes  , conjidér&t 
Jîmplement  en  elle  - même , n épouvante  point  la 
raifon.  Je  crois  cette  idée  fauflè  ; &tes  pein- 
tures forcées  , tes  graves  réflexions  fur  les 
répugnances  de  la  nature  en  font  une  preuve; 
Pour  moi,  qui  ne  t’apprendrai  rien’ de  nou- 
veau en  t’aflurant  que  perfonne  ne  redoute 
moins  la  mort  que  moi , dans  une  occafîon 
d’honneur,  je  ne  îaifle  pas  de  t’avouer  ingénu- 
ment que  ce  bas  monde  me  plaît  fi  fort  ( quoi- 
que je  n’aie  pas  toujours  eu  fujet  de  m’en 
louer  ) , & que  je  prends  tant  de  goût  aux 
délices  de  mon  âge  , à mes  elpérances  de  for^ 
tune , fur-tout  à celles  que  j’ai  conçues  nou- 
vellement du  côté  de  ma  chère  , de  ma  trois 
fois  chère  mifs  Harlove  , que , quand  je  me 
fuppoferois  sûr. de  n’être  pas  mal  dans  uh  autre 
état , je  ferois  très-défefpéré  , très-effrayé  , fi 
tu  veux,  de  perdre  mon  bonheur  avec  la  yi& 
Mais  je  n’ai  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  rév 
pondre  à tes  lugubres  argumens-  Je  remets  ce 
foin  après  mon  mariage*  • ' , 

Après  mon  mariage  I &i-je  dit»  Charmante 
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Idée  ! Il  faut  m’armer  de  patience  , pour  de- 
meurer  privé  de  la  vue  de  ma  déelTe  , jufqu’4 
ce  qu’elle  foit  chez  Ton  père.  Cependant  , 
comme  tu  m’afliires  qu’il  ne  lui  refte  que  l’om- 
bre de  fa  beauté , j’aurois  pris  un  plaidr  ex- 
trême à la  voir  à préfent , & tous  les  jours  qui 
me  re/lent  à compter  jufqu’à  notre  mariage  , 
pour  avoir  la  fatisfafHon  d’obferver  par  quels 
charmans  degrés  le  repos  de  coeur  & d’efprit, 
& la  joie  de  fe  voir  réconciliée  avec  fes  amis, 
vont  la  rétablir  dans  toute  fa  fplendeur. 

Au  fond  , je  crois  te  devoir  des  remercî- 
mens  pour  lui  avoir  fait  éviter  ma  vifite. 
Grâces  à l’amour , tout  eft  en  lî  bon  train  , 
que  je  confens  même  à te  pardonner  tes  noires 
infidélités.  Autrement , je  t’aurois  appris  l’o- 
béiflânce  que  tu  dois  à ton  général. 

Croirois-tu  que  cet  épais  Movbray  s’afflige 
de  me  voir  fi  près  de  mon  bonheur  avec  mifs 
Harlove?  Il  me  tient  des  raifonnemens  qui 
font  quelquefois  capables  de  m’embarralTer  ; 
& , par  ma  foi  ! Belford , à préfent  que  je 
touche  au  terme , je  ne  fais  que  répondre. 
Mais  , à tout  hafard , je  m’en  tiendrai  à mes 
réfolutions  ; car  j’ai  trop  éprouvé  qu’il  m’eft 
impofflble  de  vivre  fans  elle.  ^ 

( Dans  une  lettre  fuivante , M.  Belford  continue 
de  raconter  les  dernièreres  circonjiances  de  la  vit  de 
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M.  Belton  , <$•  cellts  de  fa  mort,  U mêle  à ci  récli 
des  peintures  fort  louchantes  , & def  réfiexiont 
très-fortes  , mais  qui  ne  feraient  pas  fupportables 
dans  notre  langue.  En  finijjant , il  ajoute  quel- 
ques lignes  fur  la  Jîtuation  de  M.  Lovelace. 

<*  Vous  me  prelTez  extrêmement  de  vous. 
M marquer , avant  votre  départ  pour  Berck- 
» shire',  ce  que  je  penfe  de  votre  nouvelle 
» fituation.  Le  fommeil  qui  me  prefTe , & le’ 
M trifte  fpeftacle  que  fai  encore  devant  les 
» yeux,  ne  me  laiflènt  guère  le  pouvoir  d*y 
» faire  toutes  les  réflexions  qu’elle  mérita. 
» Votre  joie,  dites-vous,  va  jufqu’au  tranf- 
>»  port.  Elle  eft  jufte  , fi  vous  ne  me  déguifez 
» rien  , & je  ne  voudrois  pas  vous  la  dérô- 
»>  ber  ; mais  je  ne  puis  vous  diflîmuler  que  j’én 
» fuis  furpris.  - 

» Sûrement , Lovelace , la  lettre  que  tu  me 
M communiques  ne  fauroit  être  une  impofture 
M de  ta  façon , pour  couvrir  quelque  nouvelle 
*>  vue , & pour  me  tromper.  Non  ; le  ftyle 
s>  me  fait  rejeter  cette  idée  : quoique , d’un 
3»  autre  côté  , je  te  croie  capable  de  tout.  Je 
3»  veux  fufpendre  mon  jugement , & me  con- 
3>  tenter  aujourd’hui  de  te  fouhaiter  toutes 
» fortes  de  biens 

La  lettre  qui  fuit , & qu'on  fupprime  aujjî  , 
eft  de  M.  Lovelace  f qui  fait  quelques  reftexions^ 
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farde  badines  & parue  férieufes , fur  là  mort  de 
fon  ami , <S*  quife  promet  que  fa  douleurne  denr 
dira  pas  long-ums  contre  fa  joicé 


‘LETTRE  CCCXXXI. 

M.  B E LF  O RD  à M.  LOfTELACE, 

Samedi,  as  d'Août. 

J’AssrsTAi  jeudi  à l’ouverture  du  teftament , 
ou  je  fuis  nommé  feul  exécuteur  , avec  un  legs 
confidérable , que  mon  delTein  eft  d’abandon- 
ner à la  fœur  du  mort , parce  que  je  ne  trouve 
pas  qu’il  l’ait  allez  bien  traitée.  Il  te  laillè, 
comme  à Tourville  & àMowbray,  un  préfent 
fort  honnête , pour  vous  engager  tous  trois  à 
rappeler  quelquefois  fa  mémoire. 

Après  avoir  donné  quelques  ordres  qui  re- 
gardoient  les  funérailles , je  partis  vers  le  foir  ; 
mais , étant  arrivé  fort  tard  à la  ville  , & les 
fatigues  que  j’avois  efluyées  pendant  plufieurs 
jours  & plufieurs  nuits  me  rendant  le  repos 
abfoluraent  nécelTaire , je  me  contentai  de  faire 
demander  des  nouvelles  de  mifs  Harlove  , Sc 
de  la  faire  aflurer  de  mou  refpeft.  M.  Smith  , 
à qui  mon  laquais  parla , me  fit  dire  qu’il 
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fe  réjouiflbit  beaucoup  de  mon  retour , parce 
qu  elle  étoit  plus  mal  que  jamais. 

Il  m’eft  impoffiblc  d’expliquer  ce  qu’elle 
vous  écrit  , ou  de  le  concilier  avec  les  faits 
que  j’ai  à vous  communiquer. 

J’étois  hier  chez  Smith  , dès  fept  heures  du 
matin.  Mifs  Harlove  venoit  de  fortir,  dans 
une  chaife-à-porteurs , pour  fe  rendre  à l’églife 
voifine.  Elle  étoit  trop  mal  , pour  en  avoir 
cherché  de  plus  éloignée  ; & madame  Lovick , 
qui  l’avoit  foutenue  jufqu’à  la  chaife , étoit 
allée  à pied  devant  elle , dans  la  crainte  qu’elle 
n’eût  befoin  de  fecours  à l’églife.  Madame 
Smith  me  dit  quelle  avoit  été  fi  bas , mer- 
credi au  foir,  quelle  avoit  dennandé les  fecours 
de  la  religion.  Le  miniftre  de  la  paroifle , qui 
paflà  une  demi-heure  avec  elle,  dit , en  fe  reti- 
rant, aux  perfonnes  de  la  maifon  : C’eft  un  ange 
que  vous  avez  chez  vous  : je  la  verrai  auflî  fou- 
vent  quelle  le  délirera , ou  que  je  croirai  lui 
faire  plaifir. 

Elle  attribue  l’augmentation  de  fa  foiblelTe 
aux  fatigues  que  vous  lui  avez  caufées , & à 
une  lettre  qu’elle  a reçue  de  fa  fœur , à laquelle 
il  paroît  qu’elle  a fait  réponfe  le  même  jour. 

Madame  Smith  me  dit  qu’il  étoit  venu  la 
veille  deux  perfonnes  , l’une  le  matin  , l’autre 
le  foir,  pour  s’informer  de  fa  fanté , & qu’elles 

paroifioient 
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paroîflbient  envoyées  par  fafamille;mais  qu’elles 
n’avoient  pas  demandé  à la  voir , & que  leur 
principale  curiofité  avoir  regardé  les  perfonnes 
dont  elle  reçoit  des  vifites  , moi  principa- 
lement , ( quelle  pouvoir  être  leur  vue  ? ) fa 
manière  de  vivre , fa  dépenfe  •>  & que  l’une  des 
deux  avoir  marqué  de  l’emprelTement  pour 
favoir  comment  elle  y pouvoir  fournir.  Ma- 
dame Smith  répondit,  fuivant  la  vérité,  qu’elle 
avoir  été  obligée  de  vendre  quelques-uns  de 
fes  habits,  & qu’elle  étoit  à la  veille  d’en  ven* 
dre  d’autres  : fur  quoi  l’étranger , qui  étoit 
homme  de  fort  bonne  mine  , dit  à madame 
Smith , en  levant  les  mains  au  ciel  ; « Grand 
» Dieu  ! quelle  trifte  nouvelle  pour  quelqu’un  ! 
»»  je  ferai  mieux  de  n’en  pas  parler  ».  Madame 
Smith  le  pria  au  contraire  de  ne  rien  difli- 
muler , de  quelque  part  qu’il  fût  venu.  Il 
branla  la  tête.  <*  Si  elle  meurt , reprit-il , le 
■»  monde  perdra  fa  fleur,  & la  famille  d’où 
s»  elle  eft  fortie  ne  fera  plus  qu’une  famille 
» commune  ».  Cette  exprelTîon  me  plaît  aflez. 
Vous  ne  ferez  pas  fâché  de  favoir  comment 
elle  a palfé  le  tems , pendant  que  vous  l’avez 
forcée  de  quitter  fon  logement  pour  vous 
éviter.  Madame  Smith  m’a  raconté  que  lundi 
matin,  lorfqu’elle  fortitpour  la  première  fois. 
Tome  FJ.  P 
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eUè  étoit  dans  une  extrême  foiblellè  , & qu’est^ 
defcendant  l’efcalier  pour  fe  rendre  au  carro& 
avec  fa  garde , elle  pouflbit  de  violeps  foupirs. 
Elle  donna  ordre  au  cocher  , qui  étoiî  loué 
pour  tout  le  jour , de  la  conduire  où  il  fouhai- 
teroit , pourvu  qu’elle  y pût  refpirer  l’air.  II  la 
jhena  vers  Highate , où  elle  fit  un  léger  dé' 
jeûner.  Enfuite,  étant  rentrée  dans  fa  voiture; 
elle  fe  promena  lentement  jufqu’àmidi,  qu’elle 
s’arrêta  dans  une  hôtellerie , pour  s’y  faire 
parer  à dîner.  Elle  y demanda  une  plume  8Ç 
de  l’encre , & pendant  deux  heures  elle  ne 
cefla  point  d’écrire.  On  lui  fervit  quelque^ 
inets , dont  elle  s’efforça  de  goûter;  mais  n’ayan| 
pu  rien  prendre , elle  reprit  fa  plume  pend6o$ 
trois  lieures  entières,  après  lefquelles , fe.trpi^ 
vant  un  peu  pefante  , elle  s’adlt  dans  un 
teuil.  A fon  réveil , elle  ordonna  au  cochet 
la  reconduire  doucement  à la  ville , chez^wf^^ 
amie  de  madame  Lovick  , où  cette  vertueulb» 
veuve  lui  avoit  promis  de  fe  trouver.  Mais^; 
iè  fentant  fort  mal , elle  prit  la  réfolution  df 
retourner  aflêt  tard  à fon  logement,  quoiqu’elle 
eût  appris  de  la  veuve  , que  vous  y aviez  par^, 
2^  qu’elle  eût  fujet  d’être  choquée  de  votre 
conduite.  11  lui  paroilToit , dit-elle , impolfibl^ 
,de  vous  éviter.  Elle  craignoit  de  n’avoir  plus 
que  peu  d’heures  à vivre  ; & l’imprelfion  que 
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votre  vue  feroit  fur  elle,  étoit  capable  de  la 
faire  mourir  à vos  yeux. 

£lle  retourna  donc  chez  Smith,  qui  lui  fie 
lever  pluficurs  fois  les  yeux  & les  mains  d’éton- 
nement par  ie  ré:it  incroyable  de  vos  extra- 
vagances. Ne  pouvant  fe  déterminer  à foufftic' 
a vue  d’un  homme  fi  endurci , elle  prit  le 
lendemain  fa  chaife  ordinaire  , pour  fe  faire 
porter  au  bord  de  la  Tamife.  Là , elle  fe  mit 
dans  un  bateau  avec  fa  garde  ; car  la  fatigue 
du  jour  précédent  ne  lui  pérmettoit  pas  de 
lùpporter  le  mouvement  d’un  carroflTe.  Elle  fe 
fit  conduire  d’un  village  à l’autre  , /s’arrêtant, 
dans  l’occafion  , tantôt  pour  écrire  , tantôt 
pour  fe  faire  préparer  du  thé,  ou  d’autres  ra- 
fraichilfemens  , qu’elle  ne  portoit  pas  même 
àfes  lèvres.  Vers  le  foir,  elle  revint  defeendre 
aux  degrés  du  temple  , oü  fes  bateliers  lui 
firent  venir  des  porteurs  , qui  la  menèrent 
comiàe  la  veille  , chez  l’amie  de  madame  Lo- 
-vick.^  Cette  femme  , qui  l’attendoit  encore  , 
lui  dit  que  vous  étiez  venu  la  demander  deux 
fois  le  même  jour , & lui  remit  une  lettre  de 
fa  foeur  , dont  la  ledure  parut  la  toucher  beau- 
coup, Elle  fut  deux  fois  prête  à s’évanouir. 
EHe  pleura  fort  amèrement,  en  laiflant  échap- 
per quelques  exprefiions  plus  vives  qu’on  n’en 
‘avoir  jamais  entendu  de  fa  bouche.  Elle  traita 
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fes  parens  de  cruels  ; elle  fe  plaignît  des  mau- 
vais offices  qu’on  ne  ceflbit  pas  de  lui  rendre  , 
& des  lâches  rapports  par  lefquels  on  fe  plai- 
foit  à la  noircir. 

Madame  Smith  furvint,  pour  l’informer  que 
vous  étiez  venu  une  troificme  fois  , que  vous 
ne  vous  étiez  retiré  qu’à  neuf  heures  & de- 
mie , & que  vous  aviez  promis  d’étre  civil  & 
refpeéèueux  -,  mais  elle  ajouta  que  vous  étiez 
abfolument  déterminé  à la  voir.  « Il  étoit 
a»  bien  étrange  , 'répondit- elle,  qu’on  ne  lui 
» permît  pas  de  mourir  en  paix.  Son  fort  étoit 
» extrêmement  rigoureux.  Elle  commençoit  à 
a>  craindre  de  manquer  de  patience  , & de 
a»  trouver  fa  punition  plus  grande  que  fa  faute  », 
Mais  , après  s’ctre  un  peu  recueillie  , elle  s’eft 
confolée  par  la  certitude  d’avoir  peu  de  tems 
à vivre , & par  l’cfpérance  d’une  meilleure  vie. 
. Toutes  les  circonftances  de  ce  récit  doivent 
vous  faire  conclure , avec  moi , que  la  lettre 
qu’elle  reçut  de  madame  Lovick  , & fur  la- 
quelle je  me  fouviens  que  vous  aviez  reconnu 
la  main  de  ù fœur , ne  pouvoir  pas  être  celle 
qui  donna  lieu  à ce  qu’elle  vous  écrivit  le 
même  foir , après  fon  retour  chez  Smith.  Ce- 
pendant on  ignore  qu’elle  en  ait  reçu  d’autre. 
Mais  comme  on  m’alTure  qu’elle  vous  écrivit 
réellement,  je  fuis  foulage  du  foupçon  que 


Digitized  by  Google 


DE  Clarisse.  aajf 
‘celle  dont  vous  m’avez  envoyé  la  copie  pou* 
voit  être  quelque  nouvelle  rufê  , dont  le  myf- 
tère  échappoit  à ma  pénétration. 

; Mercredi  matin  , lorfqu’elle  reçut  votre 
réponfe,  on  lui  entendit  répéter  plufieurs  fois 
que  la  néceffité  étoit  la  mère  de  l’invention  ; 
mais  que  Finfortune  rendoit  témoignage  à l’in- 
tégrité. Je  me  flatte,  dit-elle  encore , de  n’avoir 
pas  fait  une  démarche  inexcufable.  Enfuito^ 
après  un  moment  defilence,  peut-être,  ajou- 
ta-t-elle, me  fera  - t-il  permis  à préfent  dé 
mourir  en  paix. 

Je  l’attendis  jufqu’à  fon  arrivée.  Elle  parut 
fatifaite  de  me  voir  ; mais  étant  très-foible  , 
elle  me  dit  qu’elle  avoit  besoin  de  s’aflêoir  un 
moment , avant  que  de  monter  à fa  chambre. 
Madame  Lovick  la  foutint  jufqu’à  la  première 
chaife.  Je  vous  vois  avec  plaifir,  me  dit-ellej 
je  ne  fais  pas  difliculté  de  l’avouer  , quelque 
interprétation  que  la  malignité  donne  à mes 
fentimens. 

Cette  expreflion  melurprltj  mais  je  ne  voulus 
pas  l’interrompre. 

Ah  1 monfieur , reprit-elle , j’ai  plus  fouffert 
que  vous  ne  pouvez  vous  l’imaginer.  Votre 
ami  , qui  ne  m’a  pas  voulu  laiflèr  vivre  avec 
honneur,  ne  veut  pas  non  plus  que.  je  meure 
en  paix.  Vous  me  voyez;  ne  me  trouvez-vous 

Pi 
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pas  extrêmement  changée  depuis  votre  départ? 
M'iis  je  fuis  bien  éloignée  de  m’en  faire  un 
fujet  d’affliélion.  Cependant , (I  j’avois  qud^- 
que  attachement  à la  vie  , je  dois  dire  que 
votre  ami , votre  barbare  ami , fert  beaucoup 
à me  l’abréger. 

• Sa  foiblefle  étoit  fi  vifible  dans  le  mouve- 
ment de  fa  refpiratiôn  , & dans  le  forv  de  fa 
.voix , fon  âdion  fi  touchante , que  j’en  fus 
pénétré  jufqu’âu  fond  du  cœur.  Les  deux 
femmes  & la  garde  tournèrent  la  tête  en  pleu- 
rant. Depuis  quatre  jours , madame , m’éffor- 
$âi-je  de  répondre , j’ai  eu  devant  les  yeux  une 
fcène  extrêmement  affligeante.  Le  pauvre  Bel- 
tôn  n’eft  plus.  Il  pafla  hier  dans  un  autre 
inonde  » après  une  fi  terrible  agonie , que  l’iio- 
prefllon  qui  m’en  refte  me  trouble  encore  la 
Vue  8c  l’imagination.  ( Je  ne  voulois  pas  qu’elle 
attribuât  les  marques  de  ma  douleur  à l’abat* 
Xement  où  je  la  voyais  , dans  la  crainte  d’affoi- 
blir  fon  courage.  ) 

. Un  fpedacle  de  cette  nature , interrompit- 
elle  , eft  bien  plus  propre  à fortifier  l’amc. 
ÎVIais  , puifque  vous  y avez  été  fi  fenfible , je 
fouhaiterois  que  vous  en  euffiez  fait  une.  vive 
peinture  à votre  joyeux  ami.  Qui  fait  qud 
effet  elle  auroit  pu  produire  fur  lui,  de  la 
part  fie  dans  le  càs  d-ua  afibtié  ? Je  l’ai  fait , 
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répliquai'je  : & je  me  figure  que  ce  n’eft  pa$ 
tout-à-fait  fans  fruit.  Sa  dernière  conduite 
dans  cette  maifon  , reprit-elle , & fa  cruelle 
«blHnation  à me  pourfuivre  , donnent  peu 
d’efpérance  que  les  objets  graves  & férieux 
faffent  jamais  d’impreflion  fur  luj. 

Notre  entretien  continua  fur  les  derniers 
momens  de  notre  ami  ; & j’admirai  fon  efprit 
dans  le  tour  de  fes  réflexions.  Pendant  qu’un 
fujet  fî  touchant  lui  faifoit  oublier  fes  propres 
maux , un  homme  à cheval  lui  apporta  une 
lettre  de  mifs  Ho\ce.  Elle  fe  retira  dans  fon 
appartement  pour  la  lire.  Le  médecin  , qu’on 
avoit  fait  avertir  de  fon  retour  , arriva  dans 
l’intervalle , & confirma  mes  craintes  fur  le 
danger  de  fa  fîtuation.  Il  avoit  appris  de  nou- 
veaux exemples  de  la  rigueur  de  fa  famille  & 
de  vos  perfécutions.  Pour  tous  les  tréfors  du 
monde  , me  dit-il, jje  ne  voudrois  pas  être  fon 
père,  ni  l’homme  qui  l’a  jetée  dans  cet  affreux 
état.  Le  poifon  de  la  douleur  a pris  l’afcendant. 

Elle  en  mourra.  Je  ne  vois  aucune  reffource.  • * . 
Mais  je  fuis  effrayé  pour  ceux  qui  ont  à fe 
reprocher  fa  mort. 

Lorfqu’elle  eut  appris  qu’il  demandoit  à la  . 
voir , elle  nous  fit  prier  tous  deux  de  monter. 

Elle  nous  reçut  avec  toutes  les  grâces  qu’au- 
cun changement  ne  lui  fera  jamais  perdre  ; & fe 
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hâtant  de  fatisfaîre  à diverfes  queftions  fur  l’état 
de  fa  fanté,  elle  pafla  aux  remercîmens  les  plus 
vifs  & les  plus  tendres , pour  des  foins  & des 
témoignages  d’affedion  que  fa  fortune  préfente 
De  la  mettoit  pQÎnt  en  état  de  reconnoitre.  Elle 
nous  tint  un  difcours  fi  touchant , que  , ne 
trouvant  pas  d’exprelfions  pour  y répondre  , 
nous  fûmes  réduits  , le  médecin  & moi  , à 
nous  regarder  mutuellement,  dans  un  tranf- 
port  de  furprife  Sc  d’admiration.  Enfuite , fans 
nous  laifler  le  tems  de  revenir  à nous-mêmes  ; 
Commeâl  me  refte,  dit-elle  au  médecin,  quel- 
ques préparations  à faire  , & que  je  ne  vou- 
drois  pas  entreprendre  ce  que  le  tems  ne  me 
permettroit  pas  d’achever,  je  vous  demande  en 
grâce  de  vous  expliquer  nettement  fur  ma 
ütuation.  Vous  connoiflez  mon  régime , & 
vous  pouvez  compter  que  je  ne  ferai  rien  pour 
abréger  ma  vie  : dans  quel  tems  me  donnez- 
vous  l’efpérance  d’être  délivrée  de  toutes  mes 
peines? 

. Le  médecin  parut  héfitef.  Il  me  regardoit 
d’un  œil  incertain.  Ne  craignez  pas  de  me  ré- 
pondre, lui  dit-elle,  avec  autant  de  fermeté 
que  de  douceur.  Dites  - moi  combien  vous 
^ugez  qu’il  me  refte  de  tems  à vivre  ? & ,> 
croyez-moi,  monfieur  , plus  il  fera  court, 
plus  votre  réponfe  paroîtra  confolante. 
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. Etonnante  queftion  ! lui  répondit-il.  Quel 
mélange  de  plailîr  & d’horreur  faites -vous 
éprouver  a ceux  qui  ont  le  bonheur  de  con- 
tferfer  avec  vous,  & de  voir  tant  de  charmes 
dont  la  nature  vous  a partagée  ! Ce  que  vous 
avez  fouffert  depuis  quelques  jours , a fait  un 
;tort  extrême  à votre  fanté  ; & fi  vous  étiez 
èxpofée  à de  nouvelles  peines  de  cette  nature,' 
ne  répondrois  pas  que  vous  fuflîez  capable 
de  les  foutenir.. . . Il  n’acheva  point. 
^gCombien  de  temps , monfieur , combien  ? 
^me  crois  menacée  encore  de  qûelques  petits 
thagrins.  Je  l’appréhende  du  moins  ; mais  il 
ify  en  a qu’un  pour  lequel  je  me  défie  de  mes 
feWSîpBombien  donc , monfièur  ? 

■‘  Il  dénieura  fans  répondre.'  ''  ■'  :: 

"ll^QtfihBe  fours , monfieur  ? ,;uv 

Ï' continua  de  fe  taire.'"  ' * 

ix  jours  ? Une  femaine  ? Dites , monfieuf; 
bien  ? ( avec  un  charmant'fi!iârire,^üoiqe% 
d’un  air  fort  preflant.  ) " 

fPuifqii’il  faut  m’expliquer  , madame  , fi 
èlquc  heureux  événement - ne  vous  ? rend 
point  la  vie , je  crains. ...  je  crains. . . . 

Vous  craignez,  monfieur?  ne  craignez  point. 
Combien  ? 

Je  crains  que  dans  quinze  jours  ou  trois 
femaines  le  monde  ne  perde  fon  plus  parfait 
ornement. 


^34  Histoirs' 

Quinze  jours  ou  trois  femaiires , mon{îçur  î . , 
Mais  que  la  volonté  du  ciel  foit  remplie  ! 
J’aurai  donc  plus  de  tems  que  je  n’en  ai  befoin , 
pour  exécuter  ce  que  je  me  fuis  propofé  v du 
moins  , fi  je  conferve  quelque  force  de  corps 
& d’efprit. 

Son  cœur  fe  fatisfit  encore  par  des  efïulîons 
de  reconnoiffance  ; après  quoi , priant  le  mé- 
decin de  lui  procurer  certaines  gouttes , qui 
fervoient  , lui  dit-elle , à ranimer  fes  efprits 
lorfqu’elle  fe  trouvoit  trop  abattue , elle  nous 
demanda  la  liberté  de  palTer  dans  fon  cabinet 
pour  écrire  quelques  lettres. 

Le  médecin  fe  retira.  Je  rejoignis  les  femmes 
de  la  maifon , & j’appris  d’elles  que  madame 
Lovick  devoir  lui  apporter  aujourd’hui  vingt- 
cinq  guinées , fur  quelques  nouvelles  pièces 
de  fa  garderobe.  Elles  me  dirent  qü’ayant  pris 
la  liberté  de  lui  faire  un  reproche  de  cette 
facilité  à fe  défaire  de  fes  habits,  avec  tant  de 
défavantage , & fans  qu’ellè  parût  prelTée  d’ar- 
gent , elle  leur  avoit  fait  une  réponfe  fort 
étrangère.  Après  fa  mort , aucun  de  fes  amis 
ne  feroit  ufage  de  fes  robes.  Elle  avoit  d’ail- 
leurs quantité  de  chofes  plus  précieufes  à bif- 
fer: « A l’égard  du  befoin  qu’elle  avoit  d’ar- 
*>  gent , elle  vouloir  bien  leur  confier  qu’elle 
»■  étoit  réfolue  d’acheter  une  maifon  ».  - 
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Une  maifon  , fnâdànte  ? répliqua  madame 
Lovick.  Je  ne  comprends  pas  quel  efl.  votre 
deflèin. 

««  Je  vais  donc  m’expliquer  ^ reprit -elle.  Ce 
e n’eft  point  une  femme  , c’ell  un  homme 
» que  j’ai  choifi  pour  l’exécution  de  mon  tef  • 

»»  tament  *,  & croyez  - vous  que  je  veuille  lui 
» laifler  aucun  foin  qui  regarde  ma  perfonne  ? 

» Vous  me  comprenez  à préfent  «. 

Madame  Lovick  fe  mit  à pleurer.  Des  lar- 
mes ! lui  dit  cette  admirable  hile  , en  les 
efluyant  de  fon  propre  mouchoir , & l’hono* 
rant  d’un  baifer  ; pourquoi  cette  obligeante 
foibleflecn  faveur  d’une  étrangère,  avec  laquelle 
vous  vous  êtes  liée  fi  nouvellement  ? Chère 
& bonne  madame  Lovick , ne  vous  alarmez 
point  d’un  objet  dont  je  m’entretiens  avec 
complaifance. 

Ainfi  , Lovelace  , il  eft  trop  clair  que  la 
maifon  qu’elle  veut  acheter  eft  fon  cercueil. 
Quelle  préfence  & quelle  fermeté  d’efprit , 
quelle  tranquillité  de  cœur,  dans  les  occupa- 
tions les  plus  funeftes  ! Voilà  ce  qui  mérite  le 
nom  de  grandeur  d’ame.  Toi , moi , avec  notre 
vaine  bravoure,  & ce  faux  courage  , qui  n’eft 
réel  que  pour  offenfer  ,,  ferions -nous  capables 
d’une  confiance  fi  noble  ? Pauvre  Belton  ! 
quelle  différence  enu’elle  & vous  ! 
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Madame  Lovick  m’a  dit  qu’elle  lui  avolf 
parlé  d’une  lettre  qu’elle  a reçue  , pendant 
mon  abfence  , du  doâeur  Le^c^in  , fon  mlntftre 
favori , & d’une  réponfe  qu’elle  s’eft  hâtée  de 
lui  faire.  Mais  elle  ignore  le  fujet  de  l’une  & 
de  l’autre. 

La  longueur  de  celle-ci  m’oblige  de  remettre 
à demain  mon  départ  pour  Epfom.  Elle  te  for- 
cera de  reconnoître  quelle  fera  bientôt  la  con- 
clufîon  de  tes  outrages  contre  la  plus  divine 
de  toutes  les  femmes.  Mais  je  veux  différer 
quelque  tems  à te  l’envoyer , de  peur  que , 
fous  prétexte  de  faire  tes  plaintes  de  l’erreur 
où  l’on  t’a  jeté  , tu  n’en  prennes  occafion  de 
renouveler  tes  importunes  vifites. 

J’aurois  dû  vous  dire  que  mifs  Harlove  a 
pris  foin  de  m’expliquer  quel  eft  cet  unique 
fujet  de  chagin  pour  lequel  elle  fe  défie  de  fes 
forces.  C’eft  le  réfultat  qu’elle  appréhende 
d’une  vifite  que  le  colonel  Morden  efl  dans  le 
deflein  de  vous  rendre.  J’ignore  de  qui  lui 
vient  cet  avis. 
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LETTRE  CCCXXXIi: 

Mifs  A R A s E LZE  H A RLOir  E 
à Mijs  Clarisse. 

r Lundi , 23  d'Août. 

"V* OS  dernières  lettres  à mes  oncles  , font 
connoître  aflez  clairement  que  nous  avons 
tous  encouru  votre  dilgrâce , en  vous  écri- 
vant a cœur  ouvert  (i).  Nous  n’y  favons  point 
de  remède , ma  fœur  Clary.  Il  me  femble  auffi 
que  vous  regarderiez  comme  une  balTefle  indi- 
gne de  vous  , de  renouveler  vos  inftances 
pour  obtenir  la  bénédidion  paternelle  , qui 
paroidoit  d’abord  lî  néceflàire  à votre  repos. 
;V ous  jugez  fans  doute  , que  vous  avez  rem- 
pli votre  devoir  en  la  demandant;  Scjefuppofe, 
que^  demeurant  contente  de  cette  démarche, 
vous  laiflez  à vos  parens  oft'enfés  le  repentir  de 
ne  s’être  pas  acquittés  du  leur , en  vous  l’ac- 
cordant au  premier  mot , & en  prenant  la  peine 
de  vous  chercher  , comme  vous  paroiflcz 
croire  qu’ils  le  doivent.  Bel  encouragement, 
en  effet,  pour  courir  après  une  fugitive,  qui 
a vécu  avec  fon  amant  aufli  long-tems.qu’il  a 

(I)  Il  eil  ijuedioa  de  plufîeuts  icponfes . durev  & injucieurcs, 
qu’ils  ont  faites  aux  humbles  Icuces  de  mils  CUiille. 
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voulu  vivi'c  avec  elle  ! Vous  reg-retteï  même 
de  m’avoir  écrit  ; c’eft  ce  que  je  crois  entrevoir 
dans  quelques-unes  de  vos  modelles  expref- 
lîons  (j).  Il  n’y  a donc  aucune  apparence  que 
vous  recommenciez  à nous  folliciter  fur  le 
même  point. 

Hé  bien , ma  fceur  Clary  , puifque  telle  eft 
votre  difpofition  , permettez  que  ce  foit  moi 
qui  m’adrefle  humblement  à vous , pour  vous 
faire  deux  ou  trois  propofitions , auxquelles 
vous  aurez  la  bonté  de  répondre. 

Il  nous  eft  revenu  , de  divers  endroits  , que 
vous  avez  été  traitée  avec  tant  de  baffefle, 
par  rinfgme  avec  qui  vous  avez  jugé  à propos 
de  prendre  la  fuite , que  , fi  fon  crime  étoij 
prouvé , fa  vie  feroit  une  foible  expiation. 
Nous  avons  cru  pouvoir  tirer  la  même  concl^ 
lîon  de  quelques  endroits  de  vos  lettres, 

Si  les  beaux  fentimens  qu’elles  contiennent 
ne  font  pas  de  pures  affedations , & s’il  y a 
quelque  vérité  dans  les  récits  de  madame 
Norton,  il  dépend  encore  de  vous,  Clary  , 
de  juftifier  votre  caradère  à nos  yeux , comme 
à ceux  du  public  ; du  moins , dans  tout  ce 
qui  ne  regarde  pas  votre  fcandaleufe  fuite. 

' (0  MMs  Clafittele  plaigroit,  dans  uae  letcce  à fes  ond-is,  de* 
étranges  duretés  de  fa  foeur  , & dédaroit  que  renonçant  d toutes 
faveurs  de  fa  famille , elle  fe  eéduifoit  à demander  1}  l>énédiflio9 
de  fon  père. 


Digitized  by  Google 


T>  Jt  Clarisse;  1351. 
Les  loix  peuvent  être  armées  contre  l’Infame  : 
& fi  nous  le  conduirions  à l’échafaud  , quelle 
glorieufe  vengeance  pour  notre  famille  outra- 
gée , & pour  tant  de  fimples  créatures  qu’il  a 
trompées  comme  vous  ! Quel  préfervatif , 
pour  en  fauver  quantité  d’autres  de  leur  ruine  l 
Prenez  donc  la  peine  de  m’apprendre  fi  vous 
êtes  difpofée  à paroître , pour  vous  faire  cetto 
juAice  à vous-même  & à nous,  & au  fexfe 
entier.  Si  vous  ne  l’êtes  pas , ma  fceur , nous 
(aurons  ce  que  nous  devons  penfer  de  vous  ; 

4f.,vous  & nous  , il  eA  impoflible  que 
i^pus  reifentions  de  plus  cruels  elFets  du  fcam- 
4ijde  de  votre  chute.  Mais  fi  vous  entrez  dans 
le  plaa  que  je  vous  propo(e,  deux  célèbres' 
coti&ûlefSf  MM.  Ackland  5c  Derham , fe  ren- 
ÿont  apprès  de  vous  pour  recevoir  les  éclair- 
cUEêmens  nécelTaires , fur  lefquels  on  commen- 
Qpa.de  juAes  pourfuites , dont  tout  le  monde, 
ttéæ  ^randt  le  fuccès. 

s’en  rapporter  à quelques  avis  de ' 
madame  Howe,  il  y a peu  d’apparence  que 
approuviez  cette  ouverture.  Elle  nous 
^ entendre  qu’elle  vous  l’a  déjà  fait  propofec 
par  & fille,  mais  inutilement.  D’ailleurs,  ça 
douté  qu’aâuellement  meme , vous  vous  con- 
dûifiez  avec  a^z  de  prudence  fur  d’autres 
points , pour  être  en  droit  de  vous  expofec 


De  CtARt^^t,  34t 
VôüSe  aviez  .une  fois  palTé  la  mer^  Vos  patens 
feroient  délivrés  .d’une  multitude  de  feins  St 
de  craintes , fans  parler  de  la  honte  du  fcandale» 
C’ed , à mon  avis , ce  que  vous  devriez  déliret 
fur  toutes  chofes.  M.  Harley  o£R:e  de  vous  pro- 
furer , dans  le  paflage , toutes  les  commodités 
qui  conviennent  à votre  rang  & à votre  for> 
tune.  11  eft  intéreffé  à quelques  navires  » qui 
doivent  mettre  à la  voile  dans  un  moiSi  Vous 
ferez  libre  de  prendre  avec  vous  votre  fideÜE 
Hannah , ou  qui  vous  voudrez  de  vos  noU-^ 
velles  connoilTances.  On  fuppofe  que  ce  feca 
perfonne  de  votre  fexe»  ... 

. Voilà  ce  que  j’avois  à vous  cOminuniqUét» 
Si  vous  m’accordez  une  réponfe , que  le  pot* 
leur  de  ma  lettre  ira  prendre  mercredi  au  ma^ 

tin  vous  me  ferez  vraittiantune  grâce  extrême* 
* ! 

) ArAB.  lÎARLOVi*' 

; ( Ofl  fuppriiné  uiïe  langui  Uttw  du>doâeUt 
‘Lewitif  qui  eonfeille  tn  effet  à mifi-.Clariffe  dé 
pourfuivre  M Loi^elace  * & qui  lui  en  apporte  dé 
fort  bonnes-  taifüns  ; mais  paroiffunt  infonhé  dé 
toutes  fes  difgrâcés , & connoiffaht  fes  principes  , 
il  la  traite  avec  autant  de  refpeS  que  de  tendreffè 
tS*  d'ejlime.  Il  déplore  1‘ inflexibilité  de  fis  parent  ^ 
jquil  na  pü  vaincre t dit -il , lui  aVoietil 

tnême  interdit  toute  part  à kurt  affaires  domefliquet* 
Tome  y I.  Q , . „ 
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Mais  quoique  retenu  dam  fin:  liLpar  uncmdadie 
dangereufe,  il  - ne  peut  refùfer  Je  lui' écrire  , à 
leur  priere , pour  confirmer  leur  avis  , qui  s'accorde 

avec  le  fién.  ■ 

On  ne  croit  pas  devoir  fupprimer  de  même  les 
réponfis  de  mifs  Clarifie  au  doSeur  & à fa  fœuTi 
parce  quelles  fervent  à juftifier  fa  conduite  & fis 
fimimens.  ) ■ . ' , . i 


lettre  cccxxxiii. 

• . ' ) r 

Mifs  Clarisse  Harloke  auDoBeur Leitist. 
■^MoNStEUR," 

.•  -Je  m’étois  figuré , jurqu  au  moment  où  j‘ai 
reçu  votre  chère  lettre , qu’il  ne  me  reftoit  ni 
père , ni  oncle , ni  frère  , ni  même  un  feul 
r ami , de  tant  de  perfonnei.de  .votre,  fexe  qui 
m’honoroierit  autrefois  de  leur  eftime.  Cepen- 
dant je  vous  connois  fi  bien  , .que  , n ayant 
rien  à me  reprocher  du  côté  de  l’intention, 
je  me  trouve  blâmable,  dans, le  doute  même  où 
je  pouvois  être  du  jugement  que  vous  portiez 
de  moi , de. n’avoir  pas  cherché  à m’éclaircir i 
&,  fi  les  apparences  m’avoient  fait  tort  dans 
votre  efprit , de  n’avoir  pas  tenté  de  m’y  réta- 
blir. 
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- Maïs  attribuez,  monfieur,  cette  négligence 
à différentes  caufes  , entre  lefquelles  je  doii 
compter  la  honte  de  comparer  le  rang  oà 
j’étois  autrefois  dans  votre  eftime  , avec  le 
degré  que  j’y  dois  occuper  à préfent , puif« 
que  mes  plus  proches  parens  m’abandonnent  i 
& ma  profonde  triftelTe , qui , répandant  la 
défiance  dans  un  cœur  humble , m’a  fait  crain- 
dre de  recourir  à vous , pour  y retrouver  en 
quelque  forte  tous  les  chers  amis  que  j’ai 
perdus.  Enfuite  n’ai -je  pas  dû  penfer  qu’on 
m’accuferoit  peut-être  de  vouloir  formet  un 
parti  contre  ceux  que  le  devoir  & l’inclination 
m’obligent  également  de  refpeder  ? fi  long- 
tcms  traînée  , d’ailleurs  , entre  la  crainte  fie 
l’efpérance  ; fi  peu  maîtrefle  de  moi-même  dans 
un  téms  h fi  remplie,  dans  un  autre , déjà  crainte 
de  caufer  quelque  défaftre  » ne  recevant  de 
Vous  aucun  encouragement  qui  pût  me  faire 
cfpérer  un  peu  de  faveur  ; appréhendant  aveo 
raifon  que  ma  famille  ne  vous  eût  engagé  du 
moins  au  filence  ! 

, Toutes  ces  confidérations.  4 . ; mais  que  fer* 
vent  mes  réflexions  fur  le  pafle  ? J’étois  defti- 
née  à l’infortune. pour  obtenir  bientôt  un 
meilleur  fort  ; c’eft  mon  heureufe  efpérance. 

' Ainfi  f me  renfermant  dans  cette  idée , j’écarte 

Q a 
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toutes  les  autres , & je  réponds  en  peu  de  tndts 

à votre  obligeante  lettre. 

Vos  raifons  me  paroîtroient  abfolument 
convaincantes  dans  tout  autre  cas  que  celui 
de  la  malheureufe  Clarifié  Harlove  Ci).  11  eft 
certain  aullî  qu’une  fille  qui  n’a  pas  le  cou* 
rage  de  fe  donner  en  fpedacle  aux  yeux  du 
public , doit  fe  précautionner  doublement  con- 
tre les  fautes  particulières  qui  peuvent  la  jeter 
dans  la  néceffité  de  s’expofer  à cette  confu- 
fion.  Mais,  par  rapport  à moi,  quand  on  fup- 
poferoit  que  l’état  de  ma  fanté  ne  fût  pas  un 
obftacle  invincible  , & quand  mon  inclination 
même  me  porteroit  à faire  éclater  mes  plaintes , 
ne  feroit-il  pas  à craindre  que  mes  amis  ne  trou- 
valTent  plus  de  difficultés  qu’ils  ne  fe  l’imagU 
nent,  à la  vengeance  qu’ils  fe  propofent,  lorf- 
qu’on  viendroit  à favoir  que  j’ai  confenti  à 
donner  un  rendez-vous  clandeftin,  en  confé- 
quence  duquel  j’ai  été  lâchement  trompée; 
que , pendant  plufieurs  femaines , je  n’ai  pu 
me  défendre  d’habiter  fous  le  même  toit  avec 
mon  raviffeur  ; que  j’ai  fouffért  fa  compagnie 
fans  me  plaindre,  & fans  qu’il  m’ait  donné 


<i)  Les  plus  fortes  font  prilês  de  l’honneur  de  fa  famille  , de 
teliti  de  la  vertu  , & de  l’importance  dont  il  eft  pour  la  fociiti , 
^ue  l«s  crimes  fitandalcux  foient  punis. 
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lui- même  aucun  fujet  de  plainte  ? Il  y auroit 
peu  de  faveur  à fe  promettre  dans  une  cour 
de  juflice,  pour  mille  accufations  qui  feroient 
peut-être  de  plus  grand  poids  devant  des  juges 
particuliers;  telles,  fur- tout,  que  les  infâmes 
méthodes  qu’on  a fans  cefle  employées  pour 
ma  ruine.  Outre  la  confuHon  mortelle  de  de- 
venir comme  le  jouet  du  public , chaque  bou- 
che ne  feroit-elle  pas  prête  à répondre  que  je 
ne  devois  pas  me  livrer  au  pouvoir  d’un 
homme  Ci  dangereux , & que  je  ne  me  plains 
de  rien  que  je  n’aye  bien  mérité  ? 

Mais  , en  fuppofant  le  fuccès  des  pourfuites 
& la  fentence  même  de  mort  , peut-on  s’ima- 
giner que  la  famille  du  coupable  n’eût  pas 
aflèz  de  crédit  pour  le  dérober  au  fupplice  , 
fur-tout  lorfqu’il  eft  queftion  d’un  crime  qui 
paflè  pour  léger  aux  yeux  des  hommes , quoi- 
que le  plus  grand  & le  moins  digne  de  par- 
don contre  une  créature  qui  met  Ton  honneur 
au  delTus  de  fa  vie  ? Et  moi,  ne  me  couvri- 
rois-je  pas  de  honte,  en  pourfuivant,  avec 
des  vues  languinaires  , un  homme  qui  s’eû  hâté 
de  m’offrir  toutes  les  réparations  qui  dépen- 
dent de  lui  ? 

J’ofe  dire,  monfîeur,’que  telle  eû;  l’audace 
de  l’homme  à qui  mon  malheureux  fort  m’a 
livrée , telle  fa  haine  contre  tous  mes  proches, 

Qî 
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qui  paroîtroit  alors  juftifiée  par  leur  ancienne 
averfion  pour  lui , & par  les  efforts  qu’ils  ont 
faits  pour  lui  ôter  la  vie,  qu’il  ne  feroit  pas 
fâché  d’être  confronté,  dans  cette  occafion  , à 
mon  père,  à mes  oncles,  à mon  frère  , à moi: 
Çc  s’il  étoit  abfous  ou  pardonné  , les  reflenti- 
mens  mutuels  n’en  deviendroient-ils  pas  plus 
vifs  ? Alors,  mon  frère  & M.  Morden  feroient- 
ils  plus  à couvert  ? 

''  Que  ces  confidérations  aggravent  ma  faute  ! 
Il  eft  vrai  que , dans  l’origine  , mes  motifs 
n’ont  point  été  blâmables  ; mais  j’avois  oublié 
cette  excellente  maxime,  quoique  je  ne  l’igno- 
rafle  point , « qu’il  ne  faut  pas  commettre  un 
'ii  mal  dans  refpéiance  d’un  bien  jj, 

" Convaincu  de  la  pureté  de  mon  cœur  & 
de  la  fermeté  de  mes  principes  , M.  Lovelace 
m’a  offert  le  mariage.  Il  a fait  éclater  un  re- 
pentir que  j’ai  de  fortes  raifons  de  croire  fin- 
cère  , quoique  la  religion  n’y  ait  peut-être 
aucune  part.  Dans  la  même  convidion , fes 
illuftres  parens  , plus  tendres  pour  moi  que 
les  miens , fe  font  réunis  pour  me  preflèr  de 
lui  pardonner  & de  recevoir  fa  main.  Quoique 
je  ne  puifle  me  rendre  à la  fécondé  de  ces  deux 
demandes,  ne  m’avez -vous  point  appris, 
monfieur , par  les  meilleures  règles  & pat  les 
divins  exemples , à pardonner  les  injures  ? 
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■ Celle  que  j’dî  reçue  eft  ailurément  des  plus 
cruelles  ; & les  circonftances  qui  l’ont  accom- 
pagnée font  d’une  noirceur  & d’une  inhuma- 
nité fans  exemple.  Cependant  , grâces  au 
Ciel,  elle  n’a  point  infeâé  mon  ame.  Elle  n’a 
point  altéré  mes  mœurs.  11  ne  m’en  eft  point 
refté  d’habitude  vicieufe.  Ma  volonté  s’eftcon- 
fervée  fans  tache.  Je  n’ai  ni  crédulité , ni  foi- 
bleflle , ni  défaut  'de  vigilance  à me  reprocher. 
J’ai  triomphé , avec  le  fecours  du  ciel , des 
rufes  les  plus  profondes  & les  plus  infernales. 
Je  fuis  échappée  à l’ennemi  de  ma  vertu;  j’ai 
renoncé  à'  lui  ; J’ai  eu  la  force  de  méprifet 
l’homme  que  j’aurois  été  capable  d’aimer.  Et 
la  charité  n’achevera-t-elle  pas  mon  triomphe? 
n’aurai -je  pas  la  fatisfaâion  d’en  jouir  ? où 
■feroit  - il , fi  le  coupable  méritoit  d’obtenir 
grâce  ? Pauvre  malheureux  ! il  a fait  une  perte 
en  me  forçant  de  l’oublier  ; j’ai  l’orgueil  de  le 
croire , parce  que  je  connois  mon  propre  cœur. 
Et  moi , je  n’ai  rien  à regretter  en  le  perdant. 

Mais  j’ai  de  plus  , monfieur , un  argument 
qui  me  paroît  fufHre  feul  pour  répondre  à 
tous  les  vôtres.  Je  fais,  mon  refpeâabie  ami , 
mon  guide  & mon  direâeur  dans  des  tems 
plus  heureux , je  fais  que  vous  approuverez 
les  efforts  par  lefquels  je  travaille  à m’établie 
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cette  charitable  difpofîtion  , lorfque  ]d 
vous  aurai  déclaré  que  je  rae  crois  fort  proche 
de  ce  grand  & redoutable  moment , où  le  ref* 
fentiment  de  toutes  les  injures  qui  ne  concer- 
nent point  l’ame  immortelle , doit  être  abforbc 
dans  de  plus  hautes  & plus  importantes  confî- 
dérations. 

- j.>  Voilà  ce  que  j’avols  à dire  pour  moi-mcmei 
A l’égard  de  mes  amis , dont  je  dois  fouhaiter 
aufli  la  fatisfafHon  , mifs  Howe  prend  foin 
de  recueillir  toutes  les  lettres  & tous  les  ma- 
tériaux qui  peuvent  fervir  à mettre  mon  hif- 
toire  dans  fon  véritable  jour.  Je  compte  le  veiv 
tueux  dodeur  Lewin  entre  ces  amis  dont  la 
Xatisfadion  m’eft  chère.  L’utilité  qui  peut  re- 
venir de  ce  recueil  à toutes  les  jeunes  perfoo- 
pes  qui  auront  entendu  parler  de  moi,  répon- 
dra bien  mieux  à la  fin  qu’on  fe  propofé , que 
piçs  follicitations  dans  une  cour  de  julHce 
ipoyr  obtenir  une  vengeance  incertaine  , avec 
tous  les  défavantages  que  je  viens  de  repré» 
Tenter, 

^ Si  je  fuis  aCTez  heureufe  , monfieur  , pour 
yous  faire  approuver  mes  idées , & pour  en 
recevoir  l’afllirance  par  quelques  mots  de  votre 
piain  , il  nç  manquera  rien  à rrja  propre  fatif- 
iêâipp  > çar  je  fouhaite  auffi  ardemment  que 


Dtgitized  by  Google 


x>B  Clarisse.  54^ 
jamais  d’être  juftifiée  à vos  yeux , & de  mériter 
la  glorieufe  eftime  dont  vous  honoriez  autre* 
fois  votre  très-humble , &c. 

Cl,  Harlovh. 


LETTRE  CCCXXXIV. 

Mifs  Clarisse  à fa  faur. 

Mardi,  'i  Août. 

A V E c quelque  dureté , ma  fceur,  qu’il  vous 
plaife  de  m’écrire , comptez  que  la  moindre 
de  vos  attentions  excitera  toujours  ma  recon- 
noiOànce.  Mais , quelque  jugement  que  vous 
portiez  de  moi,  je  ne  puis  voir  MM.  Ackland 
& Derham  dans  les  vues  que  vous  me  pro- 
pofez.  Que  le  ciel , comme  vous  dites  , ait 
pitié  de  moi  ! car  je  n’en  attends  plus  de  per- 
fbnne.  Il  faut  qu’on  me  regarde  comme  une 
malheureufe  qui  a bu  toute  honte  , fans  quoi 
l’on  ne  penferoit  point  à m’envoyer  deux  hom- 
mes pour  une  commiflion  de  cette  nature.  Si 
ma  mère  avoit  demandé  de  moi  , ou  fi  la  mo- 
deftie  vous  avoit  permis  à vous-même  de  me 
demander  les  circonftances  de  ma  trifte  hif- 
toircj  ou  fi  madame  Norton  avoit  été  chargé® 
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de  les  recevoir  de  ma  bouche  , la  bienféance 
auroit  été  plus  ménagée.  Il  me  femble  aufli 
qu'il  -auroit  été  plus  digne  du . caraâère  de 
tout  le  monde , d’exiger  ces  informations 
avant  que  de  me  condamner  avec  tant  de 
rigueur. 

Je  fais  que  votre  opinion  eft  celle  du  doc- 
teur Le'win.  Il  a pris  la  peine  de  m’en  inftruire 
par  une  lettre  fort  obligeante.  Je  lui  ai  fait 
réponfe  j & je  me  flatte  qu’il  efl  fatisfait  de 
mes  raifons.  Peut-être  méritent-elles  que  vous 
preniez  la  peine  de  demander  à les  voir  (i). 

A l’égard  de  votre  fécondé  propofition  , 
qui  regarde  mon  palTage  en  Penlilvanie  i H 
dans  l’efpace  d’un  mois  il  n’arrive  rien  qui  puifle 
•délivrer  entièrement  mes  proches  & mes  amis 
de  cette  multitude  de  foins  , de  craintes  & de 
fcandales  que  vous  me  reprochez , & fi  je  fuis 
alors  en  état  de  me  faire  tranfporter  au  vaiû’eau , 
j’obéirai  volontiers  aux  ordres  de  mon  père 
& de  ma  mère , quand  je  ferois  fûre  de  mourir 
en  chemin.  Au  lieu  de  ma  pauvre  Hannah , qui 
cft  réellement  innocente  , vous  ferez  libre  de 
mettre  auprès  de  moi  votre  Betty  Bames  , 


(i)  On  ne  le  demanda  pas  ; & la  more  du  doéleu|r,  qui  arriva 
bientôt  après . ayant  empêché  que  cette  lettre  ne  Tût  commuiû* 
quee  à la  famille ^ les  bons  cfTeu  qu’elle  auroit  pu  produire  alors, 
fiiteat  trop  tardifs. 
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qui  vous  répondta  de  ma  conduite  ; & je  lui 
promets  de  rccompenfer  généreufement  fes 
fervices. 

Je  fuis  également  furprife  & affligée’  des 
nouveaux  foupçons  que  vous  me  laiflèt  entre- 
voir fur  ma  conduite.  Sur  quoi  feroient  - ils 
fondés  ? 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  je  fuis  pé- 
nétrée de  votre  rigueur,  ni  ce  que  vous  me 
faites  fouffrir  par  cette  cruelle  légèreté  de 
ftyle , que  vous  n’affedez  apparemment  que 
dans  la  vue  de  me  mortifier.  Ce  que  j’ai  à ré- 
pondre, ceft  que  vous  réufliflez  parfaitement, 
fi  telle  eft  votre  intention.  Cependant  je  prie  le 
ciel , avec  aufli  peu  de  reflentiment  qu’il  m’eft 
polîîble,  & pour  l’amour  de  vous-même,  d# 
vous  donner  un  cœur  plus  tendre  que  vous  ne 
paroiOèz  l’avoir  à préfent , parce  qu’un  cœur 
tendre , j’en  fuis  convaincue  , ed;  un  plus  grand 
bien  pour  celui  qui  le  polTède , que  pour  ceux 
mêmes  qui  en  reflèntent  les  effets.  Dans  ces 
fentimens , ma  chère  ’Bella  , je  fuis  votre  très- 
affecHonnée  fœur. 

Cl.  Harlovk. 

<(  En  fupprimant  ici  plujîèurs  lettres  inutiles  de 
madame  Norton  , de  mifs  Howe,  deM.  Lovelace, 
de  M.  Bdford  & de  M,  Wierley  , qui , toujours 


3J'2  H I s T O I R 1 

pajjïomé  pour  mifs  Clarijfe , revient  à lui  offrit 
fin  coeur  & fa  main  , on  doit  obferver  que  ma~ 
dame  Norton  explique , dans  une  des  Jîennes  , h 
fondement  des  nouveaux  fiupçons  de  la  famille. 
Ils  viennent  des  vifites  fréquentes  de  M.  Belfird, 
qui  neji  connu  que  pour  l'ami  de  M.  Lovelace  <5* 
pour  fin  ancien  compagnon  de  débauche.  Mifs  Cia.- 
riffe  fi  contente  de  répondre  , avec  la  tranquillité 
de  ^innocence , que  l'avenir  fera  bientôt  connoiitre 
la  nature  & le  fujet  de  cette  liaifon.  Elle  fait  auff 
une  réponfifort  noble  & fort  touchante  à M.  IVier- 
ley.  Entre  plufeurs  détails  domeftiques,  madame 
Norton  lui  fait  cdui  d'une  longue  converfation 
quelle  avoit  eue  avec  fa  tante  Hervey  , & dont  le 
réfultat  prouve , qu'à  la  réfirve  de  fin  frère  & de 
ifa  fatur , toute  fa  famille  commence  à s'attendrir 
beaucoup  fur  fin  fort. 

M.  Lovelace  , détrompé  par  toutes  les  circonf- 
tânces  , fi  plaint  amèrement  à M.  Belford , que  y 
pour  fi  garantir  de  fa  vif  te , mifs  Clariffe  ait  été 
capable  d'employer  la  rufi  dans  une  lettre  dont  il 
ne  comprend  point  encore  le  fins.  M.  Belford , qui 
en  a reçu  l'explication  d'eüe-mime , fait  (ucvrir  les 
yeux  à fin  ami.  C'efl  dieu  quelle  a nommé  fin 
pere.  La  maifon  paternelle  , où  elle  efl  heureufi- 
ment  appelée , c'eft  le  ciel.  Tout  le  refie  efi  une  Æu~ 
fion  à fa  mort,  qu  elle  croit  peu  éloignée.  Rufi , à la 
vérité i dit  M.  Belford,  mais  innocente  & louable^) 
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LETTRE  CCCXXXV. 

) 

Af.  Lor  E LAC  E à M.  Beleord. 

\ 

' Mardi  matin  » ap  Août. 

Je  t’apprends,  ami*,  que  nous  avons  reçu  la 
vifite  du  colonel  Morden.  N’es-tu  pas  impa- 
tient d’en  favoir  le  fujet  & les  circonftances  î 
Recueille  ton  attention  pour  un  curieux  dia- 
logue. 

Il  vint  hier  à cheval , fuivi  d’un  feul  laquais. 
Milord  le  reçut  comme  un  parent  de  mifs  Har* 
love  , c’eft-à-dire , avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  confidcration. 

Après  les  premiers  complimens , il  s’adrella 
'dans  ces  termes  à milord  & à moi  : Comme 
vous  n’ignorez  pas  , meffieurs , que  je  fuis  lié 
par  le  fang  avec  les  Harlove , je  n’ai  pas  be- 
foin  d’apologie  pour  le  fujet  qui  m’amène , & 
qui  ell  mon  principal  but  dans  la  vilîte  que 
î’ai  l’honneur  de  vous  rendre. 

Milord.  Mifs  Harlove , monfîeur  ! l’affaire  de 
mifs  Harlove  ! c’eft  apparemment  le  motif  de 
votre  vilîte.  Mifs  Harlove , au  témoignage  de 
tout  le  monde , eft  la  plus  excellente  de  toutes 
les  femmes. 
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Le  col.  Je  fuis  ravi , milord , que  vous  ett 
ayez  cette  opinion. 

Milord.  Ceft  non  feulement  la  mienne , mais 
celle  de  toute  ma  famille  , de  mes  fceurs , de 
mes  nieces , & de  M.  Lovelace  meme. 

Le  col.  Plût  au  ciel  que  ç eût  toujours  été 
celle  de  M.  Lovelace  ! 

Lov.  Votre  abfence  a duré  long-tems , mon- 
fieur  ; peut-ctre  n êtes  • vous  pas  pleinement 
informé  des  circonftances. 

Le  col.  Il  y a plus  de  fix  ans  , monfieur , que 
je  fuis  parti  d’Angleterre.  Mifs  Clarifle  Hat- 
love  en  avolt  alors  onze  ou  douze.  Mais  il  eft 
rare  qu’à  vingt  ans  on  ait  autant  de  prudence 
& de  difcrétion.  Efprit,  6gure  , jamais  je  n’ai 
vu  tant  de  perfedions  annoncées  à cet  âge  ^ 
& je  n’ài  pas  été  fûrpris  d’apprendre  qu’elle  ait 
plus  que  -rempli  de  fi  belles  . efpérances.  Pouü 
la  fortune,  ce  que  fon  père  & fes  oncles  fo 
propofoient  de  faire  en  fa  faveur , & ce  iqua 
i’avob.deflein  d’y  joindre  moi-même,  avec  ce 
que  fon  grand-père  avoit  déjà'  fait , devoir  la- 
rendre  un  des  plus  brillans  partis  du  royaume. 

Lovel.  Je  reconnois  mifs  Harlove  dans  ce 
portrait.'îAjoutcz-y  j monfieiir  , que,  fans  la 
violence  & Pbumeur  implac'ablé  de  fa-  famille- 
qui  a.  .voulu  l’engager  ; malgré  . fon  penchant. 
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dans  un  mariage  indigne  d’elle , mifs  Harlov* 
feroit  aujourd’hui  très  heureufe. 

Le  coL  J’avoue  , monfieur  , comme  vous 
venez  de  l’obferver , que  je  ne  fuis  pas  entié< 
rement  informé  de  ce  qui  s’ell  palTé  entre  vous 
& ma  coufme.  Mais  lorfque  j’ai  fu  , pour  la  pre- 
mière fois  , que  vous  lui  rendiez  des  foins  , 
permettez-moi  de  le  dire,  je  n’avois  qu’une 
objeâion  à faire  contre  vous , importante  à la 
vérité  ; & je  ne  vous  cacherai  point  que  je  lut 
en  ai  marqué  librement  ma  penfée  dans  une 
lettre.  Pour  tout  le  relie , il  me  fembloit  que 
perfonne  ne  lui.  convenoit  mieux  que  vous  ; 
car  vous  êtes  un  galant  homme,  qui  joignez 
à toutes  les  grâces  de  la  figure , dés  manières 
nobles  & aifées une  nailTance  dillinguée  , une 
fortune  & des  efpérances  conlidérables.  Dans 
le  peu  de  tems  que  j’ai  eu  l’honneur  de  voujs 
connoître  en  Italie^  quoique  votre  conduite', 
pardonnez-moi  cette  réflexion  , n’y  ait  pas  etc 
tout-à-fait  fans  reproche , diverfes  occafions 
m’ont  convaincu  que  vous  êtes  brave.  Du. 
côté  de  l’efprit  & de  la  vivacité  , peu  de 
jeunes  gens  vous  égalent.  Vo  tre  langage  efl: 
féduifant.  Vous  avez  long-tems  Voyagé  ; & je 
fais  , fi  vous  me  le  pardonnez  encore'i  que  vous 
vous  entendez  mieux  à faire  des  obfervations 
^u’à  les  fuivre.  Avec  tant  de  belles  qualités , 
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il  n’eft  pas  furprenant  qu’une  jeune  perfonnd 
prenne  de  l’amour  pour  vous  > ni  que  cet 
amour,  joint  à l’indifcrète  chaleur  avec  laquelle 
on  a voulu  forcer  les  inclinations  de  ma  com 
fine  en  faveur  d’un  homme  qui  vous  efl;  fort 
inférieur,  l’ait  portée  à fe  jeter  fous  votre  pro- 
tection. Mais  (I  je  lui  fuppofe  deux  motifs  h 
puiflans  , n’eft  - il  pas  vrai  aùffi,  monfieur, 
qu’elle  étoit  doublement  autorifée  à fe  pro* 
mettre  un  généreux  traitement  de  la  part  de 
l’homme  qu’elle  choifiûbit  pour  fon  protec- 
teur, fur-tout,  accordez-moi  la  liberté  de  le 
dire , lorfqu’ellê  étoit  en  état'  d’oftrir  une  ré- 
compenfe  (i  noble  pour  la  protection  qu’elle 
acceptoit? 

Love.  Mifs  Harlove  avoit  droit  aux  adora* 
tions  de  tout  le  genre  humain  ; je  ne  balance 
point  à le  déclarer  , & je  lui  rendrai  conftatn- 
mentla  juftice  qu’elle  mérite»  Je  fais , moniteur, 
la  conclulion  que  vous  en  allez  tirer»  Ma  feule 
réponfe,  ç’eft  qu’il  eft  impolfible  de  rappeler 
le  paffé.  Peut-être  fouhaiterois- je  de  le  pou- 
■voir. 

- Ici , le  colonel  s’étendit  avec,  beaucoup  de 
force  fur  la  méchanceté  de  ceux  qui  attaquent 
la  vertu  des  femmes.  Il  obGsrva  qu  en  géné- 
ral les  hommes  ont  déjà  trop  d’avantages  fut 
. . • . . ..  a.  U 
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la  crédulité  , la  foiblefle  & rinexpcrience  du 
beau  fexe  qui , par  la  mollefl'e  de  fon  éduca- 
tion , par  fes  lectures,  & par  le  défit  naturel 
de  plaire  , devient  quelquefois  trop  facile  à 
fe  laiflêr  engager  dans  les  démarches  les  plus 
imprudentes;  qu’à  la  vérité  , fa  coufine  étoit 
au-deffiis  des  J fédudions’ communes  , c’eft-à- 
dire , incapable  d’une  témérité  par  de  moin- 
dres motifs  que  la  violence  de  fa  famille  & 
mes  promelTes  folennelles  ; mais  qu’avec  ces 
motifs  néanmoins  , & une  prudence  qu’elle 
devoir  moins  à l’expérience  des  affaires  qu’à 
fon  heureufe  conftitution  , elle  avoir  pu  croire 
la  défiance  inutile  à l’égard  d’un  homme  qu’elle 
aimoit  ; & que  par  conféciuent  rien  n’étoit 
plus  odieux  que  d’avoir  abufé  de  fa  con- 
fiance. 

• Il  auroit  continué  plus  long-tems  fur  uit 
fujet  fi  trivial.  Je  l’interrompis. 

Lovd.  Ces  obfervations  font  vagues,  & peu- 
vent ne  pas  convenir  au  point  dont  il  eft  quef- 
tion.  Mais  vous-même,  monfieur,  vous  n’avez 
pas  d’averfion  pour  la  galanterie  ; & , fi  vous 
étiez  un  peu  prefTé  , peut-être  ne  juftifieriez- 
vous  pas  mieux  que  moi, toutes  les  adions  de 
votre  vie. 

Le  col.  Oh  , monfieur  ! vous  êtes  libre  de 
me  rappeler  mes  erreurs.  Grâces  au  ciel  , 
Tome  ri,  R 
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je  fuis  capable  de  les  reconnoître  & d’ea 

rougir. 

Milord  jeta  les  yeux  fur  moi.  Mais  comme 
il  ne  paroiflbit  point , à l’air  du  colonel  , qu’il 
entrât  la  moindre  malignité  dans  cette  réfle- 
xion , je  la  relevai  d’autant  moins , que  je  fuis 
auflî  prêt  que  fui  à reconnoître  mes  fautes  , 
foit  que  j’en  rougifle  ou  non.  Il  continua  : 

Le  col.  Comme  vous  femblez  douter  de  mes 
principes,  je  vous  dirai  naturellement,  & fans 
en  tirer  vanité , quelle  a toujours  été  ma  règle, 
jufqu’à  ces  derniers  tems , où  je  me  fuis  beau- 
coup plus  reflerré.  J’ai  pris  des  libertés  qui 
ne  peuvent  être  juflifiées  par  les  loix  de  la 
bonne  morale  ; & je  me  rappelle  un  âge  de 
ma  vie  où  je  me  ferois  cru  en  droit  de  cou-> 
per  la  gorge  à celui  qui  auroit  traité  ma 
fœur  comme  je  ne  faifois  pas  diflBculté  de 
traiter  les  Allés  & les  fceurs  d’autrui.  Mais , â 
cet  âge  même,  je  n’ai  jamais  été  capable  de. 
faire  une  promefle  que  je  n’aurois  pas  voulu 
remplir.  Les  jeunes  perfonnes  de  l’autre  fexe 
font  toujours  difpofées  à nous  prêter  des  vues, 
honorables , lorfqu’elles  nous  ont  accordé  leur 
tendreflè.  Elles  regarderoient  comme  un  ou- 
trage égal  pour  leur  vertu  & pour  leurs  char-* 
mes , d’être  réduites  à la  néceflité  de  demander 
fi  l’on  a des  vues  légitimes  dans  les  foins  qu’on 
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leur  rend.  Mais  je  tiens  que  celui  qui  va  jufqu’à 
promettre,  eft  obligé  de  tenir.  Une  femme  eft 
en  droit  de  porter  fon  appel  à tout  Tunivers 
contre  la  perfidie  d’un  homme  qui  l’a  trompée,. 
& fera  toujours  sûre  d’avoir  le  public  de  fon 

A , ^ 

cote. 

A préfent,  monfieur,  continua-t-il , je  vous 
crois  trop  d’honneur  , pour  ne  pas  convenir 
que  fi  vous  avez  obtenu  quelque  avantage 
fur  une  éminente  vertu , vous  le  devez  à des 
promefles  de  mariage  ouvertes  8c  folennelles. . é 
Lovd.  ( l’interrompant  ) Je  fais  , colonel, 
tout  ce  que  vous  pouvez  ajouter  ; 8c  vous  me 
pardonnerez , j’en  fuis  sûr  , de  vous  avoir 
interrompu  , lorfque  vous  m’allez  voir  toucher 
diredement  au  but  que  vous  vous  propofez. 
Je  reconnois  donc  que  j’en  ai  fort  indignement 
ufé  avec  tnifs  Harlove  •,  & j’ajoute  avec  la 
même  franchife  y que  je  m’en  repens  au  fond 
du  cœur.  Je  dirai  plus  ; je  me  trouve  fi  groflié- 
rement  coupable , que  , loin  de  chercher  des 
excufes  dans  les  affronts  continuels  que  j’ai 
reçus  de  fon  implacable  famille , j’avoue  que 
ce  feroit  une  nouvelle  baflèffe  qui  me  con* 
damneroit  doublement.  Si  vous  pouvez  dire 
quelque  chofe  de  pis  , vous  êtes  libre  de 
parler. 

' II  nous  regarda  fuccelfivement , milord  fie 
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moi.  Comptez,  lui  dit  milord,  que  mon  neveu 
parle  de  bonne  foi.  J’en  réponds  pour  lui. 

Lovd.  Oui,  monfieur  : & que  puis-je  dire, 
que  puis-je  faire  de  plus  ? 

L«  col.  Faire,  monfieur?  Ho  ! je  fuis  furpris, 
monfieur,  qu’il  foit  befoin  de  vous  dire  que  la 
réparation  doit  fuivre  le  repentir  ; & je  me 
flatte  que  vous  ne  balancerez  pas  à prouver  l’un 
par  l’autre. 

( Le  ton  dont  ce  difcours  fut  prononcé , 
ne  me  plut  point.  J’héfitai,  comme  incertain 
fi  je  devois  le  relever.  ) 

Le  col.  Permettez , monfieur , que  je  vous 
faffè  une  queftion.  Eft-il  vrai,  comme  on  le 
dit,  qiie  vous  épouferiez  ma  confine  , fi  elle 
vouloit  y confentir  ? Que  répondez -vous, 
monfieur? 

( Je  me  fentis  encore  plus  blelTé.  ) 

Lovd.  Certaines  queftions  , par  la  manière 
'dont  elles  font  propofées  , femblent  renfermer 
un  ordre.  Je  demande  à mon  tour,  colonel', 
comment  dois- je  prendre  les  vôtres?  A quoi 
tendent , s’il  vous  plaît  , toutes  ces  interro- 
gations ? ‘ ■ 

Le  col.  Je  ne  penfe  point , monfieur , à don- 
ner ici  des  ordres  ; ma  feule  vue  efl:  d’engager 
un  galant  homme  à prendre  des  réfolutioas 
dignes  de  lui,  ■ ' ' 
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Loveî.  ( vivement  ) Et  par  quels  argumens  , 
monfieur , prétendez-vous  y parvenir,? 

Le  coL  Par  quels  argumens  engager  un  ga- 
lant homme  à fe  montrer  digne  de  lui  ? Cette 
queftion  me'  furprend  dans  la  bouche  de  mon-, 
fleur  Lovelace. 

Lovel.  Et  pourquoi  donc , monfieur  ? 

Le  col.  Pourquoi , monfieur?  ( d’un  ton  aflèz 
amer  ) Aflurément 

Lovel.  ((  l’interrompant  ) Je  n’aime  point, 
colonel , que  mes  termes  foient  répétés  de  ce 
ton. 

Milord,  Doucement , doucement,  meflieurs; 
je  vous  demande  en  grâce  de  vous  mieux  eiv 
tendre.  On  eft  fi  vif  à votre  âge  ! 

Le  col.  Je  ne  prends  point  ce  reproche  pouf 
moi,  milord.  Je  ne  fuis  ni  fort  jeune , ni  trop 
vif.  M.  Lovelace  peut  me  rendre  tel  qu’il  le 
fouhaite. 

Lovd.  Et  je  fouhaite  , colonel , de  vous  voie 
tout  ce  que  vous  fouhaitez  d’etre. 

Le  col.  ( fièrement  ) Je  vous  en  laifle  le 
•choix , monfieur  : votre  ami  ou  votre  ennemi, 
fuivant  la  difpofition  où  vous  êtes  de  rendre 
juftice  à la  plus  parfaite  de  toutes  les  femmes. 

Milord.  J’avois  bien  jugé  , meflieurs , que 
, cette  chkleur  étoit  à craindre  dans  votre  pre- 
mière entrevue.  Acceptez , je  vous  prie , mon 
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entremxfe.  Je  ne  vous  demande  que  de  vous 
entendra.  Vous  tendez  au  même  but , & vous 
n’avez  befoin  que  de  patience  pour  vous  expli- 
quer. M.  Morden , faites-moi  la  grâce  de  ne 
pas  venir  tout  d’un  coup  aux  défis .... 

Lt  col.  Aux  défis , milord'  ! ce  font  des 
extrémités  que  j’accepte  plus  volontiers  que 
je  ne  les  offre.  Mais  croyez -vous  qu’ayant 
l’honneur  d’appartenir  de  fi  près  à la  plus 
excellente  femme  du  monde 

Milord.  ( l’interrompant  ) Nous  convenons 
tous  de  fes  perfeéfions  , & nous  regarderons 
fon  alliance  comme  le  plus  grand  honneur 
auquel  nous  puiffions  afpirer. 

Le  col.  Vous  le  devez,  milord. 

. Mil.  Oui , nous  le  devons  , & nous  le  fai- 
fons  auffi;  & que  chacun  faflê  ce  qu’il  doit  , 
& qu’il  ne  fafle  rien  de  plus.  Et  vous , colo- 
nel , fouffrez  que  je  le  dife  , vous  devez  être 
moins  ardent. 

Lovel.  ( froidement  ) Allons,  M.  Mordep, 
quelles  que  foient  vos  intentions , il  ne  faut 
pas  que  cette  difpute  aille  plus  loin  que  vous 
& moi.  Vous  vous  expliquez  avec  un  peu  de 
hauteur  , & je  ne  fuis  point  accoutumé  à ce 
langage  : mais  ici , fous  ce  toit , il  feroit  inex- 
cufable  de  relever  ce  qui  mériteroit  peut-être 
mon  attention  dans  un  autre  lieu. 
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Le  col.  Quelque  jugement  que  vous  por- 
tiez de  mon 'langage  , le  vôtre  , monfieur, 
eft  digne  d’un  homme  que  je  ferois  charmé 
de  pouvoir  nommer  mon  ami  , (î  toutes 
fes  adions  y répondoient  ; & digne  aufli  de 
l’homme  que  je  me  croirois  honoré  de  nom- 
mer mon  ennemi.  J’adore  un  courage  noble  ; 
mais  puifque  milord  eft  perfuadé  que  nous 
tendons  tous  deux  au  même  but , je  crois  , 
monfieur  Lovelace  , que,  fi  l’on  nous  permet- 
toit  d’être  feuls  pendant  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes , nous  nous  entendrions  bientôt  parfai- 
tement. 

( Là-deflus  , il  fe  mit  en  chemin  vers  la 
porte.  ) 

LoveL  Je  fuis  tout-à-fait de  votre  opinion, 
& j’ai  l’honneur  de  vous  accompagner. 

Milord  fonna  brufquement  , & vint  fe  jeter 
entre  nous , en  difant  au  colonel  : Retournez 
de  grâce  , monfieur  , retournez  ; & à moi  , 
qu’il  retenoitpar  le  bras  : Mon  neveu , je  vous 
défends  de  fortir.  La  fonnette  & le  bruit  des 
voix  amenèrent  Mowbray , & Clincarn  écuyer 
de  milord  •,  le  premier  avec  fon  air  nonchalant 
& les  mains  derrière  le  dos.  Il  nous  demanda  de 
quoi  il  étoitqueftion.  De  rien , lui  dit  milord  ; 

mais  ces  jeunes  gens  font,  font,  font 

de  jeunes  gens , & c’eft  tout..  Le  colonel  étant 
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rentré  alors  d’un  air  plus  compofé  , il  le  fuppllà 

de  s’expliquer  avec  modération. 

Le  col.  De  tout  mon  cœur  , milord. 

( Movbray , s’approchant  de  mon  oreille  : 
De  quoi  s’agit- il  donc?  me  dit  il.  Veux-tu, 
mon  enfant , que  je  tombe  fur  cet  homme-là? 
Garde-toi  d’ouvrir  la  bouche , lui  répondis-je 
tout  bas.  Le  colonel  eft  un  galant  homme  ; 
& je  te  défends  de  te  mêler  ici  le  moins  au 
monde.  ) 

Le  col.  Je  ferois  au  défefpoir , milord , de 
vous  caufer  le  moindre  chagrin.  Je  ne  fuis 
pas  venu  dans  cette  intention. 

MU.  En  vérité  , colonel , vous  m’avez  fait 
foupçonner  le  contraire , par  la  facilité  avec 
laquelle  vous  prenez  feu. 

Le  col.  Si  j’avois  eu  le  moindre  delTein  d’en 
venir  aux  extrémités , je  fuis  sür  que  M.  Lo- 
velace  m’aüroit  fait  l’honneur  de  me  joindre 
dans  quelque  lieu  où  la  violence  me  rendroit 
moins  coupable.  Je  fuis  venu  dans  des  vues 

fort  oppofees pour  concilier  les  différens, 

loin  de  vouloir  les  irriter. 

Lovel.  Eh  bien  ! monfieur,  nous  prendrons 
toutes  les  méthodes  qu’il  vous  plaira.  Il  n’v  a 
perfonne  avec  qui  je  fois  plus  difpofé  à traiter 
paifiblement,  qu’avec  un  homme  pour  lequel 
mifs  Harlove  a tant  de  confidération.  Mais  je 
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vous  avoue  que  , dans  le  ton  comme  dans  les 
termes , je  ne  puis  fupporter  l’air  de  menace. 

Mil.  'Allons , melîieurs  , allons  ; vous  com- 
mencez à vous  entendre  mieux;  vous  êtes 
amis,  j’en  fuis  sûr;  promettcz-moi  de  l’être. 
Je  fuis  perfuadé  , colonel , que  vous  ne  con- 
noi/Tez  pas  tout  le  fond  de  cette  fâcheule 
affaire.  Vous  ne  favez  pas  combien  mon  neveu 
défre  qu’elle  fe  termine  heureufement.  Vous 
ne  favez  pas  , colonel , qu’à  notre  follicita- 
tion  , M.  Lovelace  eft  réfolu  d’époufer  mifs 
Harlove. 

£e  col.  A votre  foUicitation  , milord  ? Je 
me  ferois  figuré  que  M.  Lovelace  étoit  difpofé 
à remplir  fon  devoir  par  des  principes  de  juf- 
tice  ; fur- tout  lorfque  la  juftice  fe  trouve 
jointe  au  plus  grand  honneur  qu’il  puilfe  fe 
faire  à lui-même.  , 

*C  Môwbray  jeta  les  yeux  à demi-fermés  fur 
le  colonel , & me  lança  auffi-tôt  un  regard.  ) 

Lovel.  L’expreffion  eft  forte  , monfieur. 

Mowhray.  Par  ma  foi  , je  la  trouve  telle 
aufti. 

Le  col.  Forte  , monfieur?  Mais  n’eft-elle  pas 
jufte  i 

Lovel.  Oui , colonel  ; & je  crois  que  faire 
honneur  à mifs  Harlove  , c’eft  m’en  faire  à 
moi  - même.  Cependant  il  y a de  termes  qui 
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peuvent  être  adoucis,  du  moins  par  le  ton  , 

ûns  rien  perdre  de  leut  valeur. 

Le  col.  Cette  remarque  eft  vraie  en  général: 
mais  , n vous  avez  pour  ma  couGne  les  fenti* 
mens  dont  vous  faites  profeffion,  vous  devez... 

Lovd.  Souffrez , monfieur  , que  je  vous  in- 
terrompe. Si  j’ai  les  fentimens  dont  je  fais  pro- 
feflion  ! Il  me  femble  qu’après  avoiç  déclaré 
que  j’ai  ces  fentimens , ce  Jî  , prononcé  avec 
emphafe  , eft  ici  fort  déplacé.  .1 

Le  col.  Vous  m’avez  interrompu  deux  fois , 
monfieur.  Je  fuis  auflî  peu  accoutumé  à me 
voir  interrompre , que  vous  à voijr  répéter  vos 
termes. 

Mil.  Deux  barils  de  poudre , en  vérité  ! Que 
fert,  meftieurs,  de  vouloir  traiter,  fi  vous  êtes 
prêts  à quereller  au  moindre  mot  ? 

Lovel.  Un  homme  d’honneur  , milord  , 
fouffre  difficilement  que  fa'bonne  foi  foit  fqup- 
çonnée. 

Le  col.  Si  vous  m’aviez  permis  d’achever» 
M.  Lovelace  , vous  auriez  vu  que  ce  ji  étoit 
moins  une  marque  de  doute,  qu’une  fiippofi- 
tion  accordée.  Mais  réellement  , il  eft  bien 
étrange  qu’avec  tant  de  délicateffe  fur  la  bonne 
foi  dans  le  commerce  des  hommes  , on  ne  faflè 
pas  fcrupule  de  violer  les  promefTes  & les  fer- 
roens  qu’on  fait  aux  femmes.  Je  puis  vous 
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afTurer , monOeur , que  j>'ai  toujours  cru  ma 
confcience  liée  par  mes  fermens. 

Lovd.  Je  loue  cette  maxime , colonel  ; mais 
je  vous  apprends  que  vous  me  connoilTez  peu  , 
fi  vous  ne  me  croyez  pas  capable  d’un  jufte 
reflentiment,  lorfque  je  vois  prendre  mes  gé- 
nereufes  déclarations  pour  une  marque  de  foi* 
blefTe. 

Le  cûL  ( d’un  air  ironique  ) Je  me  garderai 
bien  , monfieur , de  vous  prêter  cette  difpofi- 
tion.  Ce  feroit  s’imaginer  qu’un  homme  qui 
s’eft  rendu  coupable  d’une  injure  fignalée  , 
n’eft  pas  prêt  à montrer  fon  courage  pour  la 
foutenir. 

Mowbray.  Ce  ton  eft  dur , colonel.  Ho  ! par 
ma  foi,  ce  ton  eft  trop  dur.  Il  n’y  a perfonne 
au  monde  de  qui  j’en  vouluflè  entendre  au- 
tant que  M.  Lovelace  en  a fouffert. 

Le  col.  Qui  êtes- vous,  monfieur  ? Quel  droit 
avez-vous  d’entrer  dans  une  affaire  où  d’un 
côté  l’on  fereconnoît  coupable  , & où  l’hon- 
neur d’une  famille  confidérable  eft  intéreffé? 

' Moivhray  ( à l’oreille  du  colonel  ) Mon  cher 
enfant,  vous  m’obligeriez  infiniment  fi  vous 
vouliez  me  donner  le  moyen  de  répondre  à 
votre  queftion. 

( Il  fortoit.  Je  l’ai  ramené,  tandis  que 
milord  retenoit  le  colonel.  ) 
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Le  col.  De  grâce*,  milord , permettez-moî 
de  fuivre  cet  officieux  inconnu.  Je  vous  pro- 
mets d’être  ici  dans  trois  minutes. 

L&vel.  Mowbray  ! .eft-ce-là  le  perfonnage 
d’un  ami  f Me  fuppofes-tu  incapable  de  répon- 
dre pour  moi -même?  èç  le  colonel  Morden, 
que  je  connois  homme  d’honneur  & de  cou- 
rage , quoiqu’un  peu  téméraire  dans  fa  vifitc , 
aura-t-il  occafion  de  fe  plaindre  qu’étant  venu 
ici  feul  & comme  nu , cette  raifon  n’ait  pas 
plutôt  fervi  à lui  attirer  des  civilités  que  des 
infultes  ? Il  fa,ut , mon  cher  Mowbray , que 
vous  vous  retiriez  à ce  moment.  Vous  n’avez, 
en  effet , aucun  intérêt  dans  cette  affaire  ; & 
fi  vous  êtes  mon  ami , je  vous  prie  de  faire 
des  excufes  au  colonel  de  vous  y être  mêlé 
mal  à propos.  ^ 

Mowbray.  Hé  bien  ! hé  bien  ! Lovelace, 
il  n’en  fera  que  ce  que  tu  juges  à propas.  Je 
fais  que  je  n’ai  point  affaire  ici.  Vous,  colo- 
nel C en  lui  tendant  la  main  ) ^jc  vous  laiffe 
à un  homme  qui  eft  auflî  capable  de  défendre 
fa  caufe  qu’aucun  mortel  que  je  connçiffe. 

Le  col.  ( prenant  la  main  de  Mowbray  , à 
la  prière  de  milord  ) Vous  ne  m’apprenez  rien 
q le  j’ignore , M.  Mowbray.  Je  ne  doute  point 
que  M*.  Lovelace  ne  fût  défendre  fa  caufe  , s’il 
étoit  queftion  d’ui\e  caufe  à défendre , Sc  j’en 
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prendrai  occaGon  de  vous  avouer , M.  Love- 
lace,  que  je  ne  puis  m’expliquer  à moi- même  , 
qu’un  homme  auGi  brave  , aulG  généreux  que 
je  vous  ai  connu  dans  le  peu  de  tems  que 
• j’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir  en  Italie , ait  été 
capable  d’en  ufer  G mal  avec  la  plus  excel-^ 
lente  perfonne  de  fon  fexe. 

Milord.  Allons , meûieurs  *,  à préfent  que 
M.  Mowbray  a difparu,  & que  vous  ne  vous 
devez  rien  l’un  à l’autre  , que  tout  refpire 
Tamitié  , je  vous  en  prie  ; & cherchons  enfem- 
ble  quelque  heureufe  concluGon. 

. Lovd.  Un  mot  , milord  , à préfent  que 
M.  Mowbray  eft  parti.  Je  crois  qu’un  homme 
d’honneur  ne  doit  pas  palTer  G légèrement  fur 
une  ou  deux  exprelGons  qui  font  échappées 
au  colonel. 

- Milord.  Mon  neveu , que  diable  veux  - tu 
dire  ? tout  doit  tomber  dans  l’oubli.  Il  ne  te 
refte  qu’à  conGrmer  au  colonel  la  réfolu- 
tion  où  tu  es  d époufer  mifs  Harlove  , G elle 
confent  à te  recevoir. 

Le  col.  Je  me  flatte  que  M.  Lovelace  n’hé- 
Gtera  point  à m’en  donner  fa  parole , malgré 
tout  ce  qui  s’eft  pafle.  Si  vous  croyez , mon- 
Geur  , qu’il  me  foit  échappé  quelque  chofe 
dont  vous  ayez  à vous  plaindre , c’eft  appa- 
remment loifque  j’ai  dit  qu’un  homme  qui  a 
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fi  peu  confulté  l’honneur  à l’égard  d’une  femme 
fans  proteâion  & fans  défenfe  , ne  doit  pas 
être  fi  délicat  fur  ce  qui  mérite  bien  moins.’ 
ce  nom  , fur-tout  avec  ceux  qui  ont  droit  de 
lui  en  faire  leurs  plaintes.  Je  fuis  fâché  , , 
M.  Lovelace , d’avoir  fujet  de  tenir  ce  lan- 
gage ; mais  je  le  repéterois  fans  crainte  à un 
roi  dans  toute  fa  gloire  , au  milieu  de  Tes 
gardes. 

Milord.  Que  faites-vous,  meflieurs  ? Vous 
foufflez  fur  les  flammes , & je  vois  que  vous 
avez  deflèin  de  quereller.  Ne  fouhaitez  - vous 
pas  , mon  neveu  , n’êtes-vous  pas  prêt  d’é- 
poufer  mifs  Harlove , fi  nous  pouvons  obte- 
nir fon  confentement  ? 

Lovd.  Que  le  ciel  me  confonde  , milord , fi 
je  voulois  époufer  une  impératrice  à ce  prix  ! 

Milord.  Quoi  ! Lovelace  , tu  es  plus  em- 
porté que  le  colonel  ? C’étoit  fon  tour  , il 
n’y  a qu’un  inftant  -,  mais  à préfent  qu’il  s’elV 
refroidi , vous  prenez  feu  tout  d’un  coup. 

Lovd.  J’avoue  que  le  colonel  a beaucoup, 
d’avantages  fur  moi  ; mais  peut-être  en  con- 
nois-je  un  qu’il  n’auroit  pas  , fi  nous  en  ve- 
nions à l’épreuve. 

Le  col.  Je  ne  fuis  pas  venu , comme  je  l’atM 
déjà  dit,  pour  chercher  l’occafion  ; mais  je  ne 
la  refuferai  pas  fi  elle  m’efl  offerte  j & puifque} 
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nous  ne  caufons  ici  que  de  l’embarras  à milord  , 
je  vais  prendre  congé  de  lui  & m’en  retourner 
par  Saint-Albans. 

Lovel.  Je  vous  accompagnerai  de  tout  mon 
coeur  pendant  une  partie  du  chemin , colonel. 

Le  col.  J’accepte  avec  joie  votre  civilité  , 
M.  Lovelace. 

Milord.  ( nous  arrêtant  encore , lorfque  nous 
étions  en  mouvement  pour  fortir  ) Eh  ! mef- 
lieurs  ! que  vous  en  reviendra-t-il  ? Suppo- 
fons  que  l’un  périflè  par  la  main  de  l’autre, 
l’aÔàire  en  fera-t-elle  plus  ou  moins  avancée  ? 
Croyez-vous  que  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre 
ou  celle  des  deux  , rende  mifs  Harlove  plus 
ou  moins  heureufe  ? Votre  courage  eft  trop 
connu,  pour  avoir  befoin  de  nouvelles  preu- 
ves. Je  crois,  colonel,  que  fî  vous  avez  en 
vue  l’honneur  de  votre  coufine  , il  n’y  a pas 
de  voie-  plus  certaine  que  celle  du  mariage  ; 
& fi  vous  voulez  employer  votre  crédit  auprès 
d’elle , il  eft  très-probable  que  vous  obtiendrez 
ce  qu’elle  refufe  jufqu’à  préfent  tout  le 
inonde. 

Lovel.  Il  me  femble , milord  , que  j’ai  dit 
tout  ce  qu’on  peut  dire,  dans  une  affaire  où 
le  paffé  ■ ne  peut  être  rappelé.  Vous  voyez 
néanmoins  que  le  colonel  prend  droit  de  ma 
modération , pour  s’e'chauffer  jufqu’à  me  mettre 
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dans  la  néceflîté  de  prendre  le  même  ton  que 
lui , (ans  quoi  je  ferois  méprifable  à fes  pro- 
pres yeux. 

Milord,  Je  vous  demande , colonel , fi  vous 
connoHTez  quelque  méthode  , quelque  voie  de 
raifon  & d’honneur  , pour  faire  goûter  une 
réconciliation  à mifs  Harlove.  C’eft  à quoi  ten- 
dent tous  nos  défirs  : & je  puis  vous  dire  , 
monfieur , que  fes  reflêntimens  contre  mon 
neveu  viennent  particuliérement  de  fes  pro- 
ches, & de  la  difpofition  implacable  qu’ils 
confervent  pour  elle.  Mon  neveu  en  a très- 
mal  ufé  ; mais  il  eft  difpofé  à réparer  (es 
fautes. 

Lovel.  Pour  l’amour  d’elle-même  , milord  , 
& par  le  vif  fentiment  de  mes  injuftices;  mais 
fans  aucun  égard  pour  fa  famille,  ni  pour  les 
hauteurs  de  monfieur. 

Le  col.  Je  fuis  trompé  , monfieur  , fi  les 
vôtres  n’euflent  été  bien  plus  loin  dans  le  même 
cas , c’eft-à-dire , pour  l’intérêt  d’une  parente 
fi  refpeâable  & fi  indignement  outragée. 
J’ajoute,  que  fi  vos  motifs  ne  font  pas  l’amour, 
l’honneur , la  juftice  , & s’il  s’y  mêle  la  moin- 
dre teinture  de  répugnance  ou  de  (impie  pitié, 
je  fuis  sûr  qu’ils  trouveront  peu  de  faveur 
auprès  d’une  perfonne  qui  penfe  aufiî  noble- 
ment qiu  ma  coufine  ; & je  ne  fouhaiterois 
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pas  moi-méme  qu’elle  s’y- prêtât  plus  ! volon- 
tiers. ■ njm-;  V-  3i;i  'r  -jH:.'  ■ b-ravucîT 

LoveL  Vous  ignorez-^  colonel , que  milqrilÿ 
miladi  Sadieir^',  .miladi  'Uar<reance  , niés. deux; 
coufines  Montaigu ',  •&  moi , que  je  noramB>s 
fois  le  premier^  H l’ordrèrêébifr' pcis  tie  l’aoiouc 
& de  fa  jailice^  nous  lai'- avons  écrit/ dans'-les 
termes  les^plüsiblennels  &iles:;plus  prèilàns^ 
pour  lui  faire  <iês  o&esr  ^’ille  .e(f  fetfle:  tapa^? 
ble  de.refufcr,nj  .::o  “yi'l  ;;  j n;  ..?/ .-rn 

Le  col.  Eh  ! quelles  raiCons  , s’il  vous.platC)( 
peut'Olle'  ^iporte):>'COiitre^>dcs}finédâatiotis.  fii 
pUi{Tantes:&  contre'  de  te^esL.pârés.?  fâües 
pas.  difHcalté  de  vous  eixpiit^erip’.riiibnlîèuEa 
* vous  devez  rendre; jufHce  auk  n3btî&;qui  m’SA 
niment.  -N’eft-  de  pas  dîét{iblir,'i*hooneyr<da 
lOadame  Lovetacç , (1  les;a£&inBS  peuvent  êlro 
6Ôo4uites  à cetJaêutfeux  point  ?J!  < i-r-  im.-' 
^■ILouel.  Mooiieur  Morden^-^'lItiE'lîtü’éllerin’aur^ 
feèC'<la-  grâce  .d,’pccepter/cejno4tt,:.  je>  n’ftui?a(l 
befoin  , ni'  de^Vous  ,:joi-'d!aHifiu»  autre  atl 
monde', 'poùr âlEirer  l’ii'orineur.  de  madame  Lq? 

velace.  m olia  ùo  . v -q  rc"!  xt-r’  j'  

Le  col.  J’en  fuis . perfuadé  jr'mais ^ jufqu’alQtÿ 
«Ho  me  touche  de'4>lusprèScqp’a-vaüs.  Ce  que 
je-dis-,’  iîïon(îedr^"c’eft  pour  jvou  s -faire  ^jageç 
que,  dans  le  rôle  quejéfair,  je  mérite  vos 
mërcîmens  -phîtdt  qûe'vos  piabltes  *:ôé'qu’êa 
Tome  VL  . S 
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pisTaDt  bien  l’occadon,  vous.  n’y,. 4e vez  rien 
trouver  de  choquant  pour  vous-même.  Contre 
quiÿ  moniîeur,  une  femme  a;t-elle  .befoin  de 
proteâion  , fi  ce . n’efi  contre  ,ceux  qui  l’ou- 
tragent ? £t  par  qui  mifs  Hariove  Té  trouve- 
t-elle  outragée  l Ainfi  , jufqu'à  ce  quelle  ait 
droit  à'  votre  proteâion,  il  me  femble  que 
vous  devez  me  faire  un  mérite  dit  zèle  que  j’ai 
pour  fa  défenfe.  Mais  vous  aviez  commencé  , 
monfieur , à m’expliquer  des  circonllances  que 
j’ignore. 

> ( Je  lui  fis  le  récit  de  mes  offres.  Je  recon- 
noiflbis,  lui  dis-je,  que  ma  conduite  avoir  pu 
caufer  à mifs  Hariove  un  extrême  chagrin. 
Mais  c’étoit  la  rigueur  implacable  de  Tes  pa^  ' 
rens  , qui  l’avoit  jetée  dans  l’excès  du  défefi 
poir,  & qui  lui  faifoit  :méprifer  la  vie.  J’a- 
joutai , qu’elle  avoit  eu  la  bonté  de  m’écrire , 
pour  me  faire  fufpendre  une  vifite  à laquelle 
fétois  abfolument  réfolu  ; & que  j’avois  fondé 
de  grandes  efpérances  fur  fa  lettre , parce 
qu’elle  m’afTuroit  qu’elle  étoit  à la  veille  de 
retourner  chez  fon  père,  oh  elle  me  faifoit 
cnvifager  le  bonheur  de  la  voir.  ) . 

Le  col.  £{f  <>  il  pofiible  ? Vos  efforts  , mon 
fieur,  ont-ils  été  fi  prelTans  è Vous  a-t-elle 
écrit  dans  ces  termes  ? , 

' * Milord  me  fervit  auifi-tôc  de  gaitant.  Il  ajouta 
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même,  que  , par  foumiflîoo  pour  fes  dêCrs , 
j’ctois  revenu  de  Londres  fans  avoir  oiptenu  la 
fatisfaâion  de  la  voir.  - j 

Il  ell  vrai , repris- je  ; c’eft  ce  qu^  je  vouis 
aurois  plutôt  expliqué  ; mais  votre  chaleur  m’a 
rendu  plus  réfervé  , (kns  la  crainte  que  ce  dé- 
tail n’eût  l’air  d’une  balTe  capitulation;  foi* 
breflê , qui  me  rendroit  aulfi  méprifable  à mea 
propres  yeux  qu’aux  vôtres. 

Milord  propofa  de  foutenir  mon  apologie 
par  des  preuves.  Il  obferva  que  les  Harlovt 
& moi , nous  en  avions  ufé  mutuellement 
comme  des  ours  ; que  d’ailleurs  toute  cetre 
famille  s’étoit  expliquée  fort  librement  fur  la 
nôtre  : cependant , qu'en  faveur  de  mifs  Cia* 
rilTe , plutôt  que  par  égard  pour  eux , ou  pouc 
moi -même,  il  étoit  réfolu  de  faire  beaucoup 
plus  qu’ils,  ne  pouvoient  demander  ; qu’il  étoit 
prêt  à s’y  engager  , & qu’il  auroit  commencé 
par  cette  déclaration  , s’il  avoit  pu  nous  ins- 
pirer plutôt  de  la  modération  & de  la  pi^- 
tience.  - 

Le  colonel  rejeta  fa  chaleur  fur  Ton  afTeâiOR 
pour  fa  couOne.  J’acceptai  volontiers  fes  ex^ 
cufes  ; & milord  ayant  fait  fervir  des  rafraîr 
chidemens,  nous  nous  adimes  de  fort  bonne 
humeur  après  toutes  ces  difcuflions,  pour  en- 
trer dans  les  écIalrcilTemens  qu’on  me>demaR" 

Sa 


57^  Histoire 

doit,  & fur  lefquels  je  ne  m’étois  pas  fait 

predêr.  Mais  cç  fera  le  fujet  d’une  autre  lettre , ' 

pour  laquelle  je  ne  veux  que  le  tems  de  fou- 

lager  ma  main  & de  confulter  un  peu  ma  mé> 

moire. 

- Obferve  , Belford , quel  eft  le  défavantage 
d’une  mauvaife  caufe.  11  me  femble  que  les 
interrogations  du  colonel , poulTées  d’un  ton 
il  ferme  , ont  dû  répandre  fur  moi  un  maudit 
air  d’humiliation  , tandis  qu’elles  lui  donnoient 
une  fupériorité  que  je  n’accorderais 'pas  au 
-premier  homme  de  l’Europe.  Ainfi,  pour  pren- 
dre les  chofes  à la  lettre  , comme  le  feroit  un 
homme  de  bien',  le  vice  trouve  fa  punition 
'dans  lui-même.  Ceft  d’un  homme  de  bien  que 
je  parle  : garde-toi , malgré  ton  air  contrit , 
de  te  croire  en  droit  de  faire  la  même  obfer- 
.vation.  ~ '* 

- ( Ceux  que  U fujet  de  cette  lettre  na  "peut- 
4tre  pas  • moins  ennuyés  que  fa  longueur  , fe  plain- 
draient beaucoup  de  la  fuivante  , qui  contient  le 
/efte  de  cette  conférence , & qui  efi  plus  longue  du 
double.  Pajfons  fur  un  détail  inutile  , pour  faire 
feulement  obferver  que  M.  Morden , ajfei  content 
des  ouvertures  & des  difpojîtions  de  M.  Lovelace., 
le  quitte  dans  la  réfolution  de  fe  rendre  incejfam- 
IçfBf  à Londrçs  pour  s'expUquer  avec  mifs  Hâr- 
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love  i & de  la  . confiler  d'avance  par  une  lettre 
â!efiime&  £ amitié.  M.  Lovelace  paraît  fort /Mis- 
fait  aujfi  du  colonel,  dont  il  loue  généreufement 
le  caraclire , & fe  promet  tout  de  fa  médiation.  Il 
finit  par  des  plaintes  amères  du  filence  de  M.'BeU. 
ford , dont  il  n avait  pas  encore  reçu  la  dernière 
lettre. 

M.  Belford  dans  deux  lettres  fuivantes  , du'^O  - 
Cr  du  SI,  lui  marque  qu* ayant  communiqué  à mifs 
Harlove  le  récit  de  la  vifite  de  M.  Morden , elle 
a témoigné  une  joie  extrême  de  Vfieureux  dénoue-^ 
ment  d'une  explication  dont  elle  redoutait  les 
fuites.  Il  lui  apprend,  dans  ta  fécondé,  qi/eUeert 
a reçu  une  de  M.  Morden , qui  parait  lui  eau‘~ 
fer  aujfi  beaucoup  de  pttisfa&ion.  « Cependant  , 

» ajoute-t-il,  je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  trop  tard, 

V Hélas  ! le  décret  eft  porté.  Ce  monde  neft  pas 
» digne  £elle  ».  )i 
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LETTRE  CCCXXXVI. 

JW.  Morden  à mifs  Clarisse  Harlove^ 

Mardi,  Z9  Août. 

chéri  cousine, 

^ 7 ' 

' Permettez  moi  de  prendre  part  aux  infor- 
tunes qui  jettent  une  malkeureufe  divinon 
entre  vous  & votre  famille , 8c  de  vous  offrir 
mon  affifiance  pour  ramener  les  chofes  au  plus 
ûvôrable  état  qu’on  puiflfe  encore  efpérer. 

Vous  êtes  tombée  dans  de  fort  indignes 
mains»  €e  que  j’apprends  me  fait  juger  que  ma 
Ietcre.de  Florence  eft  arrivée  trop  tard  pour  le 
fruit  que  j’en  avois  efpéré.  Ma  douleur  en  eft 
extrême  , & je  ne  m’afflige  pas  moins  d’avoir 
différé  n long-tem$  mon  retour. 

Mais  oublions  le  paffé , pour  jeter  les  yeux 
fur  l’avenir.  J’ai  vu:  M.  Loveîace  & ^milord 

M Il  feroit  inutile , fulvant  leur  récit , 

de  vous  dire  combien  toute  leur  famille  dé- 
lire l’honneur  de  votre  alliance  . / & quelle 
eft  fardeur  de  M.  Loveîace  pour  vous  faire 
toutes  les  réparations  qui  font  en  Ton  pouvoir. 
Je  crois , ma  chère  couline , que  vous  n’aveZ 
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rien  de  mieux  à faire , que  de  recevok  fa  main. 
Il  rend  une  juftice  éclatante  à votre  vertu; 
& le  ton  dont  il  fe  condamne  lui-même  , me 
perfuade  que  vous  pouvez  lui  pardonner  avec 
honneur  ; d’autant  plus  que  vous  paroilfez  dé« 
terminée  contre  une  perfécutidn  légale.  Il  eft 
évident  pour  moi , que  le  pardon  que  vous 
lui  accorderez  facilitera  beaucoup  la  réconci- 
liation générale  ; car  votre  famille  ne  peut 
s’imaginer  qu’il  penfe  férieufement  à vous  ren- 
dre juftice  , ni  que  vous  fufiiez  obftinée  à le 
rejeter , fi  vous  le  jugiez  de  bonne  foi.  Ce- 
pendant cette  affaire  peut  avoir  quelque  face 
qui  m’eft  encore  inconnue.  Si  ce  foupçon  eft 
jude , & fi  vous  confentez  à m’infiruire , je 
vous  promets  tout  ce  que  vous  pouvez  atten- 
' dre  d’un  coeur  naturellement  vif  & ardent. 

Il  n’y  a que  le  défir  de  vous  rendre  fervice , 
.qui  m’ait  empêché  jufqu’à  préfent  de  vous 
donner  ces  ailùrances  de  bouche.  Je  languis 
de  vous  revoir , après  une  fi  longue  abfence. 
Mon  intention  efV  de  voir  fuccellivement  tous 
mes  confins  y & je  ne  défefpère  pas  de  réta- 
blir la  paix.  Les  efprits  fiers , qui  ont  pouffé 
le  relfentiment  trop  loin  , n’attendent  qu’un 
prétexte  pour  fe  rendre  ; & la  tcndreffe  ne 
s’éteint  jamais  dans  le  cccur  des  parens,  pour 
un  enfant  qu’ils  ont  une  fois  aimé. 

S 
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En  attèndant,  je  vous  prie  de  m’iflformer, 
en  peu  de  mots  , lî  vous  avez  quelque  doute 
de  la  bonne! foi  de  M.  Lovélace.  Pour  moi, 
je  Je  crois  fincère,'  fi, j’en  jugepar-  ia  conver- 
fation  que  j.’eus  hier  .avec  lui.  V ous.  aurez  la 
Bonté  de  m’adrélfer  votre  réponfe  chez  M. 
Antonin  Harlovci  ' ’ ■ *' 

' Jufqu’à  l’heureux  moment  où  je  me  rendrai 
peut-être  utile  à votre  réconciliation  avec 
votre  père  , votre  frère  & vos  oncles  , permet-^, 
tez , ma  chère  coufine , que  je  tienne  la  place 
de  quatre  perfonnes  qui  vous  touchent  de  fi 
près , avec  celle  de  votre , &c. 

- - Mokden. 


L'ETTR'E  CCCXXXVII. 

* à 

* -f  ' 

ClarissEiHarlove  à M.  Mordeit. 

î’  r r ’ * I 

Jeudi,  31  Août. 

* " I •'  C • ‘ . 

R E c E V E Z , mon  cher  monfieur , mes  plus 
ardentes  félicitations  fur  votre  retour  ; je  l’ai 
appris  avec  une  fatisfaflion  extrême  : mais  la 
confufion  &1a  crainte  m’ont  également  empê- 
chée de  vous  prévenir  par  mes  lettres,  avant 
les  témoignages"' d’alfèélron  par  lefquels  vous 
avez  la  bonté  de  «l’èncourager. 
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■ Qu’il  eft  confolant  pour  mon  cœur  blefle, 
de  m’appercevoir  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
laifle  entraîner  par  ce  flot  de  reffentimens  fous 
lequel  je  fuis  malheureufemenl  fubmergée  , & 
que  , tandis  que  mes  plus  proches  parens  ne 
daignent  point  examiner  la  vérité  des  lâches 
rapports  qu’on  leur  fait  côntre  moi,  vous  avez 
pris  la'Jpeine  de  vérifier  par  vous-même  qud 
mes  difgraces  viennent  de  mon  malheur,  beau- 
foup  plus  que  de  ma  faute  ! ' 

, Je  n’ai  pas  le  moindre  fujet  de  douter  que 
M.  Lovelace  ne  foit  fincère  dans  fes  cffi  es , & 
que  tous  fes  proches  ne  fouhaitent  ardemment 
de  me  les  voir' accepter.  J‘ai  reçu  de  nobles 
preuves  de  leur  fcftime  , depuis  le  refus  même" 
que  j’ai  fait  de  me  rendre  à leurs  follicitations. 
Ne  blâmez  pas  le  parti  auquel  je  me  fuis  atta-' 
chée.  Je  n’avois  pas  donné  fujet  à M.  Love- 
lace de  me  regarder  comme  une 'créature  folle’ 
& fans  principes.  Si  je  lui  av'ois  donné  fur 
ipoi  cet  avantage  , un  homme  de  fon  caraêlère’ 
auroit  pu  fe  croire  autorifé  par  les  liens  à fe 
prévaloir  de  la  foiblefle  qu’il  m’auroit  infpi- 
rée  ; &,  dans  cette  fuppofition  , le  témoignage 
de  mon  propre  cœur  m’auroit  excitée  à com-' 
pôfer  avec  un  méchant  homme. 

Je  puis  lui  pardonner  i mais  c’eft  parlaper- 
fua£on  où  je  fuis  que  fes  crimes  me  rendent 
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(ûpérleure  à IuL  Croyez-vous , monfieur,  que  je 
putfTe  donner  ma  main  & mes  vœux  à un  homme 
que  je  crois  au-deflbus  de  moi , & mettre  le 
fceau  , par  ce  don , à fes  baflèïTes  préméditées? 
Non,‘mon(îeurî  j’ofe  dire  que  votre  coùCne“, 
<lût-elfe  paflër  la  plus  longue  vie  dans  l’infor- 
tune & la  misère , n’âttache  point  affez  de  prix 
aux  commodités  de  la  vie  ni  à la  vié’même, 
pour  acheter  les  unes,  & pour  conferver  l’autre 
par  un  engagement  de  cette  nature  ; un  engait 
gement  qui  deviendroit  une  récompenfe  pour 
le  violateur  , auffi  long  - tems  qu’elle  feroît 
fidelle  9 fon  devoir. 

Ce  n’eft  pas  l’orgueil , c’efl:  la  force  de  mes 
principes  qui  m’infpire  ce  langage.  Quoi  1 
monlieur  , lorfque  la  vertu , lorfque  la  pudeur 
tout  rhonneur  d’une  femme,  fur- tout 
dans  l’état  du  mariage , votre  coulîne  épou- 
feroit  un  homme  qui  n*a  pu  commettre  un 
attentat  fur  elle , que  dans  l’efpérance  de  la 
trouver  aflèz  foible  pour  recevoir  fa  main , 
aul&tôt  qu’il  fe  trouveroit  trompé  dans  Fo- 
dieufe  opinion  qu’il  avoit  de  fon  caradère  ? 
Il  n’a  pas  eu  fujet  jufqu’aujourd’hui  de  me 
croire  foible  ; je  ne  lui  en  donnerai  pas  l’occa-- 
fion , fur  un  point  où  je  ne  pourrois  l’étre 
iâns  crime. 

Quelque  jour,  monlieur , vous  ferez  peut- 
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ttre  informé  de  toute  mon  htftoirc;  mais 
alors  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas 
penler  à la  vengeance.  L’auteur  de  moninfot'^ 
tune  n’auroit  pas  mérité  ce  nom , fans  un 
étrange  concours  de  malheurèufes  caufes. 
Comme  les  loix  n’auront  aucune  aâion  fut 
lui  lorfque  je  ne  ferai  plus , la  feule  penfée  de 
toute  autre  vengeance  me  paroît  eÜrayantek 
£t  dans  ce  cas , en  fuppofant  Tavantàge  du 
côté  de  mes  amis  , de  quelle  utilité  fa  mort 
feroit'clle  pour  ma  mémoire?  Si  quelqu’un 
d’eux  , au  contraire  , venoit  à périr  par  les 
armes , quelle  aggravation  pour  ma  faute  ! 

Que  le  ciel  voûs  comblé  de  biens  , mon 
cher  coulîn  , & qu’il  vous  béniflê  autant  que 
vous  m’avez  confolée  en  m’apprenant  que  vous 
m’aimez  encore , & que  j’ai  un  cher  parent  dans 
le  monde  qui  eft  capable  de  me  plaindre  & 
de  me  pardonner  ! C’eft  la  prière  de  votre,  &c> 

Cl.  Ha rlovb. 

■ 9* 
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L E T T R E >C  C G X XX  V III. 

M.  LoV<E  LAC  s à M.  B E LE  ORD. 

i • • ,t  ; 

Jeudi  ^31  Aoûc , en  réjionlc.. 
' ■ ■ ’’J  ■ ■ J à fa  lettre  du  29. 

Je  ne,  puis  te  diflîmuler  que  Je  fuis  bIç(Té 
jufqu  au  fond  du  cœur  par  cette  interprétation , 
que  |mifs  Harlove  donne  à fa  lettre  > c’eft  une 
rufe  qui  n’eft  pas  pardonnable.  Elle  ! un  na- 
turel {Impie  I une  pénitente  , une  innocente,, 
luie  âlle  de  piété  , & tout  ee  qu’elle  voudra , 
être  capable  de  tromper,  avec  un  pied  dans 
fa  tombe  ! . 

_ Il  eft  évident  qu’elle  a compofé  cette  lettre 
dans  le  deffein  de  furprendre  & de  tromper. 
Si  la  crife  pù  elle  eft  ne  lui  ôte  pas  ces  perfides 
idées  , elle  n’a  pas  moins  befoin  de  l’indulgence 
du'cièlj^ue  moi  de  la  llenne.  Milord  même, 
qui  n’a  pas  invent^  la  poudre,  y trouve  de 
l’artifice,  & le  juge  indigne  d’elle.  Mes  cou- 
fines  Montaigu  entreprennent  de  la  juftifier, 
& je  n’en  fuis  pas  furpris.  Ce  maudit  fexe  eft 
fi  partial  ! Je  les  hais , je  les  détefte  toutes. 
Elles, ne  conviendront  jamais  de  rien  à leur 
préjudice,  lorfque  notre  fexe  y eft  intéreffé: 
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& pourquoi  ? parce  qu’en  cenfurant  la  trom- 
perie dans  un^ autre  femme , elles  condamne- 
.‘roient  leur  propre  cceür.  '•  " ’ - ' ' •? 

. Elle  doit  m’écrire  ’ lorfqu’elle  fera'- dans’ fc 
eiel.  N’eft-ce  pas  là  le'  fens  ? Le  "diable  em- 
porte de  telles  allégories  ! • &'  qu’iP  t’emporte 
‘toi-même , pour  avoir  donné  le  nom  d’inno- 
cent artifice  à cette  abfurdité  ! ^ - : « 

J’infifte  à prétendre  que  fi,  dans  tine  fitua- 
tion  telle  que  la  fienne,  une  femme  de  fon 
caraétère  eft  aütorifée  à ces  trompeufes  ■ allu- 
fions , un  homme  en  pleine  vigueur  d'efprit 
'Sc  dè  corps  , td  que' je  fuis  moi-même peut 
croire  tous  fes  ftratagêmes  & tous  fes  attentats 
fort  bien  juftifies.  Grâces  à m®n 'étoilé , ml 
confcience , à préfent , peut  demeurer  tran- 
quille fur  ce  point.  ' ' - -• 

• Cependant  tii‘  peux  Taflurer  de  ma  part 
•que  je  ne  la  troublerai  point  par  mes  vifites  , 
’puifqu*elle  eft  difpofée  à les  trouver' fi  cho- 
quantes -,  & j’efpère'  qu’elle  regardera  cette 
'déclaration  comme  un  ade  de  générofité 
•qu’elle  ne  devoit  pas  tropfe  promettre après 
m’avoir  joué  fi  témérairement.'  Qu’elle  fâche 
.aiiffi  que,  fi  je  fuis  capable  qdelqüe  Ki-hofe 
polir  fon  repos  ou  pour  fon  h'onfteur-i-  j’exé- 
icutcfai  fes  ordres  au  prê’micr  figriè  j quelque 
îontc  OU- quelque  mal  qu’il  püifle  ra’enF-erfiver. 
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Ma  vue,  coaune  tu  dois  le  croire,  efl  de 
ra0urer  Ton  imagination  contre'toutes  fortes  de 
craintes.  Si  fa  maudite  famille  étoit  capable 
de  remplir  foo  devoir  d’aufll  bonne  grâce  , je 
répondrois  de  (à  guérifon.fur  ma  vie. 

Mais , tout  occupé  que  je  fuis  d’un  fujet 
il  peu  plaifant , crois- tu  que  tes  folles  idées 
de  pénitence  & de  réformation  ne  me  tenter^ 
pas  beaucoup  de  rire  à tes  dépens  ? Oh  ! je 
t’en  prie , Belford  , finis  tes  ridicules  afpira- 
tions , fi  tu  ne  veux  pas  déshonorer  celles  de 
Fange  qiie  tu  t’efforces  d’imiter.  Lorfque  j’ai 
lu , dahs  une  de  tes  lettres , que  tu  la  confi- 
dères  effeâivement  comme  un  ange  envoyé  du 
ciel  pour't’a;,tirer  après  elle;  que  je  meure, 
fi,  pendant  plus  d’une  heure,  je  ne  t’ai  eu  pré- 
fent  à l’efprit  dans  l’attitude  de  madame  Ëli- 
Ikbeth  Carteret,  fur  fa  tombe  de  Weffminfter. 
Si  tu  ne  l’as  jamais  obfervée  , fais  le  voyage 
exprès  ; & tu  verras  une  groffe  figure  de  mar- 
bre , la  tête  haute , & la  main  levée  pouf 
faifir  celle  d’un  ange  , un  pied  levé  aufii , ap- 
paremment pour  monter,  fuivant  le  deffein 
du  fculpteur  ; mais  le  tout  fi  pefamment  exé- 
cuté , que  la  ffatue  paroît  prête  à rentrer  dans 
le  bloc , plutôt  qu’à  en  fortir  ; fans  compter 
que  la  figure  de  l’ange  n’ayant  qu’un  quart  de  la 
groffeur  de  l’autre  , avec  des  ailes  qui  ne  font 
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guère  plus  grandes  que  celles  d’un  papillon  , 
on  e(l  embarraffé  à juger  il  la  petite  ne  fera 
pas  entraînée  ver^  la  terre , plutôt  que  d’en- 
lever la  groilk  jufqu’au  ciel , où  l’on  fuppoie 
qu’elle  afp  ire. 

Tu  me  diras  peut-être  que , dans  cette  com- 
paraifon , le  grain  du  marbre  & la  belle  taille 
de  la  dame  te  font  trop  d’honneur , à toi  qui 
n’as  que  l'air  d’un  ours  -,  & qu’au  contraire  ma 
charmante,  qui  eft  véritablement  un  ange , eft 
très-défavantageufement  repréfentée  par  la 
petite  hgure.  J’en  conviens  ; mais  tes  afpiraf 
rions  m’ont  aflèz  frappé , pour  me  faire  trou» 
ver  ta  reifemblance  & celle  de  mifs  Harlove 
dans  les  deux  figures  de  ce  miférable  monu- 
ment ; car  tu  dois  confidérer  que  , toute 
prête  qu’elle  peut-être  à monter  au  ciel,  foa 
véritable  élément , il  eft  impoflible , mon  cher 
^i,  qu’elle  entraîne  après  elle  un  perfonnage 
aufli  lourd  que  toi , & chargé  d’ailleurs  du 
poids  de  tes  iniquités.  ’ 

Mais,  pour  reprendre  le  ton  férieux,  je  fuis 
bien  aifê  de  voas  dire , monfieur  Belford  , que 
ü ma  divine  Clarifié  efl  aufli  mai  que  vous  me 
l’écrivez  ^ il  vous  conviendrpit , dans  des  cir- 
conflances  fi  touchantes , d’être  un  peu  moins 
çaufHque  dans  vos  réflexions.  Cette  araire , 
à parler  naturellement , commence  à me  jeter 
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le  cœur  & .refprit  dans  un  cruel-  défordre;~Jâ 
fuis  fi  impatient  d’apprendre  plus  fouvent  de- 
£es  nouvelles , qu’il  me  pteiid  envié  de  m’ap* 
procher  de  Xoiadcek  ,£c  d’ayer  paflèr' quelques- 
jours  à Uxbridge , chez  notre  ami  Dolemaink 
Je  n’aurai  befoint^que  de  deux  heures  pour 
me  rendre' auprès  ’ d’elle  ; is’il  arrivé  quelque 
changement  qui  la  porte  à fouf&ir  ma  vifite.' 
Dans  une  terrible  fuppofition  , que  je  prie -le 
dieu  du  ciel  & delà  terre'dléloignçr  pour  16ng- 
téms,  il-feroit  digne- de  fa  piété  & de  fa  cha-' 
rite  reconnues,  de  m’accorder- dé"  fes  chères 
lèvres  le  pardon  quelle  m’a  refufé  «par  écrite 
Çuifqu’elle  défire  ma  réformation , elle  doitftf 
promettre  un  bon  effet  de  cette  entrevue. 

. Je  me  détermine  donc  à partir  demain  avant 
midi.  Mon  courrier  me  trouvera  chez  Dole-; 
ipan  à fon  retour  , & m’apportera  , j’efpère  j 
une  lettre  de  vous.  Si  j’étois  plus  proche , 
ou  dans  Londres  même  , il  me  feroit  imrpofli* 
ble  de  m’interdire  le  plaifir.  de  la  voir.  Mais  fi 
la  cruelle  fuppofition  fe  vérifie  , comme  vos 
continuelles  alarmes  me  forcent<^de  le  craindre 
( Ciel  ! encore  une  fois,  détourne  cet  horrible 
coup  ! Qu’il  eft  naturel  de  recourir^au  ciel , 
Iprfqu’on  n’a  plus  j de'  fecours  à tirer  de  foi- 
wme  0 > - ^Icü's 'cher  ami , gardez  - vous  de 

, m’apprendre 


Digitized  by  Google 


PE  Clarisse. 
Tn*apprendre  clairement  mon  malheur.  Mar- 
quez-moi feulement  que  vous  me  confeillez 
de  faire  un  tour  à Paris  ; c’en  eft  aflèz  pour 
me  mettre  le  poignard  au  fond  du  cœur. 


J’approuve  tellement  votre  générofité  pour 
la  foeur  de  Belton , que  j’ai  engagé  Mowbray 
Sc  Tourville  à renoncer  à leur  legs  , comme 
je  renonce  au  mien. 

Mon  courrier  fera  la  dernière  diligence  pen- 
dant toute  la  nuit.  Si  vous'  voulez  lui  fauver 
la  vie  , je  vous  recommande  de  ne  pas  le 
renvoyer  les  mains  vides. 


LETTRE  CCCXXXIX. 

M.  B E L F O R D à M.  Lo  V E LA  C E. 
% 

^ Jeudi  au  foir , ] i Août. 

£jN  finîflant  ma  dernière  lettre,  je  me  flat-, 
tois  , à l’occafîon  de  celle  de  M.  Morden  , que 
la  première  vifite  que  je  rendrois  à l’étonnante 
mifs  Harlove  , me  feroit  apprendre  quelques 
circonftances  aufli  agréables  qu’on  peut  eh 
efpérer  dans  fa  fituatlon  : mais  il  en  eft  arrivé 
Tome  FL  T 
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tout  autrement  , quoiqu’elle  n’en  juge  pai 
comme  moi  ; & de  ma  vie  je  n’ai  été  fi 
frappé  que  dans  l’occafion  dont  j’ai  le  récit 
à vous  faire. 

Lorfque  je  fuis  entré  chez  elle , vers  fept 
heures  du  foir,  elle  m’a  dit  que,  depuis  que 
je  l’avois  quittée,  le  plaifir  qu’elle  avoit  reçu 
de  la  lettre  de  fon  coufin  , avoit  d’abord  excité 
fes  efprits , jufqu’à  lui  faire  admirer  le  change- 
ment qu’elle  éprouvoit  ; mais  qu’enfuite , 
s’étant  livrée  à de  fâcheufes  comparaifons , 
elle  avoit  trouvé  fort  dur  que  fes  plus  proches 
parens  n’euffent  pas  pris  avec  elle  les  méthodes 
par  lefquelles  M.  Morden  avoit  commencé  ; 
c’eft-à-dire , qu’ils  n’euflènt  pas  cherché  à fe 
procurer  des  informations  , & qu’ils  ne  l’euf- 
fent  point  entendue  avant  que  de  la  con- 
damner. 

A peine  avoit -elle  fini  cette  réflexion 
qu’entendant  fur  l’efcalier  le  bruit  de  quelques 
hommes  qui  paroilToient  tranfporter  un  grand 
coffre , elle  a treffailli , & fon  vifage  s’eft  cou^ 
vert  de  rougeur.  Elle  m’a  regardé  d’un  air  in- 
quiet. Les  imprudens  ! a-t-elle  dit;  ils  font 
arrivés  deux  heures  trop  tôt.  Ne  foyez  pas 
furpris , monfieur  ; c’eft  un  foin  que  j’ai  voulu 
vous  épargner. 

^ Avant  que  j’aye  eu  le  temps  de  répondre  , 
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madame  Smith  eft  entrée , en  s’écriant  : Oh  ! 
madame  , qu  avez-vous  fait  ? Madame  Lovick, 
qui  s’eft  préfentée  aufli-tôt , a fait  la  même 
exclamation  ; & moi , qui  ai  fu  de  ces  deux 
femmes,  tandis  qu’elle  s’avançoit  vers  la  porte, 
que  c’étoit  un  cercueil  qu’on  lui  apportoit  ; 
Jufte  ciel  ! me  fuis-je  écrié  audi  ; madame, 
qu’avez-vous  fait  ? Oh  ! Lovelace  ! que  n’étois- 
tu  témoin  de  cette, fcène  ? toi,  qui  as  toutes 
ces  horreurs  à te  reprocher , je  fuis  sûr  que 
tu  n’aurois  pas  été  moins  touché  que  moi  , 
qui  n’ai , grâces  au  ciel , à répondre  d’aucune 
de  fes  afflidions. 

Après  avoir  ordonné  tranquillement  aux 
porteurs  de  placer  leur  fardeau  dans  fa  cham- 
bre de  lit , elle  eft  revenue  vers  nous.  Ils 
avoient  ordre,  nous  a-t-elle  dit  d’un  air  auffi 
calme , de  prendre  le  vtems  de  l’obfcurité 
pour  l’apporter.  Vous  excuferez,  M.  Belford  ; 
& vous  , mefdames , ne  vous  alarmez  point. 
Il  n’y  a que  la  nouveauté  qui  doive  ici  vous 
furprendre.  Pourquoi  ferions  - nous  plus  cho- 
qués de  cette  vue  que  de  celle  des  tombes  de 
nos  prédéceffeurs  que  nous  voyons  tous  les 
jours  à l’églife  , & dont  nous  favons  que  les 
cendres  feront  un  jour  mêlées  avec  les  nôtres  ? 

Nous  fommes  tous  demeurés  en  filence  j 
les  femmes , avec  leurs  tabliers  fur  les  yeux. 
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Elle  a repris  : Pourquoi  cette  triftefle , à l’oc- 
fion  de  rien?  fi  je  mérite  quelque  blâme,  c’eft 
pour  avoir  marqué  un  foin  exceflif  de  cette 
partie  terreftre.  Mais  j’aime  à régler  tout  ce 
qui  me  regarde  moi-même.  Mes  affaires  eflèn- 
tielles  font  fi  avancées , que  j’ai  du  loifir  pour 
des  chofes  moins  importantes.  Peut-être  au- 
rois  - je  eu  ce  devoir  de  refte , dans  un  tems 
où  j’aurois  été  moins  capable  de  le  remplir. 
Je  n’ai  ni  mère  ni  fœur  -,  madame  Norton  & 
mifs  Howe  ne  font  pas  proches  de  moi.  Vous 
auriez  ce  fpedacle  dans  peu  de  jours,  fi  ce 
n’étoit  pas  aujourd’hui  ; & peut-être  quelqu’un 
de  vous  en  auroit- il  l’embarras.  Qu’importe 
pour  vous  une  différence  fi  courte , lorfqu’il  me 
caufe  moins  de  peine  que  de  plaifir  ? Ces  pré- 
paratifs ne  rendront  pas  ma  mort  plus  prompte. 
L’ufage  n’eft-il  pas  de  faire  un  teftament , 
quand  on  a quelque  chofe  à laifïer  ? & fi  l’on 
n’eft  pas  effrayé  d’un  ade  fi  lugubre , pour- 
quoi le  feroit-on  de  la  vue  d’un  cercueil  ? Mes 
chères  amies  (en  s’adreflant  aux  deux  femmes  ), 
j’ai  pefé  toutes  ces  réflexions.  Seroit-il  poflible 
que  depuis  plufieurs  femaines , avec  un  objet 
tel  que  moi  devant  les  yeux  , ‘vous  ne  vous 
fufïïez  pas  entretenues  des  mêmes  idées  ? 

Que  de  raifon  dans  ce  langage  ! il  marquoit 
aflèz  qu’elle  y avoit  penfé  lo’ng-tems.  Cepen^ 

« 
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dant  je  n’en  ai  pas  été  moins  révolté  par  la 
vue  d’un  cercueil  , en  préfence  de  l’aimable 
perfonne  qui  vraifemblablement  ne  tardera 
guère  à le  remplir.  Elle  a propofé  aux  fem- 
mes d’entrer  dans  fa  chambre  avec  elle  , pour 
le  voir  de  plus  près , en  les  alTurant  que  ce 
fpeâacle  leur  paroîtroit  moins  choquant , lorf- 
qu’il  leur  feroit  un  peu  plus  familier.  Je  lui 
ai  repréfenté  que  c’étoit  nourrir  dangereufe- 
ment  fa  triftefle  , & j’ai  pris  congé  d’elle.  Les 
femmes  l’ont  fuivie.  Sexe  étrange  ! rien  ne 
'les  arrête  & n’eft  capable  de  les  effrayer , lorf-_ 
que  la  curiofité  les  preffe  , & qu’elles  ont  la 
nouveauté  pour  amorce. 

CC"  ■ ■>» 

Vendredi , premier  Septembi* 

Je  reçois  ta  lettre.  Que  ta  gaieté  m’étonne, 
au  milieu  de  tant  de  fcènes  affligeantes  ! Tes 
talens  & ta  légéreté  pris  enfemble , le  monde 
n’a  rien  produit  de  femblable  à toi.  Mais  ce 
que  tu  viens  de  lire  doit  t’avfpr  touché  ; ou 
rien  n’en  fera  jamais  capable  , jufqu’au  jour 
de  ta  propre  mort , que  tes  propres  réflexions 
te  feront  trouver  extrêmement  terrible  ! Ce- 
pendant je  fuis'  charmé  que  tu  me  donnes  le 
pouvoir  d’aflurer  raifs  Harlove  que  tu  ne 
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penfes  point  à la  troubler  ; c’eft-à-dire  , en 
d’autres  termes  , qu’après  avoir  ruiné  fa  for- 
tune’&  toutes  fes  efpérances  , tu  veux  bien  la 
laifler  mourir  en  paix. 

Le  préfent  que  tu  fais  à la  fœur  de  Belton , 
& la  nécelîité  où  tu  as  mis  Tourville  & 
Mowbray  d’imiter  ton  exemple  , font  des 
, actions  dignes  de  ta  générofité  pour  ton  Bouton 
de  Rofe  ; dignes  d’un  grand  nombre  d’autres 
aétions  louables  en  matière  pécuniaire  , fur 
lefquelles  je  te  rends  volontiers  témoignage  ; 
car  ton  Bouton  de  Rofe  eft  le  feul  exemple 
d’une  jolie  femme  à qui  tu  aies  rendu  fervice 
avec  le  même  défîntérelTement.  En  vérité , 
Lovelace  , je  prends  plaifir  à te  louer , & tu 
fais  que  j’en  ai  toujours  faifi  l’occafion  , juf- 
qu’au  point  que , ne  trouvant  rien  dans  ta 
conduite  qui  méritât  mes  éloges  , j’ai  applaudi 
■ fouvent  à la  bonne  grâce  dont  je  te  voyois 
faire  des  aéHons  qui  méritoient  la  corde. 

A préfent  que  tu  t’es  rapproché  je  t’écrirai 

- aulfi  fouvent-  que  je  croirai  t’obliger  par  le 

- récit  des  ciropnRances  : mais  je  crains  de  n’être 
pis  long-tems  à t’apprendre  la  nouvelle  que 
tu  redoutes.  Madame  Smith  m’envoie  prier  de 
me  rendre  chez  elle , & me  fait  dire  qu’elle 
doute  fi  je  trouverai  mifs  Hàrlove  en  vie  à 
mon  arrivée. 
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A deux  heures  ^ après  midi. 


Je  ne  veux  pas  fermer  ma  lettre  , fans  vous 
tirer  d’une  incertitude  qui  augmenteroit  beau- 
coup votre  impatience.  J’ai  fait  attendre  ex- 
près votre  courrier.  Mifs  Harlove  avoit  perdu 
deux  fois  toute  connoiflance  ; & le  médecin 
qu’on  avoit  fait  appeler , craignant  un  troi- 
fieme  accident , dont  il  n’efpéroit  pas  qu’elle 
pêt  revenir,  avoit  jugé,  qu’en  qualité  d’exé- 
cuteur je  devois  être  averti.  Elle  étoit  aflez 
tranquille  lorfque  je  fuis  arrivé.  Le  médecin 
lui  a fait  promettre  , devant  moi , de  ne  plus 
penfer  à fortir  de  fa  chambre  dans  un  état  lî 
foible.  Madame  Lovick  , qui  l’accompagne  tou- 
jours à l’églife , nous  a fait  trembler  plufieurs 
fois  du  danger  où  elle  s’expofe  pour  fatisfaire 
fa  piété. 

Je  ne  retiendrai  votre  laquais  que  pour  me 
donner  le  tems  de  vous  redemander  mes  der- 
nières lettres  , dont  je  n’ai  pu  trouver  le  moyen 
de  garder  des  copies  depuis  mon  retour  d’Ep^ 
fom.  Si  vous  faites  difficulté  de  m’obliger  fur 
ce  point , je  ferai  tenté  de  retarder  le  départ 
de  tout  ce  que  j’aurai  déformais  à vous  écrire  , 
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parce  que  je  fouhaite  abfolument  d’en  confervef 
le  double  (i). 

Un  meflager  arrive  à ce  moment , avec  une 
lettre  de  mifs  Howe. 


LETTRE  CGC  X‘L.  | 


Mifs  Hotte  à mifs  Clarisse  Harlote. 


retour  ; & j’étois  revenue  dans  l’efpérance  dé 
palTer  par  Londres , pour  vous  embrafler  ; 
mais  un  accident  que  je  reproche  à la  rigueur 
de  mon  fort,  m’a  privée  d’une  fi  douce  fatis- 
fadion.  Ma  mère  eft  tombée  malade  ; hélas  ! ma 
chère , elle  eft  fort  mal.  Vous  êtes  très-mal  auflî , 
comme  je  l’apprends  par  votre  lettre  du  2^, 
Que  deviendrois-je  , fi  j’avois  le  malheur  de 
perdre  deux  fi  çhères  & fi  tendres  amies  ! Une 
fièvre  des  plus  violentes  a faifi  ma  mère  en 
chemin  ; l’accès  redouble  à notre  arrivée,  & les 
médecins  paroilTent  embarralTés  de  fa  fituation. 


(I)  On  doit  ofcferver  que  l’inquiétude  de  M.  Bclford  venoit  du 
délit  de  répondre  aux  intentions  de  mils  Harlove  , en  confervant 
les  matériaux  nccclTalres  pour  juAifier  fa  mémoire. 


Mardi  au  foir,  29  Août. 


amie , je  fuis  cfe 
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Je  vois , je  vois  , ma  chère , que  vous  n’ctes 
pas  mieux  qu’elle  , & je  ne  puis  foutenir  cette 
idée.  Faites  un  effort , ma  chère  Clariffe  ; faites, 
faites  un  effort  pour  l’amour  de  moi  , & ne 
tardez  pas  à me  marquer  qu’il  a réufli.  Que 
le  porteur  m’apporte  une  ligne  de  vous.  Ah  ! 
qu’il  ne  revienne  pas  fans  une  ligpe.  Si  je  vous 
perds  , amie  plus  chère  que  n’auroit  jamais  pu 
l’étre  une  four  , & fi  je  perds  ma  mère , je  me 
défierai  de  ma  propre  conduite  , & je  renon- 
cerai pour  jamais  au  mariage.  Quelles  ténè- 
bres font  déjà  répandues  autour  de  moi  ! . . . . 
Mais  je  fuis  obligée  de  me  rendre  auprès  du 
lit  de  ma  mcre  , qui  ne  peut  être  un  moment 
fans  me  voir. 

— 

Mercredi,  je. 

« 

Ma  mère  eft  beaucoup  mieux  , grâces  au 
ciel  ! elle  a paffé  une  fort  bonne  nuit.  Je  re- 
prends la  plume  avec  plus  de  joie  & de  liberté, 
dans  l’efpérance  qu’il  vous  eft  arrivé  auffi  quel- 
que changement  favorable.  Si  ce  bonheur  eft 
accordé  à mes  prières,  je  bénis  mon  fort. 

Je  vous  écris  avec  d’autant  plus  d’ardeur  & 
d’impatience  , que  j'ai  l’occafion  de  traiter  un 
fujet  qui  vous  intéreffe  beaucoup.  Votre  cou- 
fin , ma  chère  , m’eft  venu  voir  ce  matin  ; il 
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m’a  parlé  d’une 'entrevue  qu’il  eut  mardi  avec 
AI.  Lovelace  au  château  de  M. . . Il  m’a  fait 
mille  queftions  fur  vous  & fur  votre  monftre. 

Il  dépendoit  de  moi  de  faire  naître  entre  eux 
de  belles  fccnes  ; mais  falfant  réflexion  que 
AI.  Morden  eft  d’un  caraélère  ardent , & que 
c’étoit  augmenter  vos  chagrins,  que  de  l’ex- 
pofer  à quelque  malheur  de  la  part  d’un 
homme  dont  l’adrefle  eft  fi  connue  dans  les 
armes  , je  n’ai  pas  repréfenté  les  chofes  fous 
leur  plus  ma'uvaife  face.  Cependant , comme 
je  ne  pouvois  mentir  en  fa  faveur,  vous  pou- 
vez juger  que  j’en  ai  dit  aflèz  pour  lui  faire 
maudire  le  miférable. 

Malgré  la  confidération  où  le  colonel  Mor- 
den a toujours  été  dans  votre  famille  , je  ne 
me  fuis  point  apperçue  qu’il  ait  eu  le  crédit 
d’amener  les  efprits  aux  moindres  termes  de 
réconciliation.  ' Quelles  peuvent  être  leurs 
vues  ? Mais  j’apprends  que  votre  frère  eft 
revenu  d’Ecofle  : aulïi  l’honneur , la  réputation 
de  la  famille  eft  le  cri  commun. 

Le  colonel  eft  de  fort  mauvaife  humeur 
contre  eux.  Cependant  il  ne  paroît  pas  qu’il 
ait  vu  jufqu’à  préfent  votre  brutal  de  frère.  Je 
lui  ai  dit  que  vous  étiez  fort  mal  , & je  lui  ai 
communiqué  une  partie  de  votre  dernière 
lettre.  H vous  admire  ; il  maudit  Lovelace  j 
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îl  s’emporte  contre  toute  votre  famille  •,  il 
déclare  qu’ils  font  tous  indignes  de  vous. 

Je  n’ai  pu  refufer  à fes  inftances  de  lui 
laifler  prendre  copie  des  endroits  de  votre 
lettre  que  j’avois  cru  lui  pouvoir  lire.  Il 
aflTure  qu’aucun  de  vos  proches  ne  vous  croit 
fî  mal , & ne  voudra  fe  le  perfuader.  Ils  vous 
aiment  tous,  dit-il,  & très -chèrement.  S’il 
eft  vrai  qu’ils  vous  aiment , leur  dureté  fera 
pour  eux,  dans  les  triftes  fuppofitions  que 
vous  me  faites  envifager , le  fujet  d’un  remords 
éternel  ; mais  il  femble  qu’à  préfent  ces  bar- 
bares veulent  vous  voir  fouffirir  jufqu’aux  portés 
de  la  mort. 

Votre  coufin  m’a  fait  diverfes  queftions  fut 
AI.  Belford  j & lorfqu’il  a fu  les  motifs  de  votre 
liaifon  avec  ce  galant  homme,  & fon  définté- 
reflèment  dans  tous  les  fervices  qu’il  vous  a 
rendus  , il  n’a  pu  retenir  fa  colère  contre  ceux 
qui  ont  formé  d’injurieux  foupçons  fur  fes 
vifites.  Son  inquiétude  étoit  fi  vive  pour  vous, 
que  jeudi  24 , il  chargea  un  homme  de  con- 
fiance d’aller  s’informer  de  votre  fituation.  On 
fit  une  trifte  peinture  de  votre  fanté  , & l’on 
ajouta  que  vous  aviez  été  réduite  à de  grands 
embarras  pour  vous  foutenir  : mais  comme 
cette  réponfe  venoit  de  votre  hôtefle , & 
qu’elle  étoit  mêlée  de  quelques  réflexions  un 
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peu  amères  , quoique  juftes  , fur  la  cruauté  de 
vos  proches  , ils  n’y  ont  pas  ajouté  beaucoup 
de  foi.  Je  me  flatte  moi-mème  qu’elle  ne  peut 
être  vraie;  car  il  eft  ifnpoflible  que  vous  fafliez 
aflez  d’injuftice  à mon  amitié,  pour  demeurer 
expofée  à quelques  befoins,  faute  d’argent.  Je 
crois  que  je  ne  vous  le  pardonnerois  de 
ma  vie. 

En  qualité  d’un  de  vos  curateurs , le  colo- 
nel eft  réfolu  de  vous  mettre  en  poflèflion  de 
votre  terre.  Il  s’eft  fait  remettre , par  le  même 
droit , le  produit  de  vos  revenus , depuis  la 
mort  de  votre  grand-père  ; ce  qui  monte  à 
des  fommes  confldérables,  qu’il  fe  propofe  de 
vous  porter  lui -meme.  Mais  quelques  mots 
échappes  me  font  juger  que  vous  avez 
trompé  la  petitefTe  d’efprit  de  certaines  gens , 
en  vous  difpenfant  de  leur  demander  du  fe- 
cours  , puifqu’ils  étoient  déterminés  à vous 
laifler  dans  le  chagrin  & l’embarras.  Leur  carac- 
,tère  fe  foutient.  Je  puis  faire  cette  réflexion 
fans  offenfe. 

M.  Morden  s’imagine  que , pour  préliminaire 
de  réconciliation , leur  deflein  eft  de  vous  en- 
gager à faire  un  teftament  par  lequel  vous  dif- 
poferez  de  votre  bien  fuivant  leurs  intentions. 
Mais  il  protefle  qu’il  ne  perdra  point  vos  in- 
térêts de  vue, .fins  avoir  obligé  tout  le  monde 
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à vous  rendre  juftice;  & qu’il  faura  bien  em- 
pêcher qu’amis  ou  ennemis  ne  vous  en  impofent, 
Parens  ou  ennemis,  devoit-il  dire,  caries  amis 
n’en  impofent  point  à leurs  amis.  Ainfi , ma 
chère  , leur  delTein  eft  de  vous  faire  acheter 
votre  paix.  Votre  coufin  (ce  n’eft  pas  moi, 
ma  chère,  quoique  telle  ait  toujours  été  mon 
opinion)  dit  que  votre  famille  eft  trop  riche 
pour  être  humble , raifonnable  ou  modérée  i 
que  pour  lui  , qui  jouit  d’une  fortune  indé- 
pendante, il  penfe  à vous  la  laiflèr  tout  en- 
tière. Si  le  lâche  Lovelace  avoit  confulté  du 
moins  l’intérêt  de  la  fienne,  quels  avantages 
n’auroit-il  pas  trouvés  avec  vous  , quand  votre 
mariage  vous  auroit  privée  de  votre  part  à 
la  fucceftion  paternelle  ? 

J’ai  préparé  le  colonel  à la  réfolidion  où 
vous  êtes  de  nommer  M.  Belford  pour  un 
oftke  dont  nous  efpérons  encore  que  l’exé- 
cution fera  différée  long-tems.  11  en  a paru 
d’abord  extrêmement  furpris ; mais,  après  avoir 
entendu  les  raifons  auxquelles  je  me  fuis  ren- 
due , il  a feulement  obfervé  qu’une  difpofttion 
de  cette  nature  déplairoit  beaucoup  à votre 
famille.  Il  s’eft  procuré,  m’a-t-il  dit,  une  co-, 
pie  de  la  lettre  où  Lovelace  implore  votre 
bonté,  & s’offre  à toutes  fortes  de  réparations 
pour  la  mériter,  avec  la  copie  de  votre  ré- 
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ponfe.  Je  vois  qu’il  fouhaite  beaucoup  votre 
mariage , qu’il  ne  l’efpère  pas  moins , comme 
un  remède , dit-il , qui  eft  capable  de  réparer 
toutes  les  brèches. 

Je  ne  finirois  pas  fi  tôt , & je  répondrois  à 
chaque  article  de  votre  dernière  lettre,  fi, 
dans  l’efpérance  où  je  fuis  de  voir  bientôt  ma 
mère  hors  de  danger,  je  n’étois  réfolue  de 
me  rendre  à Londres  pour  vous  expliquer  tout 
ce  que  j’ai  dans  l’efprit , & pour  vous  dire  , ma 
très- chère  amie,  en  mêlant  mon  ame  avec  la 
vôtre  , combien  je  fuis  , & ferai  toujours 
votre,  &c. 

Anne  Howe. 

( On  pajfe  ici  fur  près  de  vingt  lettres  qui 
n ajoutai  rien  à la  partie  hiftorique  ; les  unes 
de  M,  Belford , qui  continue  de  rendre  compte  à 
fin  ami  des  circonjîances  dont  il  ejî  témoin.  Entre 
plujieurs  peintures  y il  lui  fait  celle  du  cercudly  & 
de  Vufage  quon  en  fait.  Il  eft  placé,  dit-il,  prés 
de  la  fenêtre  , comme  un  clavecin,  quoique 
couvert  d’un  tapis  qui  pend  jufqu’à  terre. 
Lorfque  mifs  Harlove  eft  fi  mal  qu’elle  ne  peut 
aller  jufqu’à  fon  cabinet,  elle  lit,  elle  écrit 
deflùs,  comme  fut  un  pupitre  ou  fur  une  table; 
mais  elle  ne  permet  plus  à perfonne  d’entrer 
dedans  cette  chambre.  Les  autres  lettres  font  de 
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mifs  Clarijfe  & de  mifs  Howe  , qui  fe  difent  mille 
chofes  tendres  & vertueufis  ; de  M.  Lovelace,  qui 
fe  livre  à toutes  les  alarmes  de  la  crainte , à tous 
les  emportemens  de  l’amour , à toutes  les  amertumes 
du  remords,  &qui  ne  laijfepas  de  retomber  jouvent 
dans  fon  caraBère , par  des  plaifanteries  déplacées. 
Il  ne  connoit  plus  de  repos,  il  mène  la  vie  d'un 
profcrit,  il  vient  au  devant  des  lettres  de  fon  ami 
jufquau  faubourg  de  Londres  , &c.  Une  longue 
lettre,  de  madame  Norton  à Clarijfe,  lui  fait  le 
récit  d'un  confeil  tenu  entre  M.  Morden  & la 
famille  ; mais  avec  peu  de  fuccès , parce  que  « M. 
)t  Morden , jujîement  choqué  de  l'arrogance  de  fon 
» frère,  a pris  le  parti  de  fe  retirer , enprotefant 
3i  contre  tant  de  dureté;  rèfolu  de  rompre  avec 
»»  tous  les  Harlove , de  mettre  fa  coufine  en 
33  poffejfon  de  fa  terre  , & de  Vinfitiier  fon 
33  unique  héritière.  Cependant  le  père,  la  mère^ 
» les  oncles,  & la  fæur  thème,  moitié  attendris 
» par  les  fentimens  naturels  , moitié  convaincus 
*3  par  les  raifons  de  M.  Morden , ou  poujfés  peut» 
33  être  par  des  motifs  d'intérêt , commencent  à 
■a»  parler  avec  plus  de  modération.  La  mère  fur 
33  tout  dépofe  fouvent  fes  larmes  dans  le  fein  dt 
» cette feige  gouvernante.  Elle fe  rendrait  Londres, 
3»  fi  de  rigoureux  ordres  ne  l’arrêtaient  encore.  Elle 
»»  ejî  foutenue  d'ailleurs  par  l’idée  que  la  maladie 
m de  fa  fille  ne  f aurait  être  mortelle,  dans  une  fi 
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» grande  jemejfe , avec  une  confiitution  Jî  faim, 
» & /uns  autre  caufe  que  le  chagrin  de  fes  infor- 
» tunes.  Madame  Norton  ne  défejpère  pas  (tob- 
ï>  tenir  bientôt  la  permiffîon  de  fe  rendre  auprès 
ï>  d'elle  ».  Mifs  Clarijfç  répond  à cette  lettre 
dans  des  termes  qui  marquent  fin  indifférence  pour 
d'autres  biens  que  ceux  quelle  fi  promet  bientôt 
dans  une  autre  vie , mais  qui  confirment  ce  qu'on 
a vu  jufquâ  préfent  de  plus  vertueux , de  plus 
tendre  & de  plus  aimable  dans  fin  caraBère. 


LETTRE  CCCXLI. 

M,  Belford  à M.  M O R D E N.  ^ 

A Londres , 4 Septembre. 

JVIo  N S I E ü R, 

La  nature  des  circonftances  eft  une  apologie 
fuffifante  pour  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
écrire;  d’autant  plus  que,  fi  je  n’ai  pas  l’hon- 
neur de  vous  connoître  perfonnellement , je 
n’en  fuis  pas  moins  inftruit  de  votre  mérite. 
J’apprends  que  vous  employez  vos  bons  offices 
dans  la  famille  de  mifs  Clarifie  Harlove,  pour 
la  réconciliation  de  la  plus  vertueufe  & de  la 
plus  digne  de  toutes  les  femmes.  Quelque 
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nérofité  qu’il  y ait  dans  cette  entreprife,  nous 
n’avons  que  trop  de  fujet  de  craindre  ici  que 
vos  loins  ne  deviennent  inutiles.  Tous  ceux 
qui  font  admis  à la  familiarité  de  mifs  Har- 
love  font  perfuadés  quelle  ne  peut  vivre  plus 
de  trois  jours  : & H vous  fouhnitez  de  la  voie 
avant  fa  mort , il  ne  vous  refte  point  de  tems 
à perdre.  Elle  ignore  que  je,  vous  écris.  Je 
l’aurois  fait  plus  tôt , fi  je  n’avois  efpéré , de 
jour  en  jour , quelle  apprendroit  quelque 
heureux  effet  de  votre  obligeante  médiation. 
J’ai  l’honneur,  monfieur,  d'étre  &c. 

B E L F O B D. 

LETTRE  CCCXLII. 

M.  Belford  à M,  Lovelace. 

Mardi , 5 Septembre  , d 7 heures  du  foir. 

XjE  colonel  Morden  eft  arrivé  cet  après- 
midi,  à cinq  heures  précifes.  Il  étoit  à cheval, 
fuivi  de  deux  laquais. 

Ayant  trouvé  Smith  & fa  femme  qui  pa- 
roiflbient  tous  les  deux  fort  affligés , il  leur  a 
demandé , avec  beaucoup  d’impatience , com- 
ment fe  portoit  mifs  Harlove.  Elle  n’eft  pas 
morte , a répondu  triftement  madame  Smith  j 
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mais  je  ne  crois  pas  fa  dernière  heure  éloignéâ«^ 
Bon  Dieu  ! s’eft-il  écrié  en  levant  les  mains 
& les  yeux.  Puis-je  la  voir?  Mon  nom  eft 
Morden  > j’ai  l’honneur  de  lui  appartenir  de 
fort  près.  Montez  , je  vous  prie  , & faites- 
lui  favoic  que  je  fuis  ici.  Qui  eft  avec 
•lie?  Sa  garde,  lui  a dit  madame  Smith;  & 
madame  Lovick , une  dame  veuve , qui  prend 
d’elle  autant  de  foin  que  H c’étoit  fa  mère. 

( Elle  n’en  prendroit  aucun,  a -t-il  interrompu , 
fi  elle  n’en  prenoit  pas  davantage)  ; avec  un 
gentilhomme  nommé  M.  Belford  , qui  lui 
rend  tous  les  offices  d’un  bon  ami.  Si  M.  Bel- 
ford eft  avec  elle , a-t-il  repris , je  puis  monter 
fans  difficulté.  Mais  allez  toujours,  & dites  à 
M.  Belford  que  je  lui  demande  d’abord  un 
moment  d’entretien. 

Madame  Smith  eft  venue  m’avertir  dans 
l’antichambre , où  je  venois  d’achever  la  der- 
nière lettre  que  tu  as  reçue  de  moi.  Je  me 
fuis  emprelTé  d’aller  au  devant  du  colonel , qui 
eft  réellement  un  homme  de  très-bonne  mine , 
& qui  m’a  reçu  avec  beaucoup  de  politelTe. 
Après  les  premiers  complimens  : Mifs  Harlove, 
m’a-t-il  dit,  vous  a plus  d’obligation  qu’à  fes 
plus  proches  parens.  Pour  moi , je  me  fuis  ef- 
forcé en  vain  de  toucher  en  fa  faveur  des  coeurs 
de  marbre  ; & ne  me  figurant  point  que  cette 
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thère  perfonne  fût  fi  mal , fai  négligé  de  la  voir  , 
comme  je  le  devois , au  premier  moment  de  mon 
arrivée , & comme  je  n’y  aurois  pas  manqué  , lï 
j’avois  connu  fa  fituation  & les  difficultés  quô 
j’ai  trouvées  de  la  part  de  fa  famille.  Mais , 
monfieur,  ne  refte-t-il  pas  d’efpérance? 

J’ai  répondu  que  les  médecins  l’avoient 
quittée,  avec  la  trifte  déclaration  qu’il  n’en 
reftoit  plus. 

N’a-t-elle  manqué  de  rien?  a-t-il  demandé. 
Son  médecin  eft-il  un  homme  éclairé  ? Je 
fais  que  ces  bonnes  gens  ont  eu  pour  elle 
toutes  les  civilités  & toutes  l^s  attentions 
imaginables. 

Eh  ! qui  pourroit  lui  refufer  fes  adorations? 
s’efi  écriée  madame  Smith  en  pleurant  à 
chaudes  larmes;  c’efilaplus  aimable  de  toutes 
les  femmes.  ' 

Tel  eft  le  témoignage , a dit  le  colonel,  que 
, tout  le  monde  lui  rend.  Bon  dieu  ! comment 
votre  cruel  ami. . . . 

Et  comment  fes  cruels  parens ....  ai-je  in- 
terrompu. L’un  n’efi  pas  moins  incompréhen- 
fible  que  l’autre. 

J’ai  pris  foin  de  lui  expliquer  tout  ce  qu’on 
avoit  tenté  pour  fa  guérifon.  Il  étoit  fort  im- 
patient de  la  voir.  Il  l’avoit  lallTée,  m’a-t-il 
dit,  à l’âge  de  douze  ans.  Elle  promettoit 
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•alors  d’être  quelque  jour  une  des  plus  belles 
femmes  d’Angleterre.  Je  l’ai  affuré  qu’elle  avoit 
pleinement  répondu  à cette  efpérance  ; que , 
peu  de  mois  auparavant , peut-être  étoit-elle 
la  plus  belle  femme  de  l’Europe , & que  fa  mai- 
greur même  ne  lui  avoit  pas  fait  perdre  cet 
avantage  , parce  que  fes  traits  étoient  fi  régu- 
liers , fes  proportions  fi  parfaites , & fes  grâces 
fi  fupérieures,  que,  n’eût-elle  que  la  peau  & 
les  os , elle  feroit  toujours  d’une  incomparable 
beauté. 

Madame  Smith  étant  montée  à notre  prière, 
nous  eft  venu  dire  qu’elle  paroiflbit  aflbupie 
dans  fon  fauteuil,  & que  madame  Lovick  & 
fa  garde  , qui  étoient  avec  elle , croyoient  lui 
devoir  laifler  prendre  un  peu  de  repos.  Le  co- 
lonel a demandé  fi,  fans  la  troubler,  il  ne 
pouvoir  pas  la  voir  dans  cet  état  , pour  fatif- 
faire  fon  impatience  & la  confidérer  avec  plus 
de  liberté.  Le  dos  de  fon  fauteuil  étoit  tourné 
vers  la  porte  •,  ainfi  nous  avons  cru  qu’il  pou- 
voir entrer  fans  bruit , avec  la  précaution  de 
fe  retirer  de  même,  au  moindre  mouvement 
qu’il  lui  verroit  faire,  dans  la  crainte  que  fa 
préfence  ne  fît  tout  d’un  coup  trop  d’impref- 
fion  fur  elle.  Madame  Smith,  marchant  devant 
nous , a fait  figne  aux  deux  autres  femmes  de 
ne  pas  fe  remuer,  & nous  nous  fommes  avancés 
fort  doucement. 
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Elle  étoit  dans  une  charmante  attitude , en 
robe  de  fatin  blanc,  la  tête  appuyée  fur  le 
fein  de  madame  Lovick,  qui  étoit  fur  une 
autre  chaife  auprès  d’elle  ; le  bras  gauche  pafifé 
fur  fon  cou,  comme  pour  fe  fou  tenir;  car 
cette  femme  lui  ayant  tenu  lieu  de  mère,  elle 
aime  une  lîtuation  qui  l’aide  à fe  croire  dans 
les  bras  maternels  : une  de,  fes  joues  touchant 
au  fein  de  madame  Lovick , la  chaleur  qu’elle 
en  tiroit,  jointe  à celle  de  fa  propre  haleine  , 
y avoit  répandu  une  rougeur  charmante , qui., 
en  ranlmoit  un  peu  la  blancheur.  L’autre  étoit 
plus  pâle , comme  déjà  glacée  par  les  froides 
approches  de  la  mort.  Ses  mains,  auHi blanches, 
que  ,1e  lis,  avec  leurs  veines,  dont  le  bleu, 
étoit  plus  tranfparent  que  je  ne  l’a  vois  jamais 
vu,  pendoient  languilTamment , l’une  devant 
elle  , l’autre  ferrée  dans  la  main  droite  de  l’obli- 
geante veuve,  dont  les  larmes  mouilloient  le 
vi&ge  qui  étoit  appuyé  fur  fon  fein;  foit  qu’elle 
en  yerfât  fans  les  fentir,  ou  qu’elle  craignît 
d’éveiller  fa  chère  fille  en  changeant  de  pofture 
pour  les  elTuyer.  Son  afped  d’ailleurs  étoit 
calme  & ferein  ; & quoique  par  intervalles  on 
la  .vît  un  peu  treCTaillir,  fon  fommeil  paroiflbit 
aifé.  A la  vérité , fa  refpiration  étoit  courte  & 
fréquente , mais  alTez  libre , & ne  relTembloit 
pas  à celle  d’une  perfonne  mourante. 

V 3 


D^itized  by  Google 


'^10  Histoire 

Telle  étoit  fa' fituation  lorfque  nous  nous 
fommes  avancés  vis-à-vis  d’elle.  Le  colonel , 
ne  pouvant  retenir  fes  foupirs , s’eft  mis  à la 
la  regarder,’  les  deux  bras  pliés  fur  fa  poi- 
trine , avec  la  plus  profonde  & la  plus  tendre 
attention.  Il  a foui  aCTez  long-tems  de  ce  trille 
fpedacle , & je  n’étois  pas  moins  ému  en  le 
partageant  avec  lui.  Enfin , un  petit  mouve- 
ment qu’elle  a fait  avec  plus  de  difficulté  a 
retirer  fon  haleine , nous  a portés  à nous  re- 
tirer derrière  un  paravent  qui  cachoit  fa  mai- 
fon , c’eft  le  nom  qu’elle  donne  à fon  cercueil- 
Il  eft  placé,  comme  je  vous  l’ai  marqué,  au 
coin  d’une  fenêtre  -,  & , dans  les  premiers  mo- 
mens  que  j’avois  palfés  avec  M.  Morden , le 
fentiment  de  notre  douleur  commune  m’avoit 
fait  oublier  de  le  prévenir  fur  ce  qu’on  ne  pou-, 
voit  guère  dérober  à fa  vue. 

En  palfant  dans  ce  lieu  , il  a tiré  fon  mou- 
choir; &,  comme  noyé  dans  fa  triftefle,  il  n’a 
pu  prononcer  un  feul  mot.  Mais , après  avoir 
jeté  les  yeux  derrière  le  paravent , il  a bien- 
tôt retrouvé  le  pouvoir  de  parler.  Frappé  de 
la  forme  du  cercueil , il  a levé  auffi-tôt  le  tapis 
dont  il  étoit  couvert  ; & reculant  d’horreur  : 
Jufte  ciel  ! a-t  il  dit,  qu’apperçois-je ? Ma- 
dame Smith  étoit  près  de  lui.  Pourquoi  foulïre- 
t on,  a-t  il  repris  avec  beaucoup  de  chaleur. 
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^ue  ma  coufine  ait  près  d‘elle  un  objet  fi  ca- 
pable de  nourrir  fes  trifies  réflexions  ! Hélas  ! 
monfieur,  a répondu  cette  boiine  femme,  qui 
oferoit  combattre  ici  fes  volontés?  Nous  Tommes 
ici  tous  étrangers  autour  d’elle.  Cependant  nous 
lui  avons  fait  des  plaintes  de  cette  noire  ima«i 
gination. 

Je  me  fuis  approché  de  lui , après  avoir  ob- 
fervé  qu’elle  n’étoit  point  encore  fortie  de  fon 
affoupilTement.  Je  devois,  lui  ai-je  dit,  vous 
prévenir  fur  ce  fpedacle.  J’étois  ici  lorfque  le 
cercueil  eft  venu , & de  ma  vie  je  n’ai  reflenti 
tant  d’émotion.  Mais  elle  n’avoit  perfonne  de 
fes  parensi  elle  n’efpéroit  d’en  voir  aucun;  &, 
dans  la  certitude  de  ne  pas  furvivre  long-tems, 
elle  vouloit,  m’a-t-elle  dit,  lailTer  aulli  peu 
d’embarras  qu’il  lui  étoit  poflîble  à fon  exécu- 
teur. Ce  qui  eft  révoltant  pour  tout  le  monde , 
ne  l’eft  pas  pour  elle. 

Je  n’avois  pas  achevé  de  parler,  qu’elle  s’eft 
réveillée  en  pouffant  un  profond  foupir.  Le 
colonel  s’eft  avancé  plus  loin  derrière  le  pa- 
ravent, afin  de  ne  pas  la  furprendre  tout  d’un 
coup  par  fa  préfence. 

Où  fuis-je?  a-t-elle  dit  en  ouvrant  les  yeux. 
Que  je  fuis  aflbupie!  Ai-je  dormi  long-tems? 
Ne  fortez-pas , monfieur  ( car  je  me  retirois  ); 

je  m’appefantis  extrêmement , & je  fuppofe 
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que  cette  difpofition  ne  fera  qu’augmenter* 
Elle  a voulu  fe  lever  ; mais  fa  foiblefle  l’a 
forcée  de  demeurer  aflîfe  & d’appuyer  fa  tête 
fur  le  dos  de  fon  fauteuil.  Enfuite,  après  quel- 
ques momens  de  filence  : Je  crois,  mes  chers 
amis  , nous  a-t-elle  dit  à tous , que  vos  foins 
obligeans  finiront  bientôt.  J’ai  pris  un  peu  de 
repos,  mais  je  ne  me  fens  point  rafraîchie. 
L’extrémité  de  mes  doigts  commence  à s’en- 
gourdir i je  ne  les  fens  plus  : il  eft  tems  de  faire 
partir  mes  lettres. 

Je  lui  ai  offert  de  les  envoyer  par  un  ex- 
près. Elle  m’a  répondu  qu’elles  n’arriveroient 
que  trop  tôt  par  les  voies  ordinaires.  Je  lui 
ai  dit  que  ce  n’étoit  pas  jour  de  porte.  Eft  il 
encore  mercredi  ? a-  t-elle  repris.  Je  ne  fais 
plus  comment  le  tems  va,  mais  fa  marche  eft 
bien  ennuyeufe.  Je  crois  qu’il  faudroit  penfer 
à me  remettre  au  lit  > tout  s’y  feroit  avec 
plus  de  décence  & moins  d’embarras , n’eft-ce 
pas , madame  Lovick  ? Et  fe  tournant  vers 
moi  : Il  me  femble  , monfieur , que  je  n’ai  rien 
oublié.  Ne  me  rappellerez-vous  rien  qui  puifte 
fervir  à rendre  votre  office  plus  aifé? 

Si  M.  Morden  venoit,  lui  ai-je  dit,  je  me 
figure,  madame , que  vous  ne  feriez  pas  fâchée 
de  le  voir. 

Elle  m’a  répondu  quelle  étoit  trop  foible 
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pour  recevoir  fa  vifite;  que,  s’il  fe  préfentoit 
néanmoins , elle  le  verroit  fans  doute , ne  fût- 
ce  que  pour  le  remercier  de  fes  dernières  fa- 
veurs & de  fes  obligeantes  intentions.  Elle  m’a 
demandé  s’il  avoit  envoyé. 

Je  fais,  madame,  qu’il  feroit  déjà  ici,  s’il 
n’avoit  appréhendé  de  vous  furprendre. 

Rien  , rien  , monfieur , n’eft  capable  de  me 
furprendre  à préfent,  excepté  la  Vifite  de  ma 
mère,  qu’un  refte  de  bonté  amèneroit  pour 
m’accorder  fes  dernières  bénédiâionS. Que  cette 
furprife  auroit  de  douceur  pour  moi  ! Mais 
favez-vous  fi  M,  Morden  eft  venu  à Londres 
exprès  pour  me  voir? 

Oui,  madame  : j’ai  pris  la  liberté  de  l’in- 
former, par  quelques  lignes,  de  l’extrémité  où 
vous  êtes. 

Quelle  bonté , monfieur  ! vous  m’accablez 
de  bienfaits.  Mais  je  crains  d’avoir  quelque 
peine  à le  voir , parce  qu’il  ne  me  verra 
pas  lui-même  fans  en  reflentir  beaucoup.  S’il 
vient’,  comment  lui  cacher  le  cercueil  ? Il  ne 
manquera  pas  de  m’en  faire  un  reproche.  Peut- 
être  , en  m’appuyant  fur  le  bras  de  madame 
Xovick,  retrouverai-je  la  force  de  l’aller  rece- 
voir dans  l’antichambre. 

Elle  a fait  un  mouvement  pour  fe  lever  . 
mais  elle  eft  retombée  fur  fon  fauteuil.  Le  colonel 


414  H I s T O IR  E 

étoit  dans  la  plus  vive  agitation  derrière  le 
paravent.  Il  s’éft  avancé  deux  fois , fans  être 
apperçu  de  fa  coulîne;  mais  la  crainte  de  lui 
caufer  trop  de  furprife  l’obligeoit  auffi-tôt  de 
fe  retirer.  J’ai  marché  vers  lui , pour  favorifer 
fa  retraite.  Partez-vous , M.  Belford  ? m’ a-t-elle 
dit.  Seroit-ce  M.  Morden  qui  vous  fait  appe- 
ler? J’ai  répondu  que  j’étois  trompé  fi  ce  n’étoit 
lui.  Elle  a dit  aux  deux  femmes  : Pouflèz  le 
paravent  aulîî  proche  qu’il  fe  peut  de  la  fe- 
nêtre. Il  faut  que  je  prenne  un  peu  fur  moi 
pour  recevoir  ce  cher  coufin , car  il  m’aimoit 
autrefois  fort  tendrement.  Donnez-moi,  je  vous 
prie  , quelques  gouttes  dans  une  cuillerée 
d’eau , pour  foutenir  mes  efprits  pendant  cette 
entrevue;  ce  fera  vraifemblableraent  le  der- 
nier ade  de  ma  vie.  Le  colonel , qui  en- 
tendoit  jufqu’au  m^ndre  mot,  s’eft  fait  an- 
noncer par  fon  nom  : & moi , feignant  d’aller 
au  devant  de  lui , je  l’ai  introduit  lâns  affec- 
tation. 

Il  a ferré  l’ange  entre  fes  bras , en  fléchif- 
fant  un  genou  à fes  pieds  car  , s’appuyant 
fur  les  deux  bras  de  fon  fauteuil , elle  a fait  un 
effort  inutile  pour  fe  lever.  Exeufez,  cher 
coufin,  lui  a-t-elle  dit,  exeufez  fi  je  ne  puis 
jne  tenir  debout. ...  Je  ne  m’attendois  pas 
à la  faveur  que  je  reçois  ; mais  je  fuis  ravie 
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<jue  vous  me  donniez  l’occafion  de  vous  re- 
mercier de  vos  généreufes  bontés. 

Ma  chère , mon  aimable  coufine  ! a-t-il  ré- 
pondu d’un  ton  paflSonné;  je  ne  me  pardon- 
nerai jamais  d’avoir  attendu  H long-tems  à 
vous  voir  ; mais  j’étois  fort  éloigné  de  vous 
croire  fi  mal,  & tous  vos  amis  ne  fe  l’imaginent 
pas  non  plus.  S’ils  le  croyoient. ... 

S’ils  le  croyoient,  a-telle  répété  en  l’inter- 
rompant, peut-être  aurois-je  reçu  plus  de 
marques  de  leur  conipafiion.  Mais  de  grâce , 
monfîeur,  comment  les  avez-vous  laifles?  êtes- 
vous  réconcilié  avec  eux  ? Si  vous  ne  l’êtes 
pas  encore , je  vous  conjure , par  l’amitié  que 
vous  avez  pour  moi , de  ne  pas  retarder  la 
paix.  Tous  les  différens  d’une  famille  fi  chère 
augmentent  mes  fautes,  puifqu’elles  en  font 
la  première'caufe. 

J’efpérois , a-t-il  repris  , de  recevoir  bientôt 
d’eux  quelque  heureufe  explication  en  votre  fa- 
veur, lorfqu’une  lettre  de  M.  Belford  m’a  fait 
hâter  mon  départ  pour  Londres.  Mais  j’ai  à 
vous  rendre  compte  de  la  terre  de  votre  grand- 
père  ; j’ai  à vous  remettre  les  fommes  qui  vous 
font  dues , Sc  que  votre  famille  vous  prie  de 
recevoir,  dans  la  crainte  que  vous  ne  foyez 
expofée  à quelque  befoin.  C’efi  un  gage  fi 
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Cormel  de  la  réconciliation  qui  s’approche  y qud 

j’ofe  répondre  de  l’avenir , fi. . . . 

Ah  ! monfieur , a-t-elle  interrompu , obligée 
de  s’arrêter  par  intervalles , je  fouhaite  que 
cette  démarche  ne  foit  pas  plutôt  une  marque 
qu’ils  ne  voudroient  plus  rien  avoir  de  com- 
mun avec  moi , fi  le  ciel  me  condamnoit  à 
vivre  plus  long-tems.  Je  n’ai  jamais  eu  l’or- 
gueil d’afpirer  à l’indépendance  ; toutes  mev 
aâions  en  rendent  témoignage  : mais  que  fer- 
vent à préfent  ces  réflexions  ? Ce  que  je  voua 
demande  uniquement,  monfieur,  c’eft  que, 
de  concert  avec  M.  Belford,  à qui  j’ai  d’ex- 
trêmes obligations,  vous  preniez  la  peine  d’a- 
jufler  toutes  ces  affaires  fuivant  mes  deniières 
difpofitions , que  je  laifle  par  écrit,  M.  Belford 
me  pardonnera  ; mais  c’eft , au  fond  , la  né- 
ceflîté  , plus  qu’un  choix  libre,  qui  m’a  fait 
penfer  à le  charger  du  fardeau  qu’il  a la  bonté 
d’accepter.  Si  j’avois  eu  le  bonheur  de  vous 
voir  plus  tôt , ou  de  favoir  que  vous  confervez 
un  peu  d’amitié  pour  moi , il  ne  me  feroit  pas 
entré  dans  refprit  de  recourir  à la  générofité 
d’un  étranger  : mais , quoiqu’ami  de  M.  Love- 
lace,  il  eft  homme  d’honneur,  & plus  propre 
à établir  la  paix  qu’à  la  rompre.  Contribuez-y 
vous-même,  mon  cher  coufin;  & fouvenez- 
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Vous  que , tout  cher  que  vous  m’avez  toujours 
été , rien  ne  vous  autorife  à venger  des  in> 
jures  que  je  pardonne , lorfqu’il  me  refte  des 
parens  plus  proches  que  M.  Morden  : mais  j’ai 
pris  foin  de  vous  expliquer  là  defllis  mes  idées 
& mes  raifons,  & j’en  efpère  l’effet  qu’elles 
doivent  produire. 

Je  dois  rendre  juftice  à M.  Lovelace,  a-t-il 
répliqué  en  s’elluyant  les  yeux;  il  efl  pénétré 
du  repentir  de  fa  baffe  ingratitude,  & difpofé 
à toutes  les  réparations  qui  font  en  fon  pouvoir. 
Il  reconnoit  fes  injuftices  & votre  mérite.  S’il 
avoit  balancé  à s’expliquer  , je  n’aurois  pu  de- 
meurer dans  l’inadion,  quoique  vous  ayez  des 
parens  plus  proches  que  luoi.  Votre  grand- 
père,  ma  chère  confine  , ne  vous  a t-il  pas 
confiée  à mes  foins  ? Me  croirai-je  intéreffé  à 
votre  fortune,  fans  l’ètre  à votre  honneur?  Mais, 
puifque  M.  Lovelace  fent  vivement  fon  de- 
voir , j’ai  moins  à dire  , & vous  pouvez  être 
abfolument  tranquille  fur  ce  point. 

Que  de  grâces,  raonfieur , que  de  grâces 
j’ai  à vous  rendre  ! tout  eft  au  point  que  je 
demandois  à la  bonté  du  ciel  Mais  je  me  fens 
très-foible;  je  fuis  fâchée  de  ne  pouvoir  fou- 

tenir  plus  long-tems Sa  foiblelTe  ne  lui 

permettant  point  d’achever  , elle  a penché  la 
tête  fur  le  fein  de  madame  Lovick.  Nousfommes 
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fortls , M.  Mordeti  & moi , après  avoir  donné 
ordre  qu’on  vînt  nous  avertir  chez  un  traiteur 
voifin , s’il  arrivoit  quelque  changement. 

Comme  nous  n’avions  dîné  ni  l’un  ni  l’autre , 
nous  nous  fommes  fait  préparer  un  repas 
fort  fimple  ; & pendant  qu’on  fe  difpofoit  à 
nous  fervir  , vous  pouvez  juger  du  fujet  de 
notre  entretien.  Nous  avions  pafle  nous-mê- 
mes chez  le  médecin,  pour  le  prier  de  lui 
faire  encore  une  vHîte,  & de  nous  en  rendre 
compte  à Ton  retour.  Il  ne  s’elf  pas  arrêté  cinq 
minutes  avec  elle;  & nous  ayant  rejoints,  il 
nous  a dit  qu’il  doutoit  qu’elle  fût  demain  en 
vie,  & qu’elle  fouhaitait  de  voir  immédiate- 
ment le  colonel.  On  commençoit  à fervir  notre 
petit  dîner;  cc  qui  n’a  point  empêché  M.  Mor« 
den  de  partir  fur  le  champ.  Je  n’ai  pu  toucher 
â rien;  & m’étant  fait  donner  une  plume  & 
de  l’encre,  pour  fatisfaire  votre  impatience, 
je  vous  ai  tracé  à la  hâte  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  pafTer  à mes  yeux.  Vous  comprenez  fa- 
cilement que  lorfque  votre  dernier  courrier 
eft  arrivé , il  ne  m’â  pas  été  poflible  de  fortir 
pour  écrire , ni  d’en  trouver  l’occafion  jufqu’à 
ce  moment.  Cependant  le  pauvre  malheureux 
craignoit  de  partir  avec  une  réponfe  de  bouche, 
qui  connOoit,  comme  il  vous  l’a  rendu  fans 
doute  > à vous  dire  que  le  colonel  étoit  chez 
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Smith  y & que  fa  couGne  s’afFoiblifTolt  à vue 
d’œil, 

M.  Morden  eft  lui-même  fort  indifpofé  : 
cependant  il  m’a  déclaré  qu’il  ne  s’éloigneroic 
pas  d’elle  , tandis  qu’il  la  verra  dans  une 
ûtuation  G douteufe  , & que  fon  deflein  eft  de 
padèr  la  nuit  fur  une  chaife  dans  fon  anti- 
chambre. 

( Les  lettres  fuivantes  font  des  avis  que  M.  BeU 
fard  envoie , d'heure  en  heure  , à M.  Lovelace  , 
far  une  fuite  continuelle  de  courriers.  Il  lui  peine 
tous  les  degrés  par  lefquels  mifs  Clarijfe  paroît 
avancer  vers  la  mort,  fes  fentimens  , fes  expref- 
fions  , & jufquà  fes  moindres  mouvemens  pendant 
la  nuit  & la  matinée  du  jour  fuivant.  Ce  font 
autant  de  billets , dont  voici  quelques  exemples 

Mercredi  $ , i g heures  du  matin. 

Elle  a donné  fes  ordres , avec  beaucoup  de 
préfence  d’efprit , fur  la  manière  dont  elle  doit 
être  placée  dans  fon  cercueil  auflî-tôtque  fon 
corps  fera  tout-à-fait  refroidi. 

A 9 heures  du  matin. 

Le  colonel  m’a  dit  qu’il  avoit  dépêché  un 
de  fes  gens  au  château  d’Harlove , pour  y 
déclarer  qu’on  peut  s’épargner  la  peine  des 
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débats  au  fujet  de  la  réconciliation  , parce 
qu’il  y a beaucoup  d’apparence  que  fa  chère 
couGne  ne  fera  plus  au  monde  lorfque  les  dé- 
libérations feront  Gnies. 

11  eft  au  défefpoir  , dit-il , d’être  revenu  en 
Angleterre , ou  de  n’être  pas  revenu  plus  tôt. 
S’il  perd  fa  coufine,  fa  réfolution  eft  de  re- 
tourner en  Italie , pour  s’établir  à Florence  ou 
à Livourne. 


A lo  heures  du  madn. 

Elle  a tiré  de  fon  fein  un  portrait  de  mifs 
Howe  en  miniature , qu’elle  y a toujours 
porté.  Elle  l’a  conGé  à madame  Lovick,  en 
la  priant  de  le  remettre  fous  une  enveloppe 
adrelTée  à M.  Hickman , & de  le  lui  envoyer 
par  mes  mains  après  fa  mort.  Elle  l’a  confi- 
déré  long-tems  avant  que  de  l’abandonner. 
Aimable  & tendre  amie ...  ma  compagne .... 
ma  fceur  ! a-t-elle  dit  en  le  baifant  quatre  fois 
de  fuite  à chaque  nom. 

J’ai  renvoyé  votre  dernier  courrier  fans  ré- 
ponfe.  Votre  impatience  eft  jufte  : mais 
croyez  - vous  que  je  puifle  interrompre  une 
converfation  pour  courir  à ma  plume,  vous 

écrire  , 
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i^cïîfe,  vous  envoyer  par  lambeaux  tout  ce 
qui  fe  préfente  ? Quand  je  le  pourrols  , ne 
Voyez  vous  pas  qu’en  écrivant  une  partie  ^ je 
perdrois  l’autre  ? 

Cet  évènement  n’efl:  guère  moins  iritéreflanC 
pour  moi  que  pour  vous.  Si  vous  êtes  pluà 
défefpéré  que  moi , je  n’en  connois  qu’une  rai- 
fon  , Lovelace , elle  eft  au  fond  de  votre  cœur* 
Je  confentirois  plus  volontiers  à perdre  tous 
les  amis  que  j’ai  au  monde,  fans  vous  excepter, 
qu’à  la  perte  de  cette  divine  perfunne.  Je  ne 
me  rappellerai  jamais  fes  f^uffrances  & fon  mé- 
rite , fans  me  croire  véritablement  malheu- 
reux, quoique  je  n’aye  rien  à me  reprocher  fur 
le  premier  de  ces  deux  points.  Au  refte,je 
fais  moins  cette  réflexion  pour  la  faire  tom- 
ber fur  vous , que  pour  exprimer  toute  la  forqe 
de  ma  douleur , quoique  votre  confcienqe 
'peut-étre  vous  la  fafle  prendre  autrement. 

Votre  courrier,  qui  fupplie  , dit-il,  pour  fa 
vie  , en  me  preflant  de  le  faire  partir  avec  une 
lettre,  m’arrache  celle-ci  d’entre  les  mains. 
;Un  quart-d’heure  de  plus  ( car  on  me  fait  ap- 
peler ) pourroit  vous  rendre  apparemment , 
fînon  plus  tranquille,  du  moins  plus  certain  ; 
. & , dans  un  état  tel  que  le  vôtre,  c’eft  un  foula' 
-gement  pour  un  homme  tel  que  vous. 

Tomt  Fît  X 
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LETTRE  CCCXLIII. 


M,  BeLj^ORD  â M.  M.ow  b ray. 

Mercredi , apcèt  midi. 

Je  fuis  ravi , cher  Mo-wbray , d’apprendre  que 
tu -fois  à Londres.  Au  moment  que  tu  recevras 
cette  lettre,  jette- toi,  s’il  eftpoflible,  avec 
Tourville  dans  le  chemin  de  l’homme  qui , 
de  tous  les  hommes  du  monde , mérite  le  moins 
l’afFedUon  d’un  bon  cœur , mais  qui  eH;  alTez 
digne  de  celle  de  Tourville  & de  la  tienne.  Les 
nouvelles  que  j’aurai  vraifemblablement  à lui 
marquer  dans  une  heure  ou  deux , lui  feront 
regarder  conune  fon  plus  grand  bonheur  d’être 
annéanti. 

Vous  le  trouverez  entre  le  faubourg  & Ken- 
llngton , probablement  à cheval , courant  de- 
vant lui  comme  un  furieux  , 8c  retournant 
au(fi-tôt  fur  fes  traces  •,  ou  defcendu  peut-être 
dans  quelque  hôtellerie , pour  obferver  le  re- 
tour des  courriers  qu’il  m’envole. 

Will , fon  valet  de  chambre  m’arrive  à l’inf- 
tant;  il  vous  remettra  ma  lettré’  en  chemin, 
8c  vous  fervira  de  guide.  Partez  fur  le  champ, 
«n  carrolTe  , à cheval , n’importe  comment. 
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Votre  préfence  fauvera  la  vie  au  maître,  ou 
à quelqu’un  de  fes  gens.  Vcilà  , meflieurs  , les 
heureux  effets  du  libertinage  triomphant  ; tôt 
ou  tard  ils  retombent  fur  nous  , & tout  fe 
change  en  hel  le  plus  amer.  Adieu. 


B E L F Q R D. 


LETTRE  CCCXLIV. 

M.  Lojtelace  à M,  Bel  ^ r d. 

*“  I 

. J ' > 

M ALÉDïCTiON  fur  tout  ce  qui  t’empêche 
de  m’écrire  ! fur  le  colonel , fur  ta  dernière  ‘ 
lettre , fur  le  motide  entier  ! Toi  ! te  prétendre 
intéreffé  que  moi  au  fort  de  ma  Clariflè  ! 
Et  qui  es-tu,'  pour  m’ofer  tenir  ce  langage?" 
Il  eft  fort  heureux  poür  f un  ou  l’autre  , que  tu 
n’aies  eu  cette  audace  que  par  écrit.  Morte' 
ou  vive , Clariffe  Harlove  eft  à moi , à moi 
feul.  Ne  me  coûte-t-elle  pas  affez?  N’eft-il  pas 
probable  qu’elle^rae.  coûtera'  tnpn,  falut  éter- 
nel, tandis  qu’^^une  éternité  de  bonhew  fera  fon 
partage  ? Une^etejnelU  féparatioq  comble 
d’horreur  ! dieu  ! dieu  ! comment  puis -je 
foutenir  cette  idée  ? Mais  il  lui  refte  encore 
un  fouffle  de  vie  ; j’efpère  encore.  Oh  ! Bel- 

X a 
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ford , étends  mes  efpérances  , & tu  feras  mort 
bon  génie , le  feul  «[ue  je  croirai  jamais-,  que 
j’invoquerai  comme  le  dieu  de  ma  vie  & de 
mon  falut  ! Je  te  pardonnerai  tout. 

Pour  la  dernière  fois mais  non  , ce  ne 

fera  pas,  ce  ne  peut  être  la  dernière.  Déclare- 
moi  , au  moment  que  tu  recevras  ce  billet , ce 
qu’il  faut  que  je  devienne  i car  à piéfent  je; 
fuis  le  plus  miférable  de  tous  les  hommes. 

A Knigt’sbridge , i s beutes. 

’Will  me  dit  que  tu  m’envoies  Mowbray  êç 
iTourville.  Je  n’ai  pas  befoin  d’eux  ; mon 
ame  ell  lalTe  d’eux  & du  monde  entier.  C’eft 
de  moi  que  je  veux. . . . Cependant , comme 
ils  me  font  alTurer  qu’ils  feront  ici  dansrinftant, 
je  les  attendrai , eux  de  ta  première  lettre. ...  « 
Ah  ! Belford , garde-toi  bien  de  m’apprendre... 
, mais  hâte-toi,  hâte- toi,  quelque  malheur  que 
aies  à m’annoncer. 


t • 
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LETTRE  CCCXLV. 

AL  B s ZF  O RD  à M,  Lov  R L AC  Ei 

^ A 7 heure» , mercredi , « SeptemljM^ 

E qu’il  me  refte  à t’apprendre , c’eft  que  tut 
ne  faurois  mieux  faire  à préfent  que  de  partir  g 
foit  pour  Paris  , foit  pour  tout  autre  lieu  di4 
monde  où  ta  deftinée  pourra  te  conduire.  ^ 

B E L F O R 


LETTRE  CCCXLVI. 

Af,  MotV  BRAY  à M.  Be  LPO  Rm 

A Uxbrige  , 7 Septembre,  cnc(| 
minuit  &:  une  heure. 

^1)3” E t’envoie  demander,  à la  prière  du  pau-* 
vre  Lovelace , les  circonftances  du  fatal  arrcC 
que  tu  as  prononcé  cette  nuit.  Il  n’eft  pas 
capable  de  fe  fervir  de  fa  plume  ; mais  il  veut 
(avoir  tout  ce  qui  appartient  aux  derniers  mo- 


(i)  OA  doit  fe  rappeler  le  caraâète  de  Mowbra/. 


Xj 
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Hiens  de  mlfs  Harlove.  Je  ne  vois  pas  néan- 
moins ce  qui  peut  lui  revenir  de  cette  curio- 
fité.  Elle  eft  partie  , n’eft-ce  pas  ? qui  diable 
peut  l’arrêter  ? 

. De  ma  vie  je  n’ai  entendu  parler  d’une.femme 
fi  finguHère.  Quel  fi  grand  mal  avoit  elle  reçu, 
"pour  mourir  de  douleur  ? Je  fouhaiterois  que 
notre  pauvre  ami  ne  l’eût  jamais  connue. 
Quelles  peines  ne  lui  a-t-elle  pas  caufées  de- 
’puis  le  premier  moment  jufqu’au  dernier?  Le 
charmant  garçon  étoit  comme  perdu  pour 
nous  , depuis  qu’il  s’étoit  livré  à cette  fan- 
taifie  : & dis -moi , je  te  prie,  qu’y  a-t-il  de 
plus  rare  dans  une  femme  que  dans  une 

f ^ 

autre  ? 

C’efi-  un  grand  bonheur  pour  ce  pauvre 
diable , de  nous  avoir  eus  près  de  lui  à l’arrivée 
de  ton  billet.  Tes  précautions  font  une  bonne 
preuve  de  ton  amitié.  Ma  foi , Belford  , cette  • 
nouvelle  l’a  mis  tout-à-fait  hors  de  lui-même. 

Il  eft  fou  , auflî  fou  qu’il  y en  ait  jamais  eu 
_dans,Bedlam  (i).  Will  lui  a rendu  ta  lettre 
-au  moment  que  nous  l’avons  joint  dans  une 
•hôtellerie  de  Knigt’sbridge , & s’eft  dérobé 
aulfi-tôt  à fa  vue.  Jamais  il  n’y  eut  de  pareille 
fcène.  11  trembloit  comme  une  feuille  en  la 


<i)  Les  petîces  maîfons  de  Londres» 
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recevant;  fes  doigts  paralytiques  avoîent  peine 
à l’ouvrir  : le  tremblement  de  fes  mains  étoit 
fi  violent , qu’il  l’a  déchirée  en  deux  avant  de 
pouvoir  l’ouvrir  entièrement.'  Après  l’avoir 
lue  , il  ell  devenu  aulli  pâle  que  la  mort;  Sc 
pendant  quelques  momens  la  voix  lui  a.  man- 
qué. Il  nous  regardoit , la  bouche  ouverte  Sc 
les  yeux  égarés  : mais , fes  elprits  fe  ranimant 
tout  d’un  coup  , il  s’efi  emporté , de  paroles 
& d’aâions , à des  fureurs  que  je  n’entreprefnds 
pas  de  te  repréfenter.  Aucune  partie  du  monde 
n’eft  échappée  à fes  exécrations  ; & fa  rage  fe 
tournant  contre  lui-même  , après  avoir  cherché 
des  yeux  fon  épée  Sc  fes  piftoleft , que  Will 
aVoit  emportés  en  fe  retirant , il  fe  feroit  tué 
contre  le  mur , fi  nous  ne  l’avions  arrêté  fort 
heureufementjlorfqu’il  s’y  élançoittête  bailTée. 
Il  eft  demeuré  entre  Tourville  Sc  moi;  mais, 
n’efpérant  rien  de  fes  armes  ni  des  nôtres,  il 
. s’eft  donné , fur  le  front,  fur  les  tempes  Sc  fur 
la  poitrine  , des  coups  de  poing  qui  auroient 
aflbmmé  un  taureau.  J’ai  voulu  me  faifir  de 
fes  mains  ; il  m’a  repoulfé  avec  tant  de  vio- 
lence , que,  d’un  coup  dont  je  n’ai  pu  me  ga- 
rantir , il  m’a  fait  ruiûeler  le  fang  du  nez.  C’eft 
lui,  c’ed  lui,  par  bonheur;  fans  quoi  je  ne 
fais  comment  j’aurois  pris  cette  injure.  Tour- 
ville  lui  en  a fait  un  vif  reproche,  en  lui 
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repréfentant  combien  il  étoit  horrible  de  mal- 
traiter un  ami , & de  perdre  la  raifon  poue 
une  femme.  Il  a répondu  plus  tranquillement, 
qu’il  en  étoit  fâché.  Alors  Will  s’eft:  hafardé  à 
m’apporter  une  ferviette  & de  l’eau;  & j’aî 
remarqué  , aux  yeux  de  ce  coquin  qu’il  fa 
réjouiffoit  que  j’eulTe  reçu  le  coup  plutôt 
que  lui. 

Airtfi  , par  degrés , nous  avons  un  peu  ra- 
mené le  furieux  à la  raifon.  Il  a promis  de 
tenir  une  conduite  plus  mâle,  & je  lui  ai  par- 
donné. Nous  l’avons  fait  monter  à cheval 
dans  l'obfcurité  , & nous  fommes  venus  en- 
femble  .chef  Doleman.  Chacun  de  nous  a 
mis  tout  en  ufage  pour  lui  faire  honte  de  fa 
folie.  Nous  lui  avons  dit  qu’il  n’étoit  quef- 
tion  que  d’une  femme , & d’une  femme  obfti' 
née  , perverfe.  D’ailleurs  , quel  remède  ? Et  tu 
conviendras  , Beîford  , comme  nous  n’avons 
pas  manqué  de  le  lui  dire  auffi , qu’il  eft  hon- 
teux pour  un  homme  qui  s’eft  vu  le  maître  de 
vingt  femmes  , pires  où  meilleures  que  celle- 
çi , de  faire  tant  de  vacarme  , par  la  feule 
raifon  qu’il  a plu  à la  belle  de  fe  laiffèr  mou- 
rir. Nous  lui  avons  confeillé  de  ne  plus  s’atta- 
quer à des  femmes  orgueilleufes  de  leur  carac- 
tère , & de  ce  qu’elles  appellent  leur  vertu. 
A-  quoi  bon  ? i,e  plaifîr  ne  vaut  pas  la 
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peine  : & qu’ont-elles  de  plus  que  les  autres  ? 
Nous  avons  pafTé  le  tems  à lui  donner  ainfi  de 
la  confolation  & des  confeils  ; mais  fa  mau- 
dite imagination  ne  l’attache  pas  moins  à une 
femme  morte,  que  fi  elle  étoit  vivante.  Morte, 
je  dis  J car  je  le  fuppofe  , Belford  } nous  la 
croyons  morte  certainement  & de  bonne  foi  ; 
finon  , que  le  diable  t’emporte , pour  nous 
avoir  joués  très-ridiculement  ! C’eft  fans  doute 
une  des  raifons  qui  lui  font  demander  les  cir- 
conftances  de  fon  départ  ; car  je  t’avertis  qu’il 
ne  veut  pas  IbufFrir  le  nom  de  mon,  N’admlres- 
tu  pas  cette  délicatelfe  ? Que  l’amour  énerve  un 
homme  ! un  homme  de  cette  trempe  , encore  ! 
L’amour  en  a fait  un  idiot,  un  imbécille.  Pat 
ma  foi,  la  patience  me  manque,  à la  vue  de 
toutes  fes  folies.  Envoyé  - nous  donc  le  récit 
qu’on  te  demande , & qu’il  hurle  delTus , comme 
je  fupDofe  qu’il  n’y  manquera  point. 

MaR  il  faut  abfolument  que  nous  le  faffions 
voyager.  Dans  un  mois  ou  deux , nous  le 
rejoindrons,  toi,  Tourville  & moi,  & nous 
l’aurons  bientôt  guéri  de  cette  extravagance. 
Il  aura  honte  de  lui-même , & nous  ne  l’épar- 
gnerons pas  alors.  Aujourd’hui , ce  feroit  pitié 
de  le  traiter  comme  il  le  mérite.  Ainfi  , re- 
tranche les  réflexions  ; car  il  paroît  que  tu  n« 
l’as  pas  trop  épargné. 
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J’ai  voulu  te  donner  quelque  idée  du  fer- 
vice  que  nous  avons  rendu  à ce  violent  per- 
fonnage»  qui  étoit  un  homme  perdu  , s’il  ne 
nous  avoit  pas  eus  près  de  lui , ou  qui  auroit 
commis  infailliblement  quelque  meurtre.  C’eft 
de  quoi  je  ne  puis  douter.  A préfent,  il  paroît 
un  peu  plus  ‘modéré  ; il  eft  alTis  , faifant  des 
contorfions  & des  grimaces  , comme  un  fu- 
rieux enchaîné  fur  la  paille.  11  jure  , il  maudit  : 
toutes  fes  facultés  fpirituelles  font  enveloppées 
d’épaifies  ténèbres.  ^ Quelquefois  il  fe  retire 
dans  des  coins  & des  trous  , comme  un  vieux 
fanglier  haralTé  par  les  chafTeurs.  Bon  foit 
là-delTus  , Belford.  Tourville  , Sc  tout  ce  que 
nous  fommes  ici , nous  te  délirons  impatiem- 
ment; carperfonne  n’a  fur  lui  tant  d’inBuence 
que  toi. 

M .O  B R A y. 

> 4 

t 

Comme  je  lui  ai  promis  de  t’écrire^  j’ai 
pris  la  plume  pendant  que  tout  le  monoe  eft 
au  lit.  Le  courrier  doit  partir  à la  pointe 
du  jour. 
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^LETTRE  CCCXLVII* 

M.  Belford  à M.  Lovelace, 

Mercredi  , i minuit. 

J E veux  eflayer  d’écrire.  Quand  je  me  met- 
trois  au  lit  , il  me  feroit  impoflibîe  de  fermer 
les  yeux.  Je  n’avois  jamais  fenti  le  poids  de 
la  douleur , comme  je  viens  de  l’éprouver  ea 
recevant  les  derniers  foupirs  de  la  plus  admira* 
ble  de  toutes  les  femmes , qui  jouit  à préfent 
de  la  récompenfe  de  fes  vertus  dans  le  féjour 
du  bonheur. 

Vous  apprendrez  volontiers  les  circonftances 
de  fon  heureux  paflage.  J’ai  le  tems  de  rap- 
peler mes  efprits  ; tout  eft  tranquille  autour 
de  moi  ; c’ eft  à-dire , que  chacun  s’eft  retiré  , 
quoique  perfonne  , j’ôfe  le  dire,  n’ait  pu  fe 
promettre  de  repofer  cette  nuit , & le  trifto 
colonel  moins  que  tous  les  autres. 

A quatre  heures,  comme  je  vous  l’ai  marqué 
dans  ma  dernière  lettre,  on  m’a  fait  appeler. 
Vous  aimez  le  détail  : il  faut  vous  peindre  la 
fcène  qui  s’eft  préfentée  à naqi  lorfque  je  me  fuis 
approché  du  lit.  M.  Mordeo  s’eft  attiré  le  pre- 
mier mon  attention.  11  étoit  à genoux , tenant 
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une  main  de  mifs  Harlove  entre  les  fiennes , 1ê 
vifage  baille  delTus  , & la  mouillant  de  fes 
larmes.  De  l’autre  côté  , madame  Lovick  , 
noyée  dans  les  lîennes , avoit  la  tête  appuyée 
négligemment  contre  le  chevet  du  lit  ; & la 
tournant  vers  moi  aulli-tôt  qu’elle  m’a  vu; 
Oh  ! M.  Belford,  s’eft-elle  écriée  les  mains 
{ointes  , la  chère , l’incomparable  mifs. . . . Un 
-fanglot  ne  lui  a pas  permis  d’achever.  Madame 
Smith  étoit  debout  près  d’elle,  les  yeux  élevés, 
te  joignant  aufli  les  mains  , qu’elle  prelToit 
Tune  contre  l’autre,  pour  implorer  le  fecours 
du  feul  pouvoir  dont  on  pouvoit  en  attendre.' 
Les  larmes  s’entre  - fuivoiènt  rapidement  fur 
fes  deux  joues.  La  garde  étoit  au-deflbus  de 
madame  Lovick  & de  madame  Smith , la  tête 
penchée.  Elle  tenoit  dans  une  main  un  cor> 
dial  inutile , qu’elle  venoit  de  préfenter  à fa 
maîtrefle  mourante.  Ses  yeux  paroiflbient  enflés 
à force  de  pleurer,  quoiqu’elle  dût  être  endur- 
cie, par  l’habitude,  à ces  trilles  fpeâacles  i 8c 
les  tournant  vers  moi , elle  a paru  m’inviter  à 
joindre  ma  douleur  à celle  de  l’aflêmblée.  La 
fervante  de  la  maifon  , appuyée  contre  le 
mur , preflant  des  deux  mains  fon  tablier  fut 
fcs  yeux  , faifoit  entendre  encore  plus  diftinc- 
tement  fes  fanglots  , parce  qu’avec  moins 
d’empire  fur  elle -même , elle  étoit  moins  capa- 
ble de  les  retenir. 
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Mifs  Harlove  avoit  gardé  le  filence  depuis 
quelques  minutes;  &,  femblant  avoir  perdu 
le-pouvoir  de  parler  , elle  remuoit  quelque-' 
fois  les  lèvres  , fans  en  faire  fortir  aucun  fon. 
Mais  , à mon  approche , madame  Lovick  avoit 
a peine  prononcé  mon  nom , que , d’une  vobc 
foiblp  & intérieure  , elle  s’eft. efforcée  de  le: 
prononcer  auffi.  Oh  ! monfieur  Belford  , a-t-- 
elle  dit  en  reprenant  haleine  prefque-à  cha-r 
que  mot , c’eft  à préfent , c’eft  à préfent,  j’en 
remercie  la  bonté  du  ciel , que  je  touche  à lai 
fin  de  mes  maux.  Quelques  momens  de  plus  ^ 
vont^e  délivrer  du  fardeau  de  la  vie , & je: 
fens  que  je  vais  être  heureufe.  Confolez , mon- 
fîeur , confolez  le  colonel.  Voyez  fi  fon  affeâion 
n’efl  pas  blâmable  ; il  fouhaiteroit  de  pouvoir 
retarder  mon  bonheur.  . • -i 

Elle  s’eft  arrêtée  quelques  momens.  Enfuite  ,' 
murnant  les  yeux  fur  lui  : Pourquoi  cette  pco*» 
fonde  trifteffe  ? La  mort  n’eft-elle  pas  notre' 
partage  commun  ? Le  corps  peut  paroître  uni 
peu  abattu  ; c’eft  tout.  U n’eft  pas  fi  pénible^ 
de  mourir  que  je  l’avois  ccu.  La  difficulté' 
confifte  dans  les  préparations  ; mais  , gpêcesr 
au  ciel , le  tems  ne  m’a  pas  manqué.  Le  reftë , 
je  le  vois  bien , eft  plus  fâcheux  pour  les  fpee-s 
toteurs  que  pour  moi.  L’avenk  ayquel  je; 
touche  , ne  me  préfente  rien  que  d’agréable. 
En  effet  , un  doux  fourke  fembloit.  f^e 
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rayonner  la  joie  fur  fon  vifage.  Après  quelques 
monaens  de  filence  : Encore  une  fois  , mon 
cher  coufin,  a-t-elle  dit  au  colonel,  chargez- 
vous  de  mes  derniers  fentimens  pour  mon  père 
Sc  ma  mère. . . pour  ma  fœur,  pour  mon  frère , 
pour  mes  oncles. . . . Dites-leur  , qu'en  expi- 
rant je  bénis  toutes  leurs  bontés.. . toutes  leurs 

rigueurs Heureufe , heureufe  , d’avoir 

rcçu  ma’punition  dans  cette  vie  ! ' 

La  douce  langueur  de  fa  voix,  &:fes  pé- 
riodes Interrompues  rempliifent  encore  mon 
oreille  ; cette  impreiCon  me  fera  préfente  toute 
ma  vie<-  Elle  a continué,  par  intervalles  ,' 
d’adrelTer • quelques  mots  au  colonel,  à moi, 
aux  feinmes  même , qui  n’ont  pas  cefle  d'avoir 
les  yeux  attachés  fur  elle  jufqu’au  dernier  mo- 
ment. Une  fois  elle  s’eft  doucement  'écriée  : O- 
mort  ! où  eft  ton  aiguillon  » ? Quatre  mots 
que  je  me  fouviens  d’avoir  entendus  aux  funé-* 
railles  de  mon  oncle  & du  pauvre  Belton. 
Une  autre  fois  , elle  a dit  d’un  ton  paifible 
•tQu^il  eft  heureux  pour  moi  d’avoir  fentt 
s»  l’afflidion  « ! C’eft  apparemment  quelque’ 
paflage  de  l’Ecriture.  ;<  * 

« Tandis  que  la  douleur  nous  tenoit  comme 
enfevelis  dans  un  profond  ftlence , elle  a tourné 
la  tête'  vers  moi  : « Dites  , monfieür , dites  à 
» votre  ami  que  je  lui  pardonne  , & que  je* 
» priéle  cieldekii  pârdonfier.  Apprenez  lui  que 
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je  meurs  heureufement , & que  je  fouhalcc  , 
»»  pour  fon  intérêt , que  fa  dernière  heure  ref- 
« femble  à la  mienne  ». 

Quelques  momens  après , elle  a dit , d’une 
voix  encore  plus  bafle  ^ Ma  vue  fu  trouble  i 
je  ne  vous  vois  plus  qu’au  travers  d’un  nuage, 
N’eft-cepas  la  main  de  M.  Morden  que  je  tiens? 
en  la  lui  preffant  de  la  henne.  Où  eft  celle  de 
M.  Belford  ? en  tendant  l’autre  vers  moi.  Je  lui 
ai  donné  auffi-tôt  la  mienne.  Que  le  ciel, 
nous  a-t-elle  dit,  vous  comble  tous  deux  de 
fes  bénédidions  , & rende  votre  mort  aulE 
douce  que  ia  mienne.  Vous  verrez  ma  chère 
xnifs'Howe  ; dites*lui  que  je  fais  les  mêmes 
vœux  pour  elle  , & qu’en  échange  du  portrait 
que  je  lui  ai  rendu , j’emporte  fon  irqage  ail 
fond  du  cœur.  Apprenez  , par  mon  exemple  j 
a-t-elle  ajouté  avec  beaucoup  de  peine  à fe 
faire  entendre  , comment  tout  finit  ; & puif- 
lîez-vous.. ..  Sa  tête  s’eft  appefantie  fur  fon 
oreiller;  (es  mains  ont  quitté  les  nôtres,  & la 
pâleur  de  la  mort  s’eft  répandue  fur  fon  vifage. 

Nous  avons  cru  qu’elle  venoit  d’expirer  , 
& la  douleur  nous  a fait  poufièé  un  cri  : mais 
quelques  lignes  de  vie  qu’elle  a recom- 
mencé à donner  , ont  rappelé  auffi-tôt  notre 
attention.  Ses  yeux  fe  font  ouverts  encore  une 
fois.  Elle  nous  a regardés'  fucceffivàment'. 
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avec  un  petit  mouvement  de  tête  vers  cha- 
que perfonne  de  l’afiemblée , qui  nous  a fait 
juger  qu’elle  nous  diftinguoit.  Enfin , levant 
les  mains  à demi , & prononçant  d’une  voix 
confufe  : Ciel  ! reçois  une  ame  qui  n’afpirc 
'qu’à  toi , elle  a rendu  le  dernier  foupir. 

Oh  ! Lovelace  !...  mais  il  m’efl:  impolfible 
d’en  écrire  davantage. 

Je  reprends  la  plume,  pour  ajouter  quel- 
ques lignes.  Tandis  qu’il  lui  reftoit  de  la  cha- 
leur , nous  avons  preffe  fa  main  de  nos  lèvres. 
Quelle  férénité  fur  fon  vifage  ! que  de  char- 
mes au  milieu  des  horreurs  de  la  mort  ! Le 
tolonel  & moi,  nous.fommes  paffés  dans  la 
chambre  voifine,  en  nous  regardant  l’un  l’au- 
tre , dans  l’intention  de  parler  : mais , pénétrés 
d’un  même  fentiment,  & gouvernés  par  la  même 
caufe  , chacun  s’eft  affis  de  fon  côté  , fans  pro- 
noncer un  feul  mot.  Le  colonel  foupiroit , 
comme  fi  fon  cœur  eût  été  prêt  à fe  fendre. 
Enfin  , le  vifage  & les  mains  levées , avec  auffi 
peu  d’attention  à moi  que  s’il  eût  été  feul 
dans  la  chambre:  Bonté  du  ciel  ! s’e(l-il  écrié, 
foutiens-moi.  Efi-ce  là  le  fort  du  plus  parfait 
ouvrage  de  la  nature*?  Enfuite,  après  s’êtie 

arrêté 
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Arrêté  un  moment  : Ah  ! c’eft  donc  pour  jamais  , 
ma  chère , mon  adorable  couline  ! Mais , pa- 
roilTant  revenir  à lui-méme  , & s’adreflTant  à 
moi:  Pardon,  monfieur. mille  excufes , 
M.Belford.  Il  s’eft  levé  alors  , fans  rien  ajouter  j 
& fe  gliflant  vers  la  porte  : J’efpère , monfieur , 
ni’a*t-il  dit  en  forçant , que  nous  nous  rever- 
rons demain.  Il  eft  defcendu , il  eft  fort!  de  la 
maifon  , & je  fuis  demeuré  comme  une  ftatue. 

Lorfque  j’ai  commencé  à rappeler  mes 
efprits  , j’avoue  que  mes  premiers  mouveraens 
m’ont  porté  à trouver  de  l’injuftice  dans  la  dif- 
penfation  des  deftinées  humaines.  J’ai  perdu 
de  vue,  pendant  quelques  momens,  l’heureufe 
préparation  de  mifs  Harlove , fon  paflage  en- 
core plus  heureux  , fon  tiiomphc  dans  un  évé- 
nement qui  n’eft,  après  tout , que  le  fort  com- 
mun ; & j’oubliois  que,  demeurant  après,elle  , 
avec  la  certitude  d’arriver  au  même  terme  , 
nous  forames  bien  éloignés  d’être  ad'urés  du 
meme  bonheur. 

Elle  eft  partie  pour  une  meilleure  vie 
quatre  minutés  précifes  après  fix  heures,  1 je 
venois  de  jeter  les  yeux  fur  fa  montre  -qui 
ctoit  fufpendue  à côté  de  moi.  . 

Tels  ont  été  les  derniers  momens  de  mifs 
Clarifie  Harlove  , dans  la  fleur  de  fa  jeunefiè 
& de  fa  beauté.  Si  l’pn  confidère  un , âge  Cl 
Tome  VL  Y 
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tendre , elle  n’a  laifle  perfonne  après  elle  qui. 
la  furpaile  en  étendue  de  connoiHânces  & en 
jugement  ; perfonne  qui  l’égale  peut-être  en 
vertu  , en  piété  , en  douceur  , en  politeCTe  , 
en  générofité  , en  difcrétion  , en  charité  véri- 
tablement chrétienne.  La  modellie  & l’humi- 
lité, qui  relevoient  en  elle  tant  de  qualités 
extraordinaires  > ne  l’empêchant  point  de  faire 
éclater,  dans l’occafîon  , une  rare  préfence  d’ef- 
prit  & beaucoup  de  grandeur  d’ame  , oa 
peut  dire  qu’elle  faifoit  non  feulement  l’hon- 
neur de  fon  fexe , mais  l’ornement  de  la  na- 
ture humaine. 

Une  meilleure  plume  que  la  mienne  peut 
lui  rendre  juftice  avec  plus  d’éclat.  Je  parle 
de  la  tienne  , Lovelace  > car  tu  fais  mieux  que 
perfonne  combien  elle  étoit  fupérieure  à toutes 
les  femmes  du  monde  , par  les  grâces  de  l’ef- 
prit  & de  la  figure , & par  toutes  les  qualités 
naturelles  & acquifes.  Perfonne  ne  rendroit 
mieux  compte  aufll  des  véritables  caufes  d’une 
mort  fi  prématurée,  & de  tant  d’infortunes 
qui du  plus  haut  point  de  la  félicité , ont 
conduit,  dans  un  efpace  fi  court,  une  femme 
adorée  de  tout  le  monde  , à une  fin  , heu- 
reufe  à la  vérité  pour  elle-même  , mais  fi  peu 
naturelle  & fi  déplorable  pour  tous  ceux  qui 
«nt  eu  l’honneur  de  la  connoître.  C’efi  donc 


Digilized  by  Google 


DE  Clarisse. 

une  entreprlfe  que  je  t’abandonne. 
feulement , que  je  partage  avec  tpi  toutpf 
peines,  à l’exception  , ce  qui  eft  cruel  à dire  , 
de  celles  qui  doivent  naître  de  tpn  crime  Si 
de  tes  remordsK 

* 

t » 

Jeudi , à 9 heures  du  mjcin. 

Je  reçois  une  lettre  que  Mowbray  m’écrit 
en  ton  nom  : mais  j’ai  prévenu  tes  défirs-,  Si 
divers  ordres  que  j’ai  à donner  dans  cette 
trifte  occafion , ne  me  laiflent  pas  le  tems  d’en»' 
trer  dans  un  nouveau  détail.  On  ne  me  fait  pas 
une  peinture  agréable  de  ta  fituatiori.  Elle  né 
m’étonne  point  ; le  tems  feul  peur  te  la  ren- 
dre plus  fupportable  ; c’elVà-dire,  fi  tu  par- 
viens à compofer  avec  ta  confcience  ; fanS 
quoi  le  mal  ne  fera  qu’augmenter  de  jour  en 
jour. 


Tourville  , qui  arrive  à ce  moment  , me 
repréfente  ton  affliâion.  J’efpère  que  tu  ne 
penferas  point  à té  rendre  ici.  Mifs  Harlove 
défire,  dans  fon  teftament,  qu’on  ne  t’accorde 
point  la  liberté  de  la  voir.  J’en  fais  tirer  quatre 
copies.  Il  eft  aflez  long  ; car  chaque  article 
porte  l’explication  de  fes  motifs.  Je  te  promets 

Y 2 ■ 
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d’autres  écIairciiTemens  aufH-tôt  quejetroa'* 

verai  le  tems  de  t’écrire. 

¥ 

On  m’a  remis  trois  lettres  adrelTées  à mifs 
Clarifié  fîarlove.  Mon  office  me  donnant  le 
-droit  de  les  ouvrir , je  les  ai  lues  , & je  t’en 
promets  une  copie.  Elles  font  capables  de  me 
faire,  perdre  l’efprit.  Quelle  joie  n’auroient- 
belles  pas  caufée  à la  malbeureufe  Claridé  ! 
Cependant  elles  feroient  venues  trop  tard  pour 
changer  rien  à fon  fort  ; & fi  ce  bonheur  lui 
dtoit  arrivé  avant  le  dernier  moment  de  fa 
vie , elle  n’auroit  pu  dire , avec  tant  de  no- 
bjelTe,  « Que  le  ciel  ne  lui  avoir  pas  laiiTâ 
jr>  d’autre  confolation  que  lui- même  ». 


Clarisse. 
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LETTRE  CCCXLVIII. 


Madame  Norton  à mifs  Clarisse 

Ha  RLO  y E. 

Mercredi , S Seprembre» 

E N F I N , enfin  , ma  très-chère  mifs  Clary  , 
tout  répond  heureufement  à nos  vœux.  L’una- 
nimité des  voix  eft  en  Votre  faveur  j votre  frère 
& votre  fœur  même  font  devenus  les  plus 
ardens  pour  la  réconciliation.  Je  l’avois  prévu. 
Quel  triomphe  la  patience  & la  doi^ceur  vous 
font  remporter  ! 

Cet  heureux  changement  eft  dû  aux  derniers 
avis  de  votre  coufin  Morden.  Mais  il  vous 
aura  vue  fans  doute  avant  que  vous  puif- 
fiez  recevoir  ma  lettre  , avec  fa  poche  rem- 
plie d’or  & de  billets  de  banque  , pour  ne 
lailTer  rien  manquer  à votre  repos  & à vos 
befoins. 

Tous  nos  dcfirs , toutes  nos  prières  font 
à préfent  pour  le  rétabliflement  de  votre  fanté 
& de  vos  forces.  Je  fais  combien  votre  cœur 
refpedueux  fera  confolé  par  cette  joyeulê 
nouvelle , & par  mille  détails  que  j’ai  à vous 

faire,  lorfque  j’aurai  la  fatisfaélion  de  vous 

T3 
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embraffer.  Ce  fera  famedi  prochain  au  plus  tard } 
peut-être  dès  vendredi , vers  le  tems  auquel 
vous  recevrez  cette  lettre. 

On  m’a  fait  appeler  aujourd’hui  de  la  part 
dé  votre  famille  entière.  J’ai  été  reçue  de  tout 
le  monde  avec  beauconp  de  carefles  & de 
bonté.  On  m’a  fuppliée  ( car  c’eft  le  mot  dont 
on  s’eft  fervi  ; & jugez  fi  j’avois  befoin  d’être 
prefTée  dans  ces  termes  ) de  me  rendre  auprès 
dé  vous  fans  perdre  un  moment,  pour  vous 
ladiirer  de  l’aRedioh  de  tous  vos  proches. 
Votre  père  m’a  donné  ordre  de  vous  dire , en 
fon  norh , tout  ce  que  mon  cceut  poùrroit 
tn’infpiter  de  plus  tendre  , dans  la.vue  de  vous 
confoler  & de  fortifier  votre  courage.  Ils  fè 
font  engagés  tous  à ratifier  les  expreîîions  de 
ma  tendrefle  & de  ma  joie. 

Quelle  douce  commiffion  pour  votre  fidelle 
Norton  ! Mon  cœur  ne  ihanquera  point  d’ex- 
prenions  tendres  -,  foyez  là  defTus  fans  crainte. 
Je  médite  déjà  ce  que  je  dois  vous  dire  , pour 
relever  le  vôtre,  au  nom  de  tout  ce  que  vous 
àvei  dé  plus  proche  & de  plus  cher  au  monde. 
Mon  chagrin  eft  de  ne  pouvoir  partir  à l’inftant, 
comme  je  le  ferois,  au  lieu  de  vous  écrire, 'fi 
l’on  m’avoit  offert  un  carrolle  du  château  : 
mais  il  y aurbit  eu  de  l’indifcrétion  à le  de- 
mander. J’aurai  demain  une  chaife  de  louage.. 
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Qu’il  me  tarde  de  preflèr  ma  chère , ma  pré- 
cieufe  hlIc  dans  mes  bras>  & j’ofedire  contre 
mon  fein  maternel  ! 

Votre  fcEur  a promis  de  vous  écrire  , & 
d’envoyer  par  un  exprès  ma  lettre  avec  la 
fienne.  Votre  oncle  Harlove  vous  écrira  aufli , 
& dans  les  termes  les  plus  obligeans.  Ils  font 
tous  extrêmement  alarmés  de  votre  fituation  ; 
ils  font  charmés  de  votre  conduite  & de  vos 
fentimens.  Que  n’ont-ils  reçu  plutôt  les  mêmes 
informations  ! Mais  ils  mettent  leur  confola- 
tion&  leur  confiance  dans  l’idée  queM.  Mor- 
den  ne  leur  auroit  pas  écrit  en  arrivant  à Lon- 
dres , s’il  ayoit  jugé  qu’il  fût  trop  tard. 

Ils  font  réfolus , ma  très-chère  mifs , de  ne 
vous  preferire  aucune  loi.  Tout  fera  laifle  à 
votre  diferétion.  Seulement , votre  frère  & 
votre  fœur  déclarent  qu’ils  ne  confentiront 
jamais  à donner  le  nom  de  frère  à M.  Love- 
lace  j & je  crois  que  votre  père  ne  fe  laiffera 
pas  engager  facilement  à le  recevoir  pour  fils. 

J’ai  ordre  de  vous  amener  avec  moi  auffi- 
tôt  que  votre  inclination  vous  le  fera  délirer, 
& que  votre  fan  té  vous  le  permettra.  Vous 
ferez  reçue  à bras  ouverts  ; tout  le  monde 
languit  de  l’impatience  de  vous  revoir.  Que  le 
ciel  vous  conferve  pour  cette  heureufe  entre- 
vue ! Je  me  le  promets  de  fa  bonté , & je  le 
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fatigue  par  mes  continuelles  prières.  II  n’eft 
pas  befoin  que  j’ajoute  avec  quelle  tendreffe 
& quel  attachement  je  fuis , &c. 

JudithNorton. 

V.  S.  Un  malheureux  délai  pour  la  chaife 
ne  me  permettra  point  d’être  à Lcuidres  avant 
famedi  matin. 

LETTRE  C C C X L I X. 

Mi[s  A R A B E LLE  H A R L O V E 
à Mifs  Clarisse, 

Mercredi.  « Septembre. 

l^JoüS  apprenons,  chère  focur  , que  vous 
êtes  dangereufement  malade.  Nous  vous  avons 
aimée  avec  une  tendrefle  qu’on  n’a  jamais 
eue  pour  perfonne  ; vous  le  favez  , chère 
Clary%  & vous  y avez  mal  répondu  : mais 
nos  rclTentimens  ne  peuvent  toujours  durer. 

La  nouvelle  de  votre  fituation  nous  afflige, 
en  vérité,  plus  que  je  ne  puis  vous  l’exprimer. 
Comme  vos  infortunes  nous  femblent  plus 
grandes  que  votre  faute , & que , fous  le  poids 
du, malheur,  votre  bon  caradere  s’eft  fidelle-,  ; 
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taent  foutenu , je  prévois  qu’après  cette  ré- 
paration vous  allez  nous  être  plus  chère  que 
jamais.  Confolez-vous  donc , chère  fccur , & 
gardez-vous  d’un  excès  d’abattement.  Quelque 
mortification  que  puHTent  vous  caufer  l’obf- 
curcilTèment  de  votre  ancienne  perfpeèUve,  & 
les  réflexions  que  vous  ferez  en  vous  - même 
fur  votre  faufle  démarche , Si.  fur  le  malheur 
que  vous  avez  eu  de  ternir  un  auffi  char- 
mant caradère  que  le  vôtre  , vous  n’en 
recevrez  aucune  de  nous.  Pour  gage  de  fa- 
veur & de  réconciliation , mon  père  & ma 
mère  vous  aflurent , par  ma  main , de  leur 
bénédidion  & de  leurs  prières.  Ils  penfent 
même  à vous  confoler  plus  efficacement;  car 
s’ils  apprennent  que  cette  lettre  ait  été  reçue 
comme  ils  s’y  attendent  (ils  en  jugeront  par 
l’effet  qu’elle  produira  fur  votre  fànté  ) , ma 
mère  ira  vous  voir  elle  même  à Londres.  Dans 
l’intervalle , madame  Norton , pour  laquelle 
vous  avez  toujours  eu  tant  d’amitié , ne  tar- 
dera point  à fe  rendre  auprès  de  vous.  Elle 
vous  écrit,  pour  vous  annoncer  fon, arri- 
vée & l’affedion  renaiflante  de  toute  votre 
famille. 

Nous  efpérons  que  de  fi  bonnes  nouvelles 
vous  rendront  un  peu  de  goût  pour  la  vie. 
Hâtez- vous  de  nous  en  affurer.  Votre  pre- 
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mière  lettre  àcetté  occafion,  fur- tout  fi  nouB 
y apprenons  que  vous  yous  portez  mieux, 
nous  caufera  autant  de  plaifir  que  nous  en  pre-' 
nions  autrefois  aux  plus  jolies  produâions  de 
votre  plume.  Adieu , ma  chère  Clary.  Je  fuis 
* votre  fœur  très-affedionnée  & votre  véritable 
amie , < 

Arabelle  Harlove. 

L E#T  T R E C C C L. 

V 

Af.  Jules  Harlove  à mifs  Clarisse, 

Mercredi  6 Septembre. 

"\/'oTRE  faute,  ma  très-chère  nièce,  nous 
avoit  jetés  dans  un  mortel  chagrin;  mais  nous 
en  relTentons  encore  plus , s’il  eft  poflible , 
d’apprendre  que  vous  êtes  fi  mal , & nous 
fommes  extrêmement  fâchés  que  les  chofes 
aient  été  poufTées  fi  loin.  Nous  connoiflôns  vos 
talens  , ma  chère  , & combien  votre  plume 
cft  touchante  lorfque  vous  entreprenez  d’at- 
tendrir. Nous  avons  cru  que  vous  vous  repo- 
fiez  fur  une  qualité  dont  l’exercice  vous  a 
fouvent  réufli  ; & nous  imaginant  peu  que  votre 
maladie  fût  fi  dangereufe  & que  vous  euilîez 


Digitized  by  Google 


! 


DE  Clarisse.  447  ■ 

mené  une  vie  fi  pénitente  & fi  régulière,  nous  ■ 
fommes  réellement  très-confternés , votre  frère 
& tous  les  autres , de  vQjUS  avoir  traitée  avec 
tant  de  rigueur.  Pardonnez  la  part  qu’on  m’y 
a fait  prendre,  ma  très-chère  Clary.  Je  fuis 
votre  fécond  père  , vous  le  favez  ; & vous 
m’avez  toujours  aimé. 

J’efpcre  que  vous  ferez  bientôt  en  état  de 
vous  rendre  ici  ; & qu’après  y avoir  palTé  quel- 
que tems,  vous  m’accorderez  un  mois  entier, 
lorfque  votre  père  & votre  mèr^  auront  la 
bonté  d’y  confentir,  pour  réjouir  mon  cœur, 

& régler,  comme  autrefois , mes  affaires  do- 
meftiques.  Mais  fi  votre  maladie  ne  vous  per- 
mettoit  pas  de  venir  aulîi-tôt  que  nous  le  dé- 
firons,  j’irois  moi-meme  à Londres;  car  je 
meurs  d’envie  de  vous  voir  : jamais  je  ne  l’ai 
fouhaité  avec  tant  d’impatience , quoique  vous 
ayez  toujours  fait  les  délices  de  mon  cœur, 
comme  vous  ne  fauriez  l’avoir  oublié. 

Mon  frète  Antonin  vous  embrafiede  tout  le 
fien  , & fe  joint  à moi , dans  la  tendre  allurance 
que  tout  ira  parfaitement , & mieux , s’il  efl 
poflîble  j que  jamais.  Nous  avons  été  fi  long- 
tems  privés  de  vous , que  nous  fentons  vive- 
ment le  befoln  de  vous  revoir,  & la  faim,  la 
’foif,  fi  cette  exprefiion'peut  fervir  à me  faire 
entendre,  de  vous  ferrer  encore  une  fois  fut 
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notre  cceur.  Soyez  fûre  que  vous  n’en  avez 
jamais  été  bannie  fi  loin  que  notre  chagrin 
nous  Ta  fait  croire,  & que  vous  vous  Têtes 
imaginé. 

Votre  frère  & votre  fceur  parlent  de  vous 
aller  voir  à Londres , & je  crois  que  c’eft 
auflî  le"  deflein  de  votre  indulgente  mère. 
Que  le  ciel  vous  rende  à nous  dans  fa  bonté  ! 
fans  quoi  je  ne  fais  ce  que  deviendroit  votre 
affeéHonné  oncle  & votre  fécond  père, 

^ Jules  Harlove. 


LETTRE  CCCLI. 

M.  B E L F O KJ3  à M,  Lovelace. 

Vendredi  au  foir  , S Septembre. 

Il  faut  vous  rendre  compte  de  toutes  mes 
aéiions  depuis,  ma  lettre  précédente,  qui  con- 
•tenoit  la  dernière  fcène  de  l’incomparable 
Clarifié. 

Aufil-tôt  qu’elle  fut  expirée,  nous  laifsâmes 
le  corps  à la  garde  des  femmes  de  la  maifon, 
qui  , fuivant  les  ordres  qu’elle  leur  avoit 
donnés  le  même  jour,  le  mirent  en  poflefiion 
de  ce  logement  funefte  quelle  s’étoit  préparé 
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avec  un  courage  fi  fernae  & fi  tranquille.  Hier 
au  matin,  le  colonel  vint  me  prendre  chez 
moi.  Il  n’ctoit  pas  encore  revenu  de  fon  trouble. 
Nous  nous  rendîmes  enfemble  chez  Smith  , 
où  nous  ne  pûmes  nous  défendre,  en  arrivant, 
de  jeter  encore  une  fois  les  yeux  fur  l’ange 
mortel , & d’admirer  la  férénité  qui  régnoit  fur 
Ibn  vifage.  Les  femmes  nous  dirent  qu’elles 
n’avoient  jamais  vu  la  mort  fous  une  figure 
fi  charmante.  On  l’auroit  crue  dans  un  doux 
aflbupiflêment.  Ses  joues  & fes  lèvres  n’avoient 
pas  encore  perdu  tout- à- fait  leur  couleur  ver- 
meille. 

J’ouvris  un  tiroir  dans  lequel  je  favois 
d’elle-même  que  je  devois  trouver  fes  papiers.? 
Le  premier  qui  s’offrit  à ma  vue,  étoit  un 
paquet  cacheté  de  trois  fceaux  en  cire  noire, 
avec  cette  infcription  : « Auffi-tôt  que  je 
» ne  ferai  plus  , M.  Belford  prendra  la  peine’ 
» de  lever  l’enveloppe  «.  Je  me  reprochai 
beaucoup  de  ne  l’avoir  pas  fait  la  veille;  mais 
i’étois  réellement  incapable  de  toute  forte  d’at- 
tention. 

Je  rompis  les  cachets..  Je  trouvai , fous 
l’enveloppe , onze  lettres , toutes  cachetées 
en  noir,  dont  l’une  m’étoit  adreflee.  Je 
fais  pas  difficulté  de  vous  en  envoyer  une 
copie. 
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éSO 

A Monjiear  B E L F o R D. 

Dimanche  au  foir^  ] Septembre.' 

Monsieur, 

Dans  cette  dernière  & folennelle  oçç^fîon, 
je  dois-  Vous  renouveler  iRes  remercîmens , 
pour  les  importans  fervices  que  vous  m’avez 
rendus , dans  un  ttnis  où  j’avois  befotn  de 
fecours  ic  .de  proteâion.  Permettez  que , de 
la  région  des  morts,  où  je  ferai  iorfque  vous* 
lirez  cette  lettre , je  profite  des  circonftances 
pour  vous  donner  la  matière  de  quelques  rér 
flexions,  avec  toute  la  chaleur  d’une  fîncère. 
amitié. 

Je  me  flatte  humblement  que , dans  la^ 
dernière  heure  d’une  perfonne  qui  vous 
haitera  éternellement  toutes  fortes  de  biens, 
vous  venez  d’avoir  un  exemple  de  la  vanité 
des  fortunes  du  monde , & de  l’importance  d’être 
en  paix  avec  foi-même.  • .î« 

Un  grand  hpmme,  dont  j’ai  fu  le  nom  (i),' 
fe  voyant  au  lit  de  la  mort , déclara  qu’il  au* 
roit  mieux  aimé  pouvoir  fe  rappeler  le  fou- 
venir  d’un  ' verre  d’eau  qu’il  auroit  donné  à 
quelque  miférable,  que  celui  d’un  grand  nom*.' 


(I)  Le  duc  de  Luxembourg. 
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fcre  de  batailles  qui  lui  avoient  acquis  la  répu- 
tation d’un  héros.  Toutes  lei  idées  de  gran- 
deur mondaine  s’évanouiiïent  ûans  ce  mo- 
ment inévitable  qui.  décide  de  la  defùnée  des 
hommes. 

S’il  eft  donc  vrai,  monfieur,  que,  dans  ces 
Indans  terribles , les  conquérans,  les  vainqueurs 
des  nations  foient  réduits  à de  tels  aveux  , 
Quelles , doivent  être  alors  les  réflexions  de 
ceux  qui  ont  vécu  dans  le  crime , qui  ont 
eipployc  leurs  efforts  $c  mis  honteufement  leur 
gloire  à féduire  les  âmes  innocentes , à ruiner 
les  foibles , après  avoir  commencé  par  les  ar- 
racher à leurs  proteâeurs  & par  les  éloigner 
de  leurs  véritables  amis  ? Ah  ! monfieur,  pefez, 
pefez  l’horreur  de  leur  fituation,  tandis  que  la 
fanté,  la  vigueur  d’efprit  & de  corps  vous 
mettent  en  état  de  tirer  quelque  utilité  de 
cette  aflreufe  image.  Quelle  bafTeffe  , quelle 
inhumanité^  quelle  barbarie  dans  le  fujet 
de  leur  orgueil  ! & quelle  honte  par  con- 
féquent  , quels  remords  , quelle  confterna- 
tion  à l’approche  de  la  fentence  & du  châ-< 
liment  ! ♦ 

£n  fécond  lieu  , monfieur , j’attends  de 
vous  , pour  l’amour  de  moi , qui  me  fuis  vue 
dans  la  néceflité  de  vous  confier  l’exécution 
de  mon  teflament , que  fi  ce  choix  même 
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donnolt  nalflance  à quelque  démêlé  fâcheux, 
vous  fupporteriez  , avec  la  générofité  dont 
je  vous  ai  cru  rempli , les  foibleflès  de  mes 
proches  , fur* tout  celles  de  mon  frère,  quieft 
réellement  un  jeune  homme  de  mérite , mais 
un  peu  trop  ardent  & trop  livré  à fes*  pré- 
ventions. J’efpcre  que  la  paix  fera  votre  étude, 
& que  vous  apporterez  tous  vos  foins  à ré- 
concilier les  cœurs  divifés  ; que  vous  em- 
pfoierez  particulièrement  votre  influence  fur 
un  ami  encore  plus  violent,  pour  arrêter  , de 
nouveaux*  défaftres  ; car  affurément  cet  efprit 
fougueux  peut  fe  croire  fatisfait  des  maux 
qu’il  a caufés  ; fur-tout  de  l’odieux  affront 
qu’il  a fait  à ma  famille , en  la  bleffànt  dans 
la  plus  tendre  partie  de  fon  honneur.  J’ai 
déjà  votre  promefle  fur  tous  ces  points;  j’en 
demande  l’obfervation  comme  une  dette. 

Une  autre  prière  que  j’ai  à vous  faire  , 
c’eft  d’envoyer  à leur  adrefle , par  un  exprès, 
toutes  les  lettres  que  vous  trouverez  fous  cette 
enveloppe.  ! 

A préfent  , monfieur  , permettez  que 
j’emporte  l’efpoir  de  devenir  un  humble  inf- 
trument  dans  les  mains  de  la  providence  , 
pour  rappeler  folidement  à la  vertu  un 
homme  de  votre  efprit  & de  votre  mérite. 
Si  la  malheureufe  démarche  qui  a précipité  la 

fin 
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fin  de  mes  jours , fait  perdre  à la  fociété  hu- 
maine une  jeune  perfonne  dont  on  pouvoit  efpé- 
rer  quelque  utilité  , cette  perte  fera  réparée  fort 
heureufement  par  la  grâce  que  je  demande  pour 
vous  au  ciel , & dont  je  tirerai  moi-même  un 
infaillible  avantage  j fans  compter  l’efpérance 
de  pouvoir  vous  remercier,  dans  une  meilleure 
vie , comme  je  le  ferai  jufqu’à  mon  dernier 
foupir , de  tout  le  bien  que  vous  m’avez.fait, 
& de  l’embarras  où  vous  vous  êtes  engagé, 
monfieur  , pour  votre  très-humble , &c. 

Cl.  Harlo  ve. 

Les  autres  lettres  font  pour  fon  père,  pour 
fa  mère , pour  fes  deux  oncles , pour  fon-  frère 
& pour  fa  foeur;  pour  fa  tante  Hervey,  pour 
M.  Morden , pour  mifs  Howe , pour  madame 

e 

Norton;  & la  dernière  pour  vous  , en  exécution 
de  la  parole  qu’elle  vous  a donnée  de  vous  écrire 
aulli'  tôt  qu’elle  feroit  arrivée  à la  maifon  de  fon 
père.  J’attendrai , pour  vous  envoyer  cette 
lettre  que  vous  foyez  dans  une  meilleure  dif- 
pofîtion  que  Tourville  ne  repréfente  la  vôtre. 

£lle  a pris  foin  de  me  lailTer,  fous  une  en- 
veloppe particulière  , avec  d’autres  papiers  que 
je  n’ai  pas  encore  eu  le  tems  de  lire , une  copie 
de  ces  dix  lettres  pofthumes.  Je  ne  fuis  plus 
furpris  qu’‘’i.  écrivît  continuellement;  & 
Toms  V‘  Z 
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jamais  , d’ailleurs , je  n’ai  connu  de  jeune  per« 
fonne  qui  fe  fervît  plus  facilement  de  fa  plumer 
Ses  idées  paroilTant  fe  préfenter  à mefure  qu’elle 
les  jetoit  fur  le  papier , j’ai  remarqué  plus  d’une 
fois  qu’elle  s’arrêtoit  rarement,  & qu’elle  chan- 
geoit  ou  qu’elle  efifaçoit  encore  moins.  C’étoit 
un  talent  naturel , qu’elle  joignoità  mille  autres. 

Je  remis  au  colonel  la  lettre  qui  étoit  pour 
lui , & je  donnai  ordre  à mon  valet  de  chambre 
defe  tenir  prêt  à porter  les  autres.  Enfuite,  étant 
paffés  dans  l’appartement  voifin,nous  fîmesl’ou- 
verture  du  tellament.  Cette  leâure  nous  caufa 
une  émotion  fi  vive  , que  le  colonel , s’inter- 
rompant quelquefois  lui-même  , me  prioit  de 
lire  à fa  place  , & que  j’avois  befoin  auflî 
de  lui  faire  quelquefois  la  même  prière  à mon 
tour.  ^Notre  attendriffement  paroilToit  jufque 
dans  le  fon  de  nos  voix.  Je  n’entrerai  ici  dans 
le  détail  de  fes  dernières  volontés , qu’ autant 
qu’il  a rapport  au  fil  de  ma  narration-,'  parce 
que  j’ai  delfein  de  vous  envoyer  une  copie  du 
teftament. 

Le  colonel  me  dit  qu’il  étoit’ prêt  à me  ren- 
dre comptç  des  fommes  qu’il  avoit  apportées 
de  la  famille,  & qu’elles  me  mettroient  en  état 
d’executer  fans  aucun  délai  cet-te  - partie  des 
difpofitions.  Il  me  força  de  recevoir  un  papier 
qui  en  contenoit  l’état,  Sc  que  je  mis  dans  mon 
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porte-  feuille  fans  l’avoir  lu  i mais  je  lui  répon-, 
dis, que,  dans  l’efpérance  oùj’étois  qu’il^cpn-î 
tribueroit  de  tout  fon  pouvoir  à l’exécution  lit- 
térale du  teftameot , je  lui  demandois  d'avance 
fon  fecours  & fes  avis.  - 

Le  défir  qu’elle  marque  , dans  le  premier 
article , d'être  enterrée  avec  fes  ancêtres , nous 
obligeoit  d’écrire  au  château  d’Harlove.  J’ai 
engagé  le  colonel  à fe  charger  de  cette  com- 
milîîon,  parce  que  Je  n’ai  pas  voulu  , du  moins 
tout  d’un  coup  , faire  l’officieux  aux  yeux 
d’une  famille  qui  fouhaitera  probablement  de 
n’avoir  aucune  communication  avec  moi. 
Voici  la  lettre  de  M.  Morden  ^ qui  efl  adrelTée 
au  jeune  Harlove. 

Monsieur, 

Les  ordres  dont  le  porteur  eft  chargé  n\9 
difpenfent  de  vous  apprendre  le  fort  de  la  plu$ 
excellente  de  toutes  les  femmes  5 mais  je  fuis 
prié  par  fon  exécuteur  teftamentaire , qui  vous 
enverra  inceflamraent  une  copie  de  fes  dernières 
volontés  , do  vous  faire  favoir  qu’elle  demanda 
indamment  d’être  enf&velie  dans  le  caveau  de 
la  famille,  aux  pieds  de  fon  grand-père.  Si  fon 
père  s’y  oppofe , elle  ordonne  que  fon  corps 
foit  enterré  dans  le  cimetière  de  la  paroilTe  où 
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elle  eft  morte.  Il  n’eft  pas  befoin  d’ajouter 
que  cette  propolltlon  demande  une  prômpte 
réponfe. 

Son  bonheur  commença  hier  au  foir , quatre 
Oiinutes  après  fix  heures.  Je  fuis  , &c. 

M O R D E N. 

. Le  colonel  & mol , nous  avons  ordonné  le 
grand  deuil  pour  nous  & pour  tous  nos  gens. 


LETTRE  CCCLII. 

Af,  BeLFORD  à M.  Lov  E LACE.  ' 

Samedi , d lo  heures. 

T iA  pauvre  madame  Norton  eft  arrivée.  Elle 
étoit  defcendue  à la  porte  , & fon  empreffe- 
ment  la  faifoit  aller  droit  à l’efcalier  j mais 
madame  Smith  & madame  Lovick  étant  à 
pleurer  enfemble , & la  première  ayant  informé 
trop  brufquement  cette  vénérable  femme  de  la 
fatale  nouvelle , elle  eft  tombée  fans  connoif- 
fance  à leurs  pieds.  Cet  accès  a duré  H long- 
teras , que , pour  la  faire  revenir  , elles  ont 
été  forcées  de  lui  faire  tirer  du  fang.  Je  fuis 
arrivé  dans  le  moment  qu’elle  commençoit  à 
4;eprendre  fes  efprits.  Elle  s’eft  livrée  aux  ex- 
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prelTions  de  fa  douleur , aux  louanges  de  fon 
incomparable  élève,  &,  comme  vous  devez 
le  juger,  à d’amères  invedives  contre  vous, 
mais  fi  mefurées  néanmoins , que  j’y  ai  pu  re- 
connoître  une  femme  bien  élevée , comme  j’aî 
reconnu  le  ton  chrétien  dans  fes  lamentions. 

Elle  étoit  impatiente  de  voir  le  corps.  Les 
deux  autres  femmes  font  montées  avec  elle  ; 
mais  elles  m’ont  avoué  quelles  étoient  elles- 
mêmes  trop  touchées  de  ce  qu’elles  avoient 
vu , pour  décrire  un  fpedacle  fi  tendre.  Elle  a 
pouffe  le  deffùs  du  cercueil , en  tremblant  de 
douleur  & d’impatience.  Elle  s’eft  jetée  fur  le 
vifage,  qu’elle  a baigné  de  fes  larmes.  'Elle 
a baifé  plufieurs  fois  le  front  & les  joues, 
comme  fi  fon  éleve  eût  été  vivante.  C’étoit 
elle-même  ! a- t-elle  répété  vingt  fois,  fa  chère 
fille  ! unique  objet  de  fon  affedion  dans  ce 
malheureux  monde  : la  mort  , qui  défigure 
tout,  n’avoit  point  eu  le  pouvoir 'd’altérer  fes 
aimables  traits  ! Elle  a long-tems  admiré  la 
férénité  de  fon  afped.  Sa  fille  étoit  heureufe, 
a t-elle  ditj  il  n’y  avoit  aucun  doute  j mais 
combien  de  miférables  avoit-elle  laiffes  après 
elle  ? L’excellente  femme  s’eff  plainte  au  ciel 
d’avoir  aflèz  vécu  pour  être  du  nombre. 

C’eft  avec  une' peine  extrême  qu’on  eft  par- 
venu à lui  faire  quitter  le  cercueil  & la  charnu 
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bre.  Lorfqu’elle  eft  paflee  dans  l’appartement 
voifin  , je  me  fuis  approché  d’elle  , & je  l’ai 
informée  du  legs  avantageux  que  fa  chère  fille 
a fait  en  fa  faveur  ; mais  fa  douleur  n’a  fait 
qu’augmenter.  Elle  devoit^  mourir  avec  elle, 
m’a- 1- elle  dit  avec  un  ruiffeau  de  larmes.  Que 
lui  reftoit-il  au  monde  , après  avoir  perdu 
tout  ce  qui  pouvoir  l’attacher  à la  vie  ? Sa 
principale  confolation  étoit  de  n’avoir  pas 
long-tems  àlui  furvivre.  Elle  croyoit,  a-t-elle 
ajouté  , ne  pas  offenfer  le  ciel,  en  lui  deman- 
dant cette  grâce.  Il  étoit  aifé  d’obferver,  par 
la  reflemblance  des  fentimens  , que  la  divine 
Clariffe  devoir  à cette  vertiieufe  femme  une 
partie  de  fes  principes. 

Pour  faire  quelque  divcrfion  à fa  douleur , 
je  lui  ai  parlé  de  prendre  elle-même  le  foin  de 
fon  deuil  &c  je  lui  ai  remis  trente  guinées , 
que  fa  fille  , puifqu’elle  lui  donne  ce  nom, 
lègue  en  particulier  dans  cette  vue , pour  elle 
& po.ir  fon  fils.  Ces  petits  foins  réveillent 
ordinairement  les  bons  coeurs  , d’une  noire 
efpcce  de  léthargie  qui  fuccède  aux  attaques 
d’une  violente  afBiétion.  C’eftle  feul  deuil  dont 
le  tefiament  faffe  mention.  Je  l’ai  priée  de  ne 
pas  perdre  de  tems  à le  faire  préparer  , parce 
que  je  ne  doutois  pas  qu’elle  ne  fût  réfolue 
d’accompagner  le  corps  , fi  l’on  obtient  la  per- 
miffion  de  le  faire  tranfporter. 
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, Le  colonel  fe  propofe  de  mener  le  convoi. 
Il  rechargera  d’une  copie  du  teftament  j & fa 
bonté  le  faifant  penfer  à donner  de  favorables 
idées  de  moi  à la  famille  , il  veut  prendre 
aulîi  une  copie  de  la  lettre  que  j’ai  reçue  de 
mifs  Harlove  après  fa  mort.  Il  eft  fi  obligeant , 
qu’il  me  promet  le  récit  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
fera  dans  cette  trifte  occafion.  Nous  avons 
commencé  une  amitié  & réglé  une  corref- 
pondance , dont  je  ne  connois  qu’un  accident 
qui  puiHe  interrompre  la  continuation  jufqu’à 
la  fin  de  nos  vies  ; & je  fuis  dans  une  ferme 
efpérance  que  cet  accident  n’arrivera  point. 

Mais  quelle  doit  être  la  douleur , le  remords 
dont  les  cœurs  de  cette  inexorable  famille 
feront  faifis  , en  recevant  les  lettres  poAhumes 
& celle  de  M.  Morden  ! 

J’ai  donné  des  ordres  , dans  la  fuppofition 
que  le  corps  fera  tranfporté  ; & les  femmes 
ont  eu  foin  de  remplit  le  cercueil  de  parfums. 

Le  colonel  m’a  forcé  de  prendre  les  billets 
<ie  banque  & les  lettres  de  change  qu  il  avoit 
apportés.  La  fomme  , qui  s’eft  accrue  depuis  la 
mort  du  grand-père  , eft  très-confidérable. 

te 

Depuis  que  M.  Morden  s’eft  retiré  , je  me 
fuis  donné  la  fatisfaéllon  de  lire  les  copies  des 
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lettres  pofthuntes  que  mon  valet  de  chambre 
efl:  allé  porter  à leur  adreflè.  Que  j’ai  raifon 
de  donner  à cette  admirable  perfonne  le  nom 
de  femme  divine  ! Elle  paroît  s’étre  occupée , 
dans  chaque  lettre  , * à confoler  Tes  parens  , 
plutôt  qu’à  leur  reprocher  leur  cruauté.  Mais , 
fi  j’étois  à leur  place  , combien  n’aimerois-je  pas 
mieux  qu’elle  m’eût  accablé  des  plus  fanglantes 
récriminations  , que  de  la  voir  triompher  fi 
noblement  de  mon  injuftice  par  une  géné- 
rofité  fans  exemple  ? 

Je  vous  envoie  quelques-unes  de  ces  copies. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  me  les  renvoyer 
aulfi  promptement  que  vous  le  pourrez. 

( Elles  fuivent  ici  dans  la  coüe&ion  an^ife , 
à la  réferve  de  celles  qui  étaient  pour  M.  Love- 
lace  & M.  Morden  , parce  que  la  prudence  ne  per- 
mettait  point  à M.  Belford  de  les  communiquer 
’fi-tôt.  Celles-ci  reparaîtront  à la  fuite.  On  fe  dif- 
penfe  de  donner  les  premières , quoiqu’elles  foient 
remplies  des  plus  tendres  <$•  des  plus  vertueux  fen- 
timens.  ) 
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LETTRE  CCCLIII. 

M.  B E LP  O RX>  à M.  Lo  P E LAC  E. 

Samedi , apres  midi. 

J’apprends  que,  dans  tes  fureurs,  tu  ne 
refpires  que  vengeance  contre  moi  , pour 
t’avoir  traité  un  peu  librement , & contre  la 
maudite  Sinclair  & fa  troupe  infernale.  Les 
menaces  qui  ne  regardent  que  moi , me  cau- 
fent  peu  d’inquiétude.  Mon  dellèin  étant  de 
te  piquer  au  vif,  je  me  réjouis  que  l’effet  ré- 
ponde à mes  intentions  ; & je  te  félicite  de 
n’avoir  pas  perdu  le  fentiment. 

A l’égard  de  tes  déteftables  femmes  , je 
trouve  qu’elles  méritent  le  feu  dont  tu  les  me- 
naces , & le  feu  de  l’avenir , qui  les  attend  i mais 
je  reçois  à ce  moment  des  nouvelles  qui  t’épar- 
gneront vraifemblablement  le  nouveau  crime 
* de  punir  ton  vieux  monftre , pour  la  part  que 
tu  lui  as  fait  prendre  à ta  méchanceté.  Si  tu  la 
vois  tomber  dans  toutes  les  horreurs  dont  je 
la  crois  menacée , ne  trembleras-tu  pas  de  ce 
qui  peut  arriver  à fon  chef  ? 

Je  ne  veux  pas  te  tenir  en  fufpens.  La  nuit 
précédente  , cette  infâme  créature  s’étant  eni- 
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vrée  d’arack , fa  liqueur  favorite  , a pris  un 
chemin  pour  un  autre , & s’eft  laiifé  tomber 
du  haut  de  fon  efcalier.  Entre  autres  bleffures, 
elle  s’eft  caffé  une  jambe.  Après  une  nuit  ter- 
rible, elle  eft  aâuellement  à jurer,  rugir, 
ccumer,  dans  les  ardeurs  d’une  fièvre  violente  , 
qui  n’a  pas  befoin  d’autre  feu  pour  lui  faire 
éprouver  des  tourmens  plus  vifs  & plus  durable» 
que  tu  ne  lui  en  deftinois  dans  ta  vengeance. 

La  miférable  m’a  fait  prier  de  l’aller  vok-i 
& , de  peur  qu’un  meffager  ordinaire  ne  lui 
fît  obtenir  qu’un  refus  , elle  a cru  devoir 
m’envoyer  fa  digne  aftbciée , Sally  Martin , qui, 
ne  m’ayant  pas  trouvé  chez  moi  , eft  venue 
me  chercher  ici,  parce  qu’une  partie  defacona- 
miflion  étoit  de  demander  grâce  à mifs  Harlove 
pour  toutes  les  méchancetés,  du  vieux  monftre. 

Cette  effrontée  Sally  n’a  jamais  été  fi  dé- 
contenancée qu’en  apprenant  fa  mort  de  ma 
bouche.  Elle  a tiré  fon  Bacon , dans  la  crainte 
de  s’évanouir.  Après  avoir  un  peu  rappelé  fe» 
forces,  elle  s’eft  reproché  fa  part  aux  outrages  • 
que  cette  divine  perfonne  avoit  effuyés.  Polly 
Horton  , m’a-t-elle  dit  , fe  devoit  le  meme 
reproche:  & verfant  beaucoup  de  larmes,  elle 
a confeffé  que  le  monde  n’avoit  jamais  rien 
produit  de  fi  parfait.  Elle  l’a  nommée  la  gloire 
& l’orne  ment  de  fon  fexe.  Elle,  a i;econnu  que. 
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tout  barbare  que  tu  es , fa  ruine  venoit  moins 
de  ta  propre  baflefle  que  de  leurs  inftigations, 
puifqu’elles  t’ont  vu  prêt,  plus  d’une  fois , à lui 
rendre  juftice , fi , de  concert  avec  les  efprits 
infernaux  , elles  n’avoient  échauffé  tes  malheu- 
reufes  difpofitions. 

* Elle  auroit  fouhaité  de  voir  le  corps  ; mais 
j’ai  rejeté  fa  demande  avec  exécration.  Ce 
qu’elle  fe  pardonnoit  le  moins , m’a-t-elle  dit , 
c’étoîent  tes  infultes  dont  elle  l’avoit  accablée 
pendant  qu’elle  étôit  arrêtée  pour  une  faufle 
dette.  Le  refte  , a- 1- elle  ajouté  , n’étoit  venu 
que  de  la  uécefSté  de  vivre  où  elle  fe  trou- 
voit  réduite  après  de  meilleures  efpérances  , 
&qui  étoit  , après  tout,  le  fort  commun  de 
mille  autres  filles.  Je  ne  lui  ai  pas  demandé 
qui  Tavoit  réduite  à ce  fort. 

En  me  quittant,  elle  m’^dit  que  les  mcur- 
trUTures  de  la  vieille  furie  étoient  beaucoup 
plus  dangereufes  que  fes  plaies  ; qu’on  appré- 
hendoit  de  la  corruption  •,  qu’elle  paroiffoit 
épouvantée  de  ce  qu’elle  a fait  fouffrir  à mifs 
Harlove  , & qu’elle  avoit  fi  fort  à cœur  d’en 
obtenir  le  pardon  , qu’il  étoit  à craindre*- que 
la  nouvelle  d’une  mort  fi  peu  prévue  n’avançât 
la  fienne. 

- Ton  courrier  me  fait  une  peinture  éton- 
nante'dc  tes  emporteinens.  Je  m’y  fuis  attendu. 
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Mais , comme  rien  de  violent  n’eft  durable  t 
je  ne  prévois  pas  moins  que  ta  gaieté  habi- 
tuelle l’emportera  bientôt  fur  ta  frénéfie.  Je 
fuis  d’autant  plus  porté  à le  croire  y ^que  tes 
accès  font  du  genre  furieux , c’eft-à-dire,  con- 
venables à ton  impétuodté  naturelle  ; & non 
de  l’efpèce  mélancolique  , qui  eft  le  partage 
des  âmes  plus  lentes. 

( La  lettre  fuivante  contient  le  réck  des  effeti 
que  les  lettres  pojlhumes  de  mifs  Clarijfe  produiji- 
rem  fur  tous  les  Harlove , & fur  mifs  Hoive,fur 
fa  mère  , fur  M,  Hikman.  Onnefl  pas  furpris  que 
mifs  Howe  rejfente  tous  les  excès  de  la  douleur  ; 
mais  , par  une  révolution  fort  étonnante  , le  frère 
même  & la  fœur  de  mifs  Clarijfe à r exemple  du 
père,  de  la  mère  & des  oncles,  fe  livrent  à la  plus 
vive  défolation , & pleurent  amèrement  une  feeur 
dont  ils  ont  les  mlaheurs  à fe  reprocher.  Le  mejfa- 
ger  de  M.  Belford  apporta  la  re'ponfe  fuivante  à Ut 
lettre  de  M.  Morden,) 

Samedi . s Septembc6 


Cher  Cousin, 

Toutes  mes  expreflions  ne  vous  repréfente- 
roient  pas  la  confternation  qui  s’eft  ici  répan- 
due , à la  plus  funefle  nouvelle*  qui  nous  ait 
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jamais  été  communiquée.  Ma  fceur  Arabelle 
( mais  f hélas  ! je  n’ai  plus  d’autre  focur  ) fo 
difpofoit  à fuivre  madame  Norton.  J’étois 
réfolu  de  l’accompagner , Sc  d’aller  porter  moi- 
même  de  juftes  confolations  à notre  chère  in- 
fortunée. Jamais  le  ciel  n’avoit  rien  formé  de 
plus  admirable.  Mourir  fans  quelqu’un  de  nous 
auprès  d’elle  ! Hélas  ! monfieur , je  crains  bien 
que  ma  mère  ne  revienne  pas  d’un  coup  fi  ter- 
rible. Elle  s’évanouit  à chaque  moment , de- 
puis qu’elle  a reçu  vos  trifies  informations.  La 
goutte  de  mon  père  s’eft  jetée  fur  l’eftomac. 
Et  le  ciel  fait. . . . Oh  ! cher  coufin  ! oh  ! mon- 
fieur ! je  n’ai  pas  eu  d’autre  vue  que  l’honneur 
de  la  famille  ; cependant  tout  le  poids  des 
reproches  tombe  fur  moi.  Le  déteftable  Lo- 
velace  ! que  la  vengeance  du  ciel  me  pour- 
fuive  , s’il  échappe  à la  mienne  C t ) • 

• ' Nous  avions  commencé  à nous  faire  un 
triomphe  de  Tefpérance  de  la  revoir.  Jufte 
ciel  ! faut-il  que  fa  première  entrée  dans  cette 
maifon  , après  nous  avoir  abandonnés  fi  préci- 
pitamment, fe  faife  dans  un  cercueil? 

Nous  ne  voulons  rien  avoir  à démêler  avec 
fon  exécuteur  teftamentaire  ( autre  étrange  dé- 
marche de  cette  chère  créature).  11  ne  peut  s’at- 


(i)  M Sclfotd  fupptima  cc(t*  menace  dans  fa  copie. 
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tendre  que  nous  le  voulions } & , s’il  eft  galant 
homme , il  ne  s’obftinera  point  à faire  valoir 
fes  droits.  Ainfi  , monlieur,  chargez- vous ÿ 
s’il  vous  plaît  J du  foin  de  nous  faire  apportée 
le  corps.  Ma  mère  regarderoit  comme  un  mal- 
heur dont  elle  ne  fe  confoleroit  jamais , de  ne 
pas  voir  , après  la  mort  , une  chère  filte 
qu’elle  n a pu  voir  en  vie.  Vous  aurez  donc  la 
bonté  d’ordonner  que  le  cercueil  foit  fermé  feu- 
lement avec  des  vis , pour  nous  mettre  en  état 
de  lui  procurer  la  fatisfaâion  qu’elle  défîre  , 
fi  nous  ne  pouvons  l’engager  à fe  priver  d’un 
fpedacle  fi  douloureux.  Qu’on  nous  falfe  favoit 
les  difpofitions  du  teftament  fur  ce  qui  re- 
garde les  funérailles;  elles  feront  exécutées 
pooduellement , comm^  tous  les  autres  arti- 
cles qui  nous  paroîtront  juftes  & raifonnables  j 
& cela  fans  l’intervention  des  étrangers. 

Ne  nous  accorderez- vous  pas  , monfieur, 
l’honneur  de  votre  préfence  dans  cette  mélan- 
colique cérémonie  ? Nous  vous  demandons  , 
cette  faveur , & celle  d’oublier  ce  qui  s’eft 
palTé  dans  nos  dernières  entrevues  , avec  la 
générofité  qui  efi  naturelle  au  brave  & au 
fage.  J’ai  l’honneur , monfieur , d’être , &c.  ^ 

« 

James  Harlove. 
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Comme  tout  ce  qui  leur  paraîtra  jufie  & rai- 
fonnable  J zi-  Je  répété  au  colonel , ‘d’après  ta 
lettre  qu’il  avoit  pris  la  peine  de  me  lire  ; 
c’eft-à-dire  , affurément,  tout  ce  qui  ne  fera 
pas  impoflible  ; & j’efpère  qu’en  effet  je  n’aurai 
rien  à déméler  avec  eux.  Je  n’ai  pas  plus  d’em« 
preffement  pour  leur  amitié  qu’ils  n’en  mar- 
quent pour  la  mienne  •,  mais  je  me  flatte , mon- 
fîeur  , que  vous  prendrez  la  qualité  de  mé- 
diateur entre  eux  & moi  > car  j’infifterai  fur 
l’exécution  littérale  de  chaque  article. 

Le  colonel  m’a  promis  de  fe  joindre  à moi 
pour  foutenir  ma  réfolution.  j 


• Dimanche i I heure*  du  mana. 


J £ n’ai  pas  quitté  la  maifon  de  Smith  juf- 
qu’au  moment  où  j’ai  vu  pour  la  dernière  fois 
les  dépouilles  mortelles  de  la  divine  Clariffe. 
La  trille  madame  Norton  , voyant  fermer  le 
cercueil , a coupé  quatre  boucles  de  fes  char- 
mans  cheveux , dont  elle  en  a donné  une  au 
colonel , qui  veut  la  faire  enchâflèr  dans  ce 
qu’il  trouvera  de  plus  précieux , pour  la  porter 
toute  fa  vie  fur  fon  cœur,  r ï.  • s- 

Le  convoi  funèbre  eft  parti  entre  quatre  & 
cinq  heures  du  matin  ; M.  Morden  l’efcorte  à 
cheval  , avec  tous  fes  gens  j il  m’a  promis , 
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non  feulement  d’entrer  dans  mes  intentions .> 
que  toutes  les  puiflànces  de  la  terre  ne  m’em- 
pêcheront point  de  regarder  comme  un  devoir 
facré  ; mais  encore  de  me  rendre  compte , 
par  un  exprès , d^s  obllacles  ou  des  facilités 
auxquelles  je  xiois  m’attendre. 


LETTRE  CCCLIV.  ’ 

M.  Mo  s RA  Y à M.  B E LF  O RD. 

Uxbridge  , dimanche  Â 9 heures  du  mada. 

Je  vous  envole  , cher  Belford , une  lettre  du 
pauvre  Lovelace  , qui  vous  fera  connoître 
■l’étrange  défordre  de  fa  tête  j il  nous  l’a  lue 
<lu  ton  d’une  fcène  de  tragédie.  Vous  y verrez 
quel  étoit  fon  delTein  , fi  nous  ne  nous,  y étions 
tous  oppofés.  Il  vouloir  partir  avec  un  chirur- 
gien , pour  faire  ouvrir  le  corps  de  mifs  Har- 
love  & le  faire  embaumer.  Si  cette  fantaifie 
avoit  pu  réullir  , que  je  meure  fi  je  ne  fuis 
pleinement  perfuadé  qu’on  auroit  trouvé  à 
la  belle  un  coeur  de  fer  ou  de  marbre. 

. Nous  avons  engagé  milord  M à fe 

rendre  ici.  Il  paroît  auffi  très  affligé  de  cette 
jnort.  Ses  foeurs  & fes  nièces  , dit -il , en  font 

inconfolabcs. 
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Inconfolables.  Que  de  bruit  pour  une  femme  1 
tar  , après  tout,  qu’étoit-el!e  de  plus  ? 

On  a tiré  à Lovelace  un  plein  fceau  de 
gros  fang  noir  & brûlé.  Cette  faignée  modère 
un  peu  fes  tranfports  ; mais  il  menace  le  colo* 
nel  Morden  ; il  te  menace , pour  tes  cruelles 
réflexions  ; il  maudit  toute  l’efpèce  humaine  , 
& lui  par-dc(Tus.  On  apporta  hier  tout  fort 
deuil , qui  eft  aufli  profond  que  celui  d’un  mari 
pour  fa  femme.  Quoiqu’il  fût  huit  heures  dtt 
foir , il  voulut  s’en  revêtir  aufli  tôt,  & que  fes 
gens  le  priffent  aufli  pour  le  fervir. 

Je  vois  que  tout  le  monde  le  blâme  & prend 
parti  pour  cette  mifs  Harlove  *,  mais  > au  fond  , 
je  ne  comprends  pas  pourquoi.  Elle  avoit  de 
la  rudefle  dans  fa  vertu  ; Si  fes  parens  , d’ail- 
leurs , font  vingt  fois  plus  à blâmer  que  lui  ) 
c’eft  ce  que  je  leur  prouverai  quand  ils  vou*- 
dront , en  dépit  de  toute  l’orgueilleufe  famillé. 
S’ils  ont  été  capables  d’en  ufer  mal  avec  elle, 
de  quel  droit  fe  plaignent-ils  qu’il  n’en  ait  paS 
üfé  mieux?  Toi  , moi,  Tourville,  n’aurions 
nous  pas  fait  comme  lui  ? Toutes  les  filles  rte 
doivent-elles  pas  être  en  garde  ? Lovelace  a- 
t-il  imité  ce  coquin  de  Miller,  qui , après  avoir 
débauché  la  fille  d’un  honnête  marchand,  lui 
a laifle  le  foin  de  payer  la  dépenfc  qu’il  avoic 
faite  avec  elle , a fouffert  tranquillement  qu’cMl 
Toiïii  FI  A a 
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l’ait  jetée  dans  une  prifon  pour  cette  dette  > 
& ne  s’efl:  point  embarraffe  de  Ty  voir  mourir 
de  mifère  & de  chagrin  ? Tu  fais  le  fond  de 
cette  aventure.  Miller  eft  un  fcélérat  qui  mé- 
rite la  damnation.  Mais  peut-on  dire  que  notre 
ami  lui  reflemble  ? n’a-t-il  pas  payé  jufqu’au 
dernier  fou  ? n’auroit-il  pas  époufé  la  dame 
au  cœur  d’acier  ? Ainfi  je  le  trouve  parfaite» 
ment  juftifié.  Pourquoi  donc  fe  livre-t-il  à tant 
d’extravagances  ? Qui  fe  feroit  attendu  à cette 
foiblelTe  ? N’eft-ce  pas  une  honte  de  le  voir 
adis  en  hlence  dans  un  coin  , lorfqu’il  s’ed 
fatigué  à force  de  mouvemens  & d’exclama- 
tions , l’œil  morne  , la  tête  penchée  , appre- 
nant à Ton  ombre  à faire  des  grimaces  contre 
le  mur?  Morbleu!  il  me  fait  perdre  patience. 

Mais  il  n’a  pas  pris  un  moment  de  fommeil 
depuis  dix  jours.  Tout  le  mal  vient  delà.  £cri- 
vez-lui , Belford,  11  faut  le  flatter,  lui  envoyer 
ce  qu’il  demande  , & fatisfaire  toutes  fes  fan- 
taifies.  On  ne  le  rendra  pas  traitable  autre- 
ment. Il  faut  enterrer  mifs  Harlove  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez , & fe  bien  garder  de  nous 
apprendre  le  lieu  de  fa  fépulture. 

ctvi'  I-.  : 

Cette  lettre  devoit  partir  hier.  Nous  lui 
9Vons  dit  quelle  étoit  en  chemin  , 8c  nous 
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elpérlons  qu’il  n’y  penferpit  plus.  Mais  il 
eft  furieux  de  n’avoir  pas  'encore  reçu  la  ré- 
ponfe. 

Je  mène  ici  laplusfotte  vie  du  monde.  Ce 
que  j’ai  vu,  peu  auparavant, du  pauvre  Belton, 

& ce  que  j’ai  aduellement  devant  les  yeux, 
eft  capable  de  me  rendre  aufli  foiblc  qu’eux, 
ou  prefque  aufli  lourd  que  toi,  Belford.  Il 
faut  que  je  penfe  à chercher  meilleure  com- 
pagnie. L’ennui  m’a  forcé  de  lire  quelque 
chofe  pour  me  divertir  -,  & tu  fais  que  je  dé- 
telle la  leélure.'  Elle  m’afïbupit  & me  fait 
bâiller  tout  d’un  coup.  Cependant  je  fuis 
tombé  à ce  moment  fur  un  pafTage  de  Dry- 
den  , qui  a beaucoup  de  rapport  à la  fitua* 
tion  de  notre  ami.  Je  veux  t’en  faire  le  juge 
( il  tranfcrit  quelques  vers  de  ce  poëte  , qui 
repréfentent  un  homme  furieux  d’infortune 
& de  douleur;  il  compare  cette  peinture  avec 
celle  de  M.Lovclace;  &,  s’applaudifTant  defon 
eflai , il  continue).  Tu  vois  que,  fi  je  m’étois 
appliqué  à l’ccrlture  d’auffi  bonne  heure  que" 
toi  & Lovelaee , peut  - être  n’aurois  - je  pas’ 
moins  réuffi.  Pourquoi  non , je  te  prie  ? Mais 
j’ai  toujours  eu  de  la  haine  pour  les  livres.' 
C’eft  perdre  le  teros.  J’aime  l’adion  ; je  Jbais 
l’indolence  ; & dans  les  premiers  tcms  de  ma  vie , 
j’ai  détourné  plus  d’écoliers  de  leurs  études , 

Aa  2 
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que  iamais  maître  h’en  a forcé  à s’appliquer. 
Le  jeu  ou  les  combats  ont  toujours  fait  mes 
délices. 

Mais  je  me  lalTe  décrire.  De  ma  vie  je  n’ai 
fait  une  fi  longue  lettre.  La  crampe  gagne  mes 
doigts , & ma  plume  pèfe  cent  livres.  Adieu. 


, lettre  ccclv. 

M,  LOVELACE  à M.  B ^ L FO  RD, 

% 

A üxbridge , Samedi , 9 Septembre* 

» 

EL  FO  RD,  il  convient  abfolument  que  ma 
très-chère  femme  foit  ouverte , & qu  elle  (bit 
embaumée.  Ne  perdons  pas  un  inftant.  Je  ferai 
à Londres  cette  après-midi.  J’ai  déjà  prévenu 
deux  chirurgiens  que  je  mènerai  avec  moi. 

. Je  veux  que  tout  fe  falTe  avec  la  décence 
que  le  cas  & la  perfonne  facrée  de  mon  ado- 
rable Clarifie  exigent  nécelfairement.  Nous 
ferons  aufli  tout  ce  qui  fera  poflible  pour  ga- 
rante fes  précieux  reftes  , de  toute  altération: 
& lorfqu’elle  fera  réduite  en  pouflîere,  ou 
qu’on  ne  pourra  la  conferver  plus  long-tems , 
je  la  ferai  placer  dans  le  tombeau  de  mes 
ancêtres , entre  mon  père  & ma  mère.  Moi , 


Digilized  by  Google 


DS  Clarxsss.  171 

moi  feul , je  ferai  à la  tête  du  deuil.  Mais  fon 
cœur , fur  lequel  j’ai  des  droits  inconteftables*, 
fon  cœur , que  j’ai  poflcdé  fi  long-tems , & 
qui  m’eft  plus  cher  que  le  mien  , je  veux  le 
garder  toute  ma  vie.  Je  le  conferverai  en  dépit 
du  tems  & de  la  nature  *,  il  fera  toujours  pré- 
fent  à raa  vue;  & tous  les  frais  de  la  fépul- 
ture  me  regardent  feuL 

Qui  me  difputeroit  mes  droits?  à qui  étoit- 
elle  pendant  fa  vie  ?^|’eft-elle  pas  morte  à moi? 
fes  détefiables  parens  , dont  la  barbaïie  a feule 
caufé  fa  mort  , n’y  avoient  - ils  pas  renoncé 
depuis  long- tems  ? Elle  les  avoit  abandonnés 
pour  me  fuivre.  J’étois  par  conféquent  fon 
chobc;  j’étois  fon  mari.  Qu’importe  fi  je  l’ai 
maltraitée  ? n’en  fuis- je  pas  cruellement  puni? 
Et  fi  je  n’avois  pas  le  malheur  de  l’être,  ne  ' 
m’auroit  - elle  pas  appartenu  ? ne  m’avoit-ellc 
pas  pardonné  ? Je  .fuis  donc  rentré  dans  mes 
premiers  droits  ; j’y  fuis  rétabli , comme  fi  je 
ne  l’avois  jamais  ofFenfée.  Qui  me  les  oferoit 
contefier  ? qu’il  parle  , qu’il  ait  l’audace  de 
fe  montrer. 

En  vertu  d’un  pouvoir  fi  jufte,  je  te  dé- 
charge , Belford,-  toi  & tout  le  refte  du  monde, 
des  foins  & des  fervices  qui  regardent  fa  mé- 
• moire.  A l’égard  de  fon  teftament , c’eft  moi 
qui  l’exécuterai , moi-même.  Il  n’y  avoit  point 
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de  contrat,  point  de  termes  réglés  entte  elle 
bc  moi , & je  viens  de  prouver  qu’elle  étoit 
ma  femme.  Elle  n’a  donc  pu  difpofer  d’elle- 
mcme  indépendamment  de  ma  volonté.'  Que 
je  périlïè  à jamais,  fi  je  ne  fais  valoir  mes 
droits  contre  toutes  fortes  d’oppofitions  ! 

En  attendant,  je  te  fais  demander,  pat 
le  porteur,  une  boucle  de  fes  cheveux.  Mais 
fouviens-toi  que.  je  te  défends  la  moindre  dé- 
marche, fans  ma  pérmiflî^jï.  Je  veux  que  tous 
lés  ordres  viennent  de.  moi.  Ne  fuis-je  pas  fon 
mari?  n’ai-je!pas  été  pardonné?  Que  fignifie- 
roit,  autrement  ^ le. pardon  que-j’û  obtenu? 

Les  deux  infupportables  perfonnages'  que 
vous  m’avez  envoyés,  me  caufent  une  peine 
mortelle.  Ils  me  traitent  comme  un  enfant. 
Quelle  peut  être  leur  vue  ? Cependant  ce 
traître  de  Doleman  les  imite.  Je  leur  .entends 
dire  entre  eux  qu’ils  ont' envoyé  prier  milord 
de  fe  rendre  ici.  C’eft  apparemment  pour  com- 
battre; mes  volontés.-  Que  peuvent-ils  fe  pro* 
pofer  ? En  vérité,  tout  le  monde  me  paroît 
fou.  Ils  obfervent  mes  mains  ; ils  me.confidè- 
rent  d’un  air  égaré;  ils  me  tiennent  un  langage 
que  j’ai  quelquefois  peine  à ■comprendre." 

Souviens-toi  que  je  t’écris  pour  te  défen- 
dre de  rien  commencer  fans  mes  ; ordres.  Je 
défends  aufll  à Morden  de  fe  mêler  ' de  rien. 


O 
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Je  m’imagine  qu’il  n’a  point  épargné  contre 
moi  les  malédidions  Sc  les  menaces  ; mais  je 
lui  confeille  de  ne  pas  demeurer  auprès  d’elle , 
s’il  veut  éviter  mon  reflentiment.  Tu  m’en- 
verras donc  une  bouclé  de  fes  cheveux.  Tu 
feras  préparer  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour 
l’embaumer , & je  me  ferai  accompagner  d’un 
chirurgien.  Tu  tiendras  le  teftament  & tous 
les  papiers  prêts  pour  mon  arrivée.  Songe  que 
je  veux  être  en  pofleflîon  de  fon  co^r  dès  cette 
nuit.  Je  prendrai  les  papiers  ; mon  deflèio 
«ft  d’en  faire  ufage  pour  rendre  juftice  à fa 
mémoire.  A qui  cet  office  convient  - il  mieux 
qu’à  moi  ? qui  peut  mieux  apprendre  à tout 
l’univers  ce  qu’elle  étolt , & quel  infâme  je 
fuis  d’avoir  ^té  capable  de  la  maltraiter?  Le 
public  apprendra  auffi  quelle  eil  fon  implaca- 
ble &•  fori  odieufe  famille.  Tout  fera  expofé 
fans  ménagement , les  noms  auffi  peu  déguifés 
<]ue  les  faits.  Comme  c’eft  moi  qui  ferai  la  plus 
honteufe  figure  dans  cet  intéreffant  manifefte, 
j’ai  droit  de  me  traiter  moi- même  avec  une 
liberté  que  tout  autre  ne  prendroit  jamais. 
Qui  s’en  plaindra?  qui  feroit  aflèz 'hardi pour 
s’y  oppofer? 

Hâte -toi  de  m’apprendre  fi  la  maudite 
Sinclair  exifte  encore  pour  ma  vengeance.  Ce 
vieux  monftre  eft  - il  mort  ou  vivant?  Il  faut 
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que  je  me  fignale  par  quelque  forfait  exenr- 
plaire.  Je  veux  exterminer  de  la  face  de  la 
terre  , & ce  diable  incarné  , & toute  la  cruelle 
famil'e  des  Harlove.  Il  faut  des  hécatom- 
bes entières , pour  appaifer  les  mânes  de  ma 
Clariffe, 

, Quand  les  articles  du  teftament  ne  s’accor- 
deroient  pas  avec  mes  volontés , je  ne  pré» 
tends  pas  moins  être  obéi.  C’eft  à moi  qu’il 
appartient  ^interpréter  les  bennes.  Scs  ordres 
feront  fuivis  après  les  miens.  £lle  eft  ma 
femme  ; elle  le  fera  éternellement  ; }e  n’ea 
aurai  jamais  d’autre. 

Adieu  , Belford.  Je  me  prépare  à te  join« 
dre  ; mais  garde-toi,  fi  tu  fais  cas  de  ma  vie 
ou  de  la  tienne , de  me  contred^e  fur  tout  ce 
qui  touche  ma  Clarillè. 

Mon  humeur  eft  tout-à-fait  changée.  Je  ne 
fais  plus  badiner  , fourire , faire  le  plaifant.  Je 
fuis  devenu  impatient,  colère.  Tout  me  bleffej 
auifi  n’a- 1- on  jamais  été  plus  cruellement  tour- 
menté par  des  impertinens. 

♦ 

J’ajoute , en  chiffre , que  je  me  fçns  dans 
une  fituation  terrijjle.  Ma  cervelle  eft  auiK 
bouillante  qu’une  chaudière  fur  une  fournaife 
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©mbrafée.  De  quoi  donc  eft-il  queftîon?  Je 
m’en  étonne.  De  ma  vie  , je  ne  me  fuis  vu 
dans  cette  étrange  agitation. 

Au  fond , Belford  , Je  fuis  un  exécrable 
mortel.  Et  lorfque  je  confidère  de  quoi  j’ai 
été  capable  à l’égard  de  cette  femme  angé- 
lique, dont  j’ai  détruit  le  repos,  l’efprit,  la 
beauté,  l’honneur  & la  vie,  je  me  condamne 
& me  dévoue  moi  - même  à l’éternelle  ven- 
geance. De  quelle  part  puis -je  attendre  de 
la  pitié  ? Je  crains  de  ne  pouvoir  te  fup- 
porter  toi  - même , lorfque  je  vais  te  revoir. 
Tes  infultantes  réflexions , tes  cruels  repro- 
ches m’ont  renverfé  l’efprit. 

Mais  on  m’avertit  que  milord  efl:  arrivé. 
Que  le  Ciel  le  confonde , & ceux  qui  l’ont 
fait  appeler  ! Q Belford  ! je  ne  fais  ce  que 
j’écris. 

Son  cher  cœur,  une  boucle  defes  cheveux, 
garde-toi  bien  d’y  manquer.  N’eft  - elle  pas  à 
moi?  Hélas!  à qui  feroit-elle?  L’infortunée 
n’a  ni  père , ni  mère  , ni  frère , ni  fœur  I Elle 

n’a  que  moi Mais  quoifElle  n’eft  plus!... 

Je  l’ai  donc  perdue  ! Je  l’ai  perdue  pour  jamais  I 
dieu  ! dieu  ! comment  ne  fuis  - je  pas  encore 
anéanti  ? 
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LETTRE  CCCLVI.  ' 
M.  Bezford  à M.  Mo  BR  AT,- 

Dimanche , i o Septembre  , 

; i 4 heures  après-midi. 

J ’ A I reçu  votre  lettre  avec  celle  de  notre 
malheureux  ami.  Je  fuis  charmé  que  «milord 
foit  venu  travailler  à fa  guérifon.  Comme  il  y 
a beaucoup  d’apparence  <jue  cette  frénéfie 
tiurerapeu  , je  fouhaite  ardemment  qu’auffi-tôt 
qu’il  fera  rétabli , on  puHTe  l’engager  à paifer 
dans  les  pays  étrangers.  M.  Morden  , qui  eft 
inconfolable  , a vu  , dans  le  teftament , que 
le  cas  n’eftîpas  une  féduâion*  ordinaire.  J’en- 
trevois , par  quelques  mots  échappés  ^ qu’il 
fe  croit  dégagé  par  cette  raifon  , de  la  pa- 
role qu’il  a donnée  à fa  coudne  mourante  de 
ne  pas  chercher  â venger  fa' mort. 

II  faudra  ; mon  cher  Mowbray , lui  donner 
fa  fan  té  pour  motif  de  vos  inftancest  car  fi 
vous  lui  parlez  de  fa  sûreté  , non:  feulement  il 
nepartirapoint  ,-mais  il  cherchera  le  Colonel. 
A l’égard  de  la  boucle  de  cheveux comme 
vous  avez  vu  autrefois  mifs  Harlove , il  vous 
fera  ailé  de  le  fatisfaire^  en  lui  donnant  quel- 


Digitized  by  Googit 


îî  E C L A S I S S e;  47P 
ques  cheveux  de  la  meme  couleur , s’il  s’obftine 
à demander  cette  confolation.  Je  continuerai 
de  lui  écrire , puifqu’il  le  fouhaite , & je  le 
le  ferai  comme  H je  ne  lui  fuppofois  aucun 
défordre  dans  Tefprit , c’eft- à-dire  , que  mes 
réflexions  ne  feront  pas  plus  ménagées,  dans 
l’cfpérance  qu’après  fa  guérifon  elles  pourront 
pénétrer  jufqu’à  Ion  cœur. 

Comme  je  n’aurai  pas  toujours  le  tems  de 
tirer  une  copie  de  mes  lettres , & que  plu- 
lieurs  raifons  me  font  fouhaiter  de  les  avoir 
fous  mes  yeux , j’exige  abfolument  qu’elles 
me  foient  renvoyées  lorfque  je  les  demande- 
rai. G’eft  une  condition  à laquelle  M.  Lovelace 
a corifenti,  & qui  s-’eft  exécutée  jufqu’à  pré- 
fent.  • . ■ 

Tà  lettre  , Mowbray , eft  une  pièce  inimi- 
table. Tu  es  réellement  une  étrange  créaturci 
Mais  Toufirtf  que  ie  te  conjure , toi  & l’éva- 
poré Tourville  , par  la  fin  du  pauvre  Belton, 
dont  vous  avez- été  témoins  tous  deux,  par 
la  firénéfie  de  Lovelace  & par  fa  caufe,  & par 
le  terrible  état  de 'la  miférable  Sinclair,  de 
penferférie'ufemènrà  changer  de  vie.  Pour  moi , 
quelque  u^e. que  vous*faiIiez  de  ces  exem- 
ples, je.  fuis  tiéterminé-  à fuivre  l’avis  que  je 
donneï  & j’en  ligne  volontiers  l’engagement. 

’ - M - : . ..  B E L FO  R D.. 

j 
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(Les  lettres  fuivantes  contiennent  y Leréek 
que  M.  Belford  fait  à M.  Lovelace  , de  VépWèr 
vantable  mon  de  la  Sinclair.  Ce  tableau  eji  pu- 
rement anglais  ; cefi  - à-  dire  , revêtu  de  co«- 
leurs  Ji  fartes , Cr  malkeureujèment  fi  contraires 
au  gaât  de  notre  nation , que  tous  mes  adoucifie- 
mens  ne  le  rendraient  pas  fupportahle  enfrançois. 
Il  fufiit  d'ajouter  que  i’infame  <5*  le  terrible  eom^ 
fofent  le  fond  de  cette  étrange  peinture. 

a**.  Un  tris-  long  récit  que  M.  -Morden  fait 
à M.  Belford,  de  la  réception  du  corps  de  Cla- 
rijfe  au  château  dHarlove  , de  fes  funérailles  , 
de  VaffiiSlion  & des  regrets  de  fa  famille  , mais 
particulièrement  de  la  tendre  & noble  douleur  de 
ntifs  Howe , qui , après  avoir  fait  demander  la  per- 
mijjîon  d'entrer  pour  quelques  minutes  au  château, 
& celle  de  n'en  pas  voir  les  habitans , fe  fait  con- 
duire au  cercueil  par  M.  Morden , embrajfe  mille 
fais  fa  chère  amie , malgré  les  horreXtrs  de  l’apptt- 
reil  funèbre  , dit  & fait  mille  chofes  touchantes. 
Cette  narration  , qui. contient  cinq  grandes  lettres, 
tfi  fiàvie  édune  réponfe  de  M.  Belford  , digne  d» 
plus  hormête  homme  du  mande,  ’-rl 

3*.  Une  lettre  de  M.  Hariove  U fils  à-M. 
Belford  y pour  V engager  , par  des-  taifims  affq 
plaufibles , à réfigner  fa'  qualité  d exécuteur  i avec 
.ht  réponfe  de  M.  Belford,  qui  f<  fonde  fur  des  rai- 
fons  beaucoup  plus  fortes , pour  déclarer  qu'il  re* 
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pitié  un  office  Jz  cher  & Jî  facré  comme  le  pre- 
nier  devoir  de  fa  vie. 

4 . Le  tejlament  de  mifs  Clarijfe  Harlove  ^pièct 
ffiigulihe  par  h beauté  des  fentimens,  & par  le 
detail  des  difpojitions.  Ilfuffirad’objerver  ^uerien 
néchappe  aux  attentions  de  la  teflatrice.  Ses  pa^ 
rens,  fes  amis,  fes  bienfaiaeurs  & fes  ennemis 
mêmes , ou  ceux  qui  méritent  ce  nom , paroijfent 
fucceffivement  fur  la  fcène.  Les  pauvres  n'y  font  pas 
oubliés.  Sa  terre  eft  léguée  à fon  père , pour  Le 
pure  rentrer  dans  l ordre  de  la  fucceffion.  j mais 
elle  y donne  un  logement  eommodeà  madame  Nor- 
ton , avec  une  forte  penfon  pour  le  refte  de  fes 
jours.  Mifs  Howe  eft  partagée  en  amie  favoritit, 
c eft-a-dire , qu  on  lui  laijfe  un  portrait  d! après  na- 
ture , & plufieurs  bijoux  précieux  , dont  la  vue  doit 
fervir  à [éternel  entretien  de  fon  amitié.  I0pro- 
jet  de  recueillir  toutes  les  lettres  qui  compofent  ce 
recueil , pour  juflifier  la  conduite  & la  mémoire 
de  la  malheureufe  Clarijfe , eft  répété  en  termes 
formels.  L'exécution  en  eft  confiée  à M.  Belford 
& à mifs  Howe. 

M.  Morden  s'étant  joint  ouvertement  à l'exécu- 
teur teftamentaire  > toutes  les  objeBions  &•  les  plain- 
tes de  la  famille  ne^urent  empêcher  ïaccompUJfe- 
ment  de  chaque  article.  On  lit  dans  une  lettre  du 
Colonel  à M,  Belford,  que  les  regrets  des  Harlo- 
ve , pour  quelques  [legs  qu'ils  tr aiment  diexceffifij, 
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faifoient  ajfe^  connoure  combien  fa  confine,  avait: 
eu  raifon  de  choi/îr  un  étranger  pour  exécuteur 
de  fes  dernières  volontés.  « Si  fon  choix  , dit- il , 
» éioit  tombé  fur  un  de  fs  proches  , il  ri  y a que 
« trop  d’apparence  que  le  teflament  n aurait.,  pas 
3>fété  plus  confulté  que  celui  d’un  roL  Mais 
j>  M.  James  Harlove  ne  fait  pas  attention  que 
» fon  avidité  pour  des  bagatelles  peut  lui  faire. 
» perdre  de  plus  grojfes  fommes , s’il  me  furvit. 
a>  Une  ame  fi  étroite  & fi  intéreJlée  aura  pat 
» de  part  à mon  héritage  ». 


^LETTRE  CCCLVII. 

« 

M»  B E L F O R D à milord  M.  . . 

« 

A Londres  ,14  Septembre. 

JVt  I L O R D, 

J’appréhende  extrêmement  que , malgré  les 
dernières  déclarations  de  mifs  Clarifle  Har- 
love , fes  infortunes  ne  produifent  quelque 
nouveau  défaftre  après  fa  mort.  Cette  crainte , 
milord , me  porte  à vous  pro^ofer  de  faire  partie 
inceffamment  votre  neveu  pour  1 Italie,  où  je 
compte.,  que  fon  féjour  éteindra  bientôt  tous 
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les  reflentlmens.  Mais  comme  il  ne  faut  pas 
efpérer  qu'il  s’éloigne  de  cette  île , s’il  fe  délie 
des  motifs  qui  doivent  vous  le  faire  fouhal- 
ter  , on  peut  lui  donner  pour  prétexte  fon  pro- 
pre repos  & fa  fanté.  Tous  les  pays  du  monde 
font  égaux  pour  M.  Mowbray  & M.  Tour- 
ville  •,  ils  confentiront  peut-être  à l’accompa- 
gner. J’apprends  avec,  joie  qu’il  commence  à 
fe  rétablir  i mais  c’eft  une  raifon  de  plus  pour 
preflèr  fon  départ  ; & je  crofc  que  le  délai  fer 
roit  dangereux. 

Vous  n’ignorez  pas,  milord,  que  cette  in- 
comparable perfonne  m’a  fait  l’honneur  de  me 
confier  l’exécution  de  fes  dernières  volontés. 
Xen  vais  tranfcrire  un  article  qui  regarde 
votre  illuftre  famille  ; & je  prends  la  liberté 
de  mettre  fous  mon  enveloppe  une  lettre 
dont  il  feroit  inutile  de  nommer  l’auteur  Sc 
d’expliquer  le  fujet.  Votre  prudence,  milord, 
vous  fera  juger  s’il  eft  à propos , & dans  quelles 
çirconftances  il  convient  quelle  foit  remife 
à fon  adrelTe.  J’ai  l’honneur  , &c. 

B E L F O R 0. 

( Mifs  Clarijfe  laijfeit  , par  fon  teflamentf 
une  bague  ,fuivant  Cufage  (tu4ngieterre , à milord 
, aux  deux  dames  fes  fxurs  , & à fes  deux 
mèces , ayec  des  témoignages  forts  vifs  de  reconr. 
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noijfanu  & d'affzSlion.  La  lettre  que  M.  BelfiM 
envoie  à milord,  eft  celle  que  mifs  CLariJfe  avait 
laijfée , en  mourant , pour  M,  Lovelace.  ) 

A monjîeur  Lovelace* 

Je  vous  ait  dit , monneur , dans  ma  der- 
nière lettre , que  vous  en  recevriez  uné  autr« 
de  moi  lorfque  j|e  ferois  arrivée  à la  maifoE 
de  mon  père.  Je  préfume , avec  une  humble 
confiance , qu’au  moment  où  vous  la  recevez, 
je  fuis  dans  cette  heureufe  demeure  ; & je  vous 
invite  à me  fuivre  aulli  - tôt  que  vous  ferez 
préparé  pour  cet  important  voyage. 

Sans  pouffer  l’allégorie  plus  loin , mon  fort 
eff  accompli  dans  le  moment  que  ces  carac- 
tères frappent  vos  yeux.  Ma  fentence  eft  pro- 
noncée , & je  fuis  un  être  heureux  ou  mifé- 
rable  à jamais.  Si  je  fuis  heureufe , je  n’en  d 
l’obligation  qu’à  la  bonté  infinie  du  ciel.  Si 
je  fuis  condamnée  à des  malheurs  fans  fin,  je 
les  dois  à votre  injufte  cruauté.  Confidérei 
donc , pour  votre  propre  intérêt,  léger,  cruel, 
malheureux  jeune  homme  ! confidérez  fi  le  bai> 
bare  & perfide  traitement  que  j’ai  reçu  de  vous, 
méritoit  le  hafard  où  vous  avez  mis  votre  amé 
immortelle  ; puifque  vos  criminelles  vues  né 
poüvoient  être  remplies  que  par  la  violation 

libre 
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libre  Sc  volontaire  des  fermens  les  plus  fo- 
lennels , aidée  d’une  violence  & d’une  balTedè 
indignes  de  l’kumanité. 

Il  en  eft  tems  encore , & je  vous  avertis  ; 
pour  la  dernière  fois , d’ouvrir  les  yeux  fur 
votre  conduite.  Votre  fonge  doré  ne  peut  du- 
rer long-tems.  La  carrière  où  vous  marchez 
ne  peut  avoir  de  charmes  , qu’ autant  que  vous 
en  écartez  les  réflexions.  Une  malheureuf© 
infenfibilité  eft  le  feul  fondement  fur  lequel 
votre  paix  intérieure  eft  établie.  Lorfque  vous 
deviendrez  la  proie  des  maladies  , lorfque  les 
remords  commenceront  à vous  faire  fentic 
leur  pointe , que  votre  condition  fera  terrible  I 
Quel  triomphe  vous  ferez- vous  alors , d’avoir 
été  capable  , par  une  fuite  de  noirs  parjures 
& de  lâchetés  étudiées  , fous  le  nom  de’  ga- 
lanteries Sc  d’intrigues  , de  trahir  de  jeunes 
perfonnes fans  expérience,  qui  ne  connoiflbient 
peut-être  que  leur  devoir  avant  que  de  vous 
avoir  connu'?  Pas  une  bonne  adion  à vous 
rappeler  dans  ce  tems  de  langueur  , pas 
même  une  intention  vertueufe  ! D’horribles 
fouvenirs  de  toutes  parts  , & les  cris  d’une 
confcience  épouvantée  ! réduit  à fouhaiter  en 
vain  l’anéantilTement , pour  lequel  vous  vous 
croiriez  heureux  de  pouvoir  compofer  ! 

Songez , monfieur , que  je  ne  puis  avoI| 
Tome  FL  B b 
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d’autres  motifs  dans  cette  lettre  que  votrtf 
propre  intérêt  , & celui  de  l’innocence  , qui 
peut  encore  être  abufée  par  vos  noires  inven- 
tions & par  vos  parjures.  Mes  voeux  pour 
votre  réformation  ne  font  pas  ceux  d’une 
époufe  fuppliante  qui  s’efForceroit  de  vous 
înfpirer  des  fentimens  dont  elle  auroit  à tirer 
autant  d’avantage  que  vous.  Ils  font  définté* 
reffés , & je  ne  connois  aucun  devoir  qui  m’y 
oblige.  Mais  je  me  défierois  de  mon  propre 
repentir,  fi  j’étois  capable  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal  ; & quelque  noirs  qu’aient  été 
vos  outrages  , je  dois  être  capable  de  vous 
pardonner , comme  je  foubaite  le  pardon  du 
ciel  pour  moi-même. 

Je  répète  donc  que  je  vous  pardonne , & 
eue  je  prie  le  tout  puifTant  de  vous  pardonner 
auflî.  Au  moment  que  j’écris  cette  lettre , il 
ne  me  refte  point  d’autre  regret  que  celui 
d’avoir  caufé  à des  parens  , les  plus  indulgens 
du  monde  jufqu’au  moment  où  je  vous  ai 
connu  , un  mortel  chagrin  , par  le  fcandale  , 
que  j’ai  donné  au  public  , par  le  déshonneur 
dont  j’ai  couvert  ma  famille  & tout  mon  fexe, 

& par  le  tort  irréparable  que  j’ai  fait  à la 
Vertu.  Si  je  ne  confidère  que  moi -même  , vous 
ne  m’avez  dérobé  que  des  avantages  paflagers, 
dont  je  ne  jouirai  plus  lorfque  vous  recevrez  a 
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ma  lettre.  Vous  n’avez  fait  qu’accourcir  une 
vie  qui  me  promettoit  quelques  agrémens  , 
mais  dont  la  durée  étoit  incertaine  , & la  fin 
tôt  ou  tard  infaillible.  Je  vous  dois  peut-être 
des  remercîmens  , pour  m’avoir  garantie  de 
porter  ma  part  d’un  joug  fâcheux  avec  un 
homme  qui  m’auroit  caufé  vraifemblablement 
autant  de  chagrins  que  j’aurois  vécu  de  jours. 
Je  vous  en  dois  encore  plus  pour  m’avoir  ou- 
vert , par  un  chemin  rempli , à la  vérité,  de 
douleurs  & d’afflidions  , l’entrée  d’une  vie 
que  j’ofeme  promettre  heureufe.  Ainfi,  quoi- 
que je  ne  fois  redevable  de  rien  à vos  inten- 
tions, vous  m’avez  rendu,  monfieur,  un  fer- 
vice  réel.  Je  fouhaite  votre  bonheur  en  revan- 
che -,  mais  telles  ont  été  jufqn’à  préfent  votre 
conduite  & vos  adîons,  qu’il  ne  vous  refte  pas 
un  moment  à négliger  pour  le  repentir. 

Vous  dire  que  pendant  quelque  tems  je 
vous  ai  donné  la  préférence  fur  tous  les  autres 
hommes  , c’eft  faire  un  aveu  dont  je  dois  rou- 
gir , puifqu’alors  même  j’étois  fort  éloignée 
de  vous  cioire  des  mœurs  réglées.  Il  eft  vrai 
que  je  l’étois  encore  plus  de  vous  croire  capa- 
ble , vous  & tout  autre  homme  au  monde  , 
des  affreux  excès  dont  vous  vous  êtes  noirci. 
Mais  J’emporte  la  coniolation  d’avoir  été  long- 
tems  fort  au-deffus  de  vous  ; car , je  vous  ai 
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méprifé  da  fond  du  cœur , depuis  que  ]*û 

connu  votre  horrible  caradière  > & vous  ne 

% 

ferez  pas  furpris  de  la  contrariété  de  ces  fen- 
timens  , fi  j’ajoute  que  cette  préférence  n’étoit 
pas  fondée  fur  d’aveugles  motifs.  J’ai  eu  la 
préfomption  , ou  peut-être  la  folbleffe  , de 
xne  regarder  comme  un  inftrument  que  la 
providence  pouvoit  employer  pour  rappeler 
des  voies  du  vice,  un  homme  que  je  croyois 
digne  de  cette  entreprife.  Vous  devez  meme 
juger,  par  l’eflfort  que  je  fais  aujourd’hui  pour 
vous  réveiller  de  votre  léthargie  fenfuelle, 
que  je  n’ai  pas  renoncé  tout -à- fait  à mes 
efpérances. 

Ecoutez-moi  donc , malheureux  Lovelace , 
comme  un  oracle  certain  , dont  la  voix  s’élève 
d’entre  les  morts.  Vous  n’avez  pas  un  moment 
à perdre.  Le  ciel,  qui  vous  exhorte  au  repentir 
par  ma  bouche , vous  annonce  en  même  tems 
fes  vengeances. 

Puifliez-vous  trembler  de  cette  menace  ! 
Puiffe-t-elle  vous  faire  éviter  le  fort  qui  attend 
les  hommes  abandonnés , & vous  faire  acquérir 
des  droits  à la  clémence  que  vous  avez  mé- 
prifée  fi  long-tems  ! C’eft  le  vœu  finccre  de 

Cl,  Hab,lo VE, 
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LETTRE  CCCLVIM. 

Mifs  Charlotte  Mohtajgu, 
à M.  B E L F O R D. 

Au  chaKau  de  M. . • , 15  Septembre» 

JVÎoNSIEUR, 

Une  attaque  de  goutte  ôtant  à milord  le 
pouvoir  de  fe  fervir  de  fa  plume , il  m’ordonne 
de  vous  informer  qu’avant  l’arrivée  de  votre 
lettre  , M.  Lovelace  fe  difpofoit  à palTer  dans 
les  pays  étrangers.  Nous  nous  efforcerons , par 
'les  motifs  que  vous  nous  reprefentez,  de  lui 
faire  hâter  fon  voyage. 

Vous  auriez  peine  à vous  imaginer  combien 
nous  fommes  pénétrés  de  la  mort  de  mifs  Har- 
love.  Depuis  cette  fatale  nouvelle  , mes  deux 
tantes  n’ont  pas  eu  un  moment  de  repos  & de 
fanté.  Nous  nous  étions  propofé,  avec  com- 
plaifance  , de  cultiver  fa  connoilTance  & fon 
amitié  après  le  départ  deM.  Lovelace;  & nous 
nous  ferions  foumifes  à toutes  les  conditions 
qu’elle  auroit  voulu  nous  impofer^  La  bonté 
qui  l’a  fait  penfer  à nous  dans  fes  dernières 
difpoCtions , renouvelle  nos  regrets  pour  cette 
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irréparable  perte  ; mais  elle  ne  fauroit  les  aug- 
menter. Nous  ne  ceflerons  jamais  de  porter 
les  cbers  gages  de  fon  fouvenir , s’ils  réfiftent 
au  pouvoir  des  années,  comme  nous  pouvons 
l’aCTurer  de  notre  reconnoilTance  & de  tous  nos 
autres  fentimens. 

Tout  le  monde  fe  promet  ici  que  vous 
n’épargnerez  rien  pour  arrêter  les  fuites  de  ce 
malheureux  événement.  Milord  me  charge  de 
vous  marquer  particuliérement  qu’il  fera  l’ufage 
convenable  de  la  lettre  que  vous  confiez  à fa 
difcrétion.  Je  fuis,  monficur,  votre,  &c. 

Chakl.  Montaigu. 


LETTRE  CCCLIX. 

M,  Loy  E L AC  E à M.  B Elfo  Ru. 

Au  château  cie  M. . . , lundi, 

18  Septembre. 

Dh  PUIS  ce  é,  Iç  plus  funefte  de  tous  les 
jours , je  ne  me  connois  plus  moi-même  , & je 
fuis  abandonné  de  toutes  les  joies  de  la  vie. 
On  me  p^le  d’une  lettre  fort  étrange  que 
vous  avez  reçue  de  moi.  Je  me  fouviens  de 
vous  avoir  écrit  ; mais  il  ne  me  relie  aucune 
idée  duTujet  & des  termes  de  ma  lettre 
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ÎÇue  j’ai  pafTé  par  de  cruelles  épreuves  ! il 
me  femble  qu’une  vengeance  inconnue  n’a  pas 
ceiïe  de  me  tourmenter.  Je  n’ai  jamais  été 
allez  fou  pour  douter  d’une  providence  ; mais 
on  ne  me  fera  pas  attribuer  aifément  au  cour- 
roux du  ciel  quantité  d’événemens.  qui  ne  me 
paroiflènt  que  l’elfet  du  hafard.  Cependant  , 
s’il  eft  vrai  que  toutes  nos  mauvaifes  aâions 
doivent  être  punies  ou  dans  ce  monde  ou  dans 
l’autre  , je  crois  volontiers  qu’il  vaut  mieux 
que  ce  foit  ici.  Je  trouve  mon  intérêt  à me 
perfuader , non  feulement  que  ma  punition  eft 
commencée , mais  qu’elle  eft  déjà  complette  ; 
puifque  ce  que  j’ai  fouffert  & ce  que  je  fouffre 
encore , eft  au-dellus  de  toute  defeription.  Je 
ne  veux  qu’un  exemple  de  ce  que  j’appelle 
vengeance  : moi , ce  barbare  qui  a fait  perdre, 
pendant  une  femaine  entière  , l’ufage  de  fes 
fens  à la  plus  Incomparable  de  toutes  les  fem-* 
mes  , je  me  fuis  vu  puni , pendant  dix  jours , par 
la  perte  des  miens.  C’eft  une  préparation...., 
qui  fait  à quoi  ? Hélas  ! hélas  ! quand  com- 
mencerai-je à goûter  une  heure  de  joie  ? 

Je  fuis  dans  le  plus  exceflif  abattement. 
Cette  lettre  pofthume  de  ma  trop  chère  Cla- 
rilTe  ne  me  fort  pas  un  moment  de  l’efprit. 
. iToutes  les  perfedions  de  cette  incomparable 
fille  fe  préfentent  fans  ceffe  à ma  mémoire.  Je 
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fens  que  ma  tête  eft  dans  un  étrange  défordre. 
Douleur  , douleur  , douleur  ! quand  ferai-je 
quitte  de  toi  ? 


Mardi  , if. 

Je  croîs  avoir  repris  un  peu  de  gaieté, 
Mo^bray  & Tourville  m’ont  rejoint  ici. 

Mais  que  peuvent  Mowbray  & Tourville  ? 
que  peut  le  monde  entier  & toute  la  race 
humaine  ? 

Cependant  ils  font  fort  irrités  contre  toi, 
pour  la  dernière  lettre  que  tu  t’es  avifé  de 
leur  écrire  (i).  Tu  es  un  barbare  , difent-ils, 
un  homme  fans  compalïlon  & fans  amitié. 

Mais  rien  n’eft  capable  de  me  diftrairç,  II 
faut  que  je  quitte  encore  la  plume.  O Belford  î 
Belford  ! je  fuis,  je  ferai  toujours  dans  une 
iniférable  abfence  de  moi-même.  Jamais , jamais 
je  ne  redeviendrai  ce  que  j’étois. 


g - f ■ ?» 

Jeudi,  zr» 

Mowbray , Tourville  n’ont  apporté  aucun 
changement  à ma  fituatipn.  Je  me  fens  d’unei 
pefanteur  que  je  ne  puis  comparer  à rien; 


jji)_Çcttc  lc«rc  ne  s’eftpas  rccrouvcç^ 
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irialade  jufqu’au  fond  de  l’ame  , incapable  de 
tout.  Il  faut  que  je  faflfe  l’eCTai  de  leur  expé- 
dient ; je  veux  éprouver  quel  fruit  un  change- 
ment de  climat  pourra  produire.  Je  quitterai 
ce  royaume.  Ma  Clarifie  n’eft  plus  •,  l’Angle- 
terre, le  monde  entier  ne  m’offrent  [rien  qui 
mérite  le  foin  qu’on  prend  de  ma  vie.  Mais 
dois-je  partir  fans  m’être  fignalé  par  quelque 
illuftre  attentat , pour  fa  vengeance  & pour  la 
mienne  ? Il  m’eft  venu  plufieurs  fois  à l’efprit 
d’aller  mettre  le  feu  de  mes  propres  mains  à 
l’exécrable  maifon  de  la  Sinclair  , & de  faire 
la  garde  aux  portes  & aux  fenêtres  , pour 
empêcher  que  perfonne  n’échappe  aux  flammes. 
Si  l’édifice  ne  tenoit  pas  à d’autres  , ne  doute 
pas  que  cette  furieufe  réfolution  ne  fût  déjà 
remplie.  Mais  il  me  femble  que , fans  mon  fe- 
cours , ce  vieux  monftre  touche  à fa  récom- 
penfe  : on  me  parle  d’une  lettre  qui  la  regarde, 
& qui  eft  peut  - être  de  toi  ; mais  fi  cho- 
quante , difentrils,  qu’ils  ne  peuvent  me  1% 
communiquer  à préfent. 

Ils  me  gouvernent , en  vérité , comme  un 
enfant.  La  fièvre  m’a  tellement  abattu , que 
je  ■ fuis  forcé  de  le  fouffrir  jufqu’à  ce  que 
j’aye  repris  un  peu  de  force.  A préfent,  mon 
pauvre  ami , je  ne  fuis  capable  ni  de  manger 
pi  de  dormir.  Croirois-tu  que  nujt  8f  jour  j’ai 
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la  cervelle  comme  en  feu  ? Il  faut  qu’elle  foît 
de  la  nature  de  l’asbefte , pour  n’être  pas  con- 
fumée.  Mes  idées  n’ont  rien  de  diftinét  ; je 
n’ai  devant  les  yeux  que  de  la  confufion  & des 
ténèbres.  Soit  horreur  d’imagination  , foit  trou*- 
ble  de  confcience , je  ne  roule  que  des  pro- 
jets funeftes  , tels  que  de  me  pendre  , de  me 
ca fier  lu  tète,  ou  de  me  noyer.  Mes  interval- 
les lucides  font  encore  pires  ; ils  me  donnent 
le  tems  de  réfléchir  fur  ce  que  j’étois  une 
heure  auparavant , & fur  ce  que  je  fuis  menacé 
de  redevenir  une  heure  après , ou  peut-être 
toute  ma  vie  , le  jouet  de  mes  ennemis,  la 
raillerie  des  fots,  la  proie  de  mes  valets,  qui 
trouveront  quelque  jour  leur  compte  à me 
lier, à memaltraiter indignement,  après  m’avoir 
fait  pafler  pour  fou.  Qui  foutiendroit  de  fi 
cruelles  réflexions  ? Quelles  horribles  craintes  ! 
& quand  je  les  fuppoferois  fort  éloignées, 
n’eft-il  pas  affreux  de  s’imaginer  qu’on  puiffe 
tomber  dans  cet  état,  & que  nos  meilleurs 
amis  en  foient  alarmés , jufqu’à  fe  croire  obligés 
de  prendre  des  précautions  ? Quel  moyen  d’y 
penfer  ? & quel  moyen  néanmoins  de  s’en  dé- 
fendre f Non,  non,  je  n’y  penferai  plus.  Je 
parviendrai  bientôt  à me  remplir  d’idées  agréa- 
bles , ou  je  me  poignarderai  demain  avant  la 
fin  du  jour. 


Digitized  by  GoogI 


DE  Clarisse. 


4P7 


LETTRE  CGCLX. 

M.  Lo  fr  E L A C E à M.  B E L F O E D, 

Samedi  ,2}  Septembre. 

J E t’écris  pour  te  redemander  mes  deux  der- 
nières lettres.  J’avoue  que  chaque  fois  que 
^ j’ai  pris  la  plume  , je  ne  t’ai  pas  fait  de  pein- 
ture qui  ne  fût  celle  de  mon  ame  ; quel- 
que démon  qui  m’ait  poulTé , je  n’ai  pu  m’em- 
pêcher de  la  faire.  De  noires  exhalaifons , qui 
ne  faifoient  que  s’épailTir  à mefuçe  que  j’écri- 
vois,  m’avoient  tellement  troublé  le  fang,  que, 
malgré  moi  , je  ne  celTois  pas  de  retomber 
dans  le  lamentable.  Il  eft  étrange , extrême- 
ment étrange  , que  la  confcience  puifle  for- 
cer les  doigts  d’un  coupable  , & le  rappeler 
continuellement  à traiter  le  même  fujet,  dans 
le  tems  qu’il  s’efforce  à l’oublier.  Mais  eft-il 
moins  furprenant  que  , fans  nouvelle  raifon,  il 
puiflè,  en  un  jour  ou  deux,  abandonner  l’objet 
qui  l’occupoit  uniquement,  & que,  tout  d’un 
coup  , il  fc  trouve  allez  éclairé  des  rayons  de 
•la  joie  & de  l’efpcrance , pour  avoir  honte  de 
tout  ce  qu’il  écrivoit  ? Une  copie  de  ma  der- 
nière lettre , que  le  hafard  a fait  tomber  en- 
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tre  mes  mains , tirée , fans  ma  participation  i 
par  Charlotte  Montaigu , m’a  fait  penfer  qu’un 
ennemi  fe  réjouiroit  de  lavoir;  & je  confellè 
que  fi  j’avois  pafle  une  femaine  de  plus  dans 
l’état  oii  j’étois  lorfque  j’en  ai  fait  la  dernière 
partie,  j’aurois  été  renfermé  le  feptième  jour, 
& peut-être  enchaîné  le  huitième  ; car  je  me 
rappelle  à préfent  que  le  mal  revenoit  avec 
une  violence  irréfiftible  , en  dépit  des  faignées 
& d’une  diete  fort  rigoureufe. 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  encore  exceffivement 
affligé  que  cette  admirable  femme  ait  fait  un 
choix  fi  contraire  à mes  défirs.  Mais  puifque  le 
fort  en  a décidé,  puifqu’elle  étoit  déterminée 
à quitter  le  monde,  & puifqu’aduellement  elle 
a cefle  d’cxifter , dois-je  m’abandonner  à de  fi 
fombres  réflexions  fur  un  événement  paffé, 
fur  un  événement  qui  ne  peut  revenir  , moi 
qui  fuis , grâces  au  ciel  , en  poflelîion  d’un 
fonds  fi  riche  de  vie  & de  fanté?  Son  -exem- 
ple même  ne  m’apprend  - il  pas  à quoi  je  de- 
vrois  m’attendre,  fi  j’étois  capable  de  cette 
folie?  C’en  feroit  une  autre  , cher  Belford  , de 
ne  pas  fentir  enfin  que  je  fuis  forti  trop  long- 
tems  de  mon  earaéèère. 

Pourquoi  m’a-t-on  accoutumé  dès  Tenfance 
à ne  pas  fouftVir  de  con traditions  ? ne  devroit- 
on  pas  favoir  que  cette  indulgence  étoit  un«| 
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fcruauté?  Je  fuis  déjà  vivement  puni  par  l’af- 
foibliflement  de  ma  raifon  , dont  il  n’eft  que 
trop  vrai  que  j’ai  relTenti  les  effets  pendant 
plufieurs  jours  : & lorfqu’une  fois  la  raifon  eft 
altérée....  Mais  je  ne  puis  me  le  rappeler 
fans  frémir.  Veux- tu  favoir  ce  que  j’en  con- 
clus ? c’eft  que  ce  repentir  & cette  réforma- 
tion , pour  laquelle  ma  chère  & rigoureufé  • 
déeffe  faifoit  des  vœux  fi  ardens  , ont  été 
juftement  différés  ; & qui  fait  pour  combien 
^de  tems  ? Un  fou , un  furieux  eft-il  capable 
de  l’un  ou  de  l’autre? 

Une  fois  attaqué,  te  dis-je,  du  côté  de  la 
raifon  , je  dois  m’efforcer  de  bannir  toutes  les 
réflexions  noires  qui  auroient  pu  , fans  un 
incident  fi  fâcheux,  me  conduire  à quelque 
chofe  de  férieux  & d’utile.’  Mon  cher  mé- 
decin , le  doâeur  Haie , n’a  pas  eu  peu  de 
peine  , à force  de  faignées  , de  ventoufes  & 
de  diete , me  tenant  en  plein  jour  dans  l’obf- 
curité  des  plus  profondes  ténèbres  , à me  rap- 
peler des  portes  de  la  mort  ou  de  la  folie. 
Aujourd’hui  même  il  ne  ceffe  de  me  dire  , 
pour  ma  confolatiorf,  que  j’en  ferai  quitte  pour 
quelques  retours  au  tems  des  pleines  lunes 
( as- tu  rien  entendu  de  plus  horrible?),  & que 
je  ne  dois  pas  avoir  moins  d’attention  fur  moi 
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vers  les  équiaoxes , que  Céfar  ne  s’en  devoit 
aux  ides  de  Mars, 

# Que  je  me  fens  piqué,  en  jetant  les  yeux 

fur  ce  que  je  me  fou  viens  d’avoir  été  ! Privé 
' de  la  vue  du  foleil  & de  toute  forte  de  con- 
folation  ; environné  d’une  troupe  de  miféra- 
bles , dont  l’un  me  préfentoit  un  bouillon  , 
l’autre  un  bol  céphalique , l’autre  une  potion 
cordiale  ! fe  parlant  entre  eux  à voix  bafle  ; ré- 
pondant de  même  à vingt  impertinens  qui  ve- 
naient lever  les  rideaux  de  mon  lit,  pour  de- 
mander comment  je  me  trouvois  , & quel  avoit 
été  l’effet  des  remedes  ! Quelle  vie  ! rien  d’aâlf 
autour  de  moi,  rien  dans  moi-même  , excepté 
le  ver  qui  ne  meurt  jamais  ! Loin  , loin  , tous 
cesfouvenirs  qui  viennent  trop  fouvent  m’alîié- 
ger.  Adieu,  Belford. 

Mais  n’oublie  pas  de  me  renvoyer  ma  der- 
nière lettre , & ne  bâtis  rien  fur  les  miferes 
dont  elle  eft  remplie.  Je  veux,  je  dois,  j’ai 
déjà  fu  triompher  de  toutes  ces  infruétueufes 
vapeurs.  Ma  conftitution  fe  fortifie  à chaque 
moment , pour  féconder  mes  réfolutions  ; & 
ü j’excepte  quelques  foupirs  que  je  donne  , 
par  intervalles  , à la  mémoire  de  l’objet  chéri , 
j’efpère  redevenir  bientôt  ce  que  j’étois , c’eft- 
à-dire , la  vivacité  , l’enjouement , la  gaiet^ 
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même.  Oui , oui , je  ferai  encore  une  fois  le 
fléau  d’un  fexe  qui  n’a  pas  cefle  d’être  le 
mien,  & qui  fera,  dans  un  tems  ou  dans  ua 
autre , celui  de  tous  les  hommes  du  monde. 

Recommence  donc  à m’écrire  fur  l’ancien 
ton.  Je  m’inaagine  que  tu  dois  avoir  mille 
Angularités  curieufes  à me  communiquer,  lorf- 
que  je  ferai  tout- à-fait  en  état  de  lire  ou 
d’entendre  comment  on  a difpofç  de  ce  qu’il 
y avoit  de  mortel  dans  ma  chère  ClariOè. 
Mais  ce  que  j’apprendrois  dans  la  joie  de  mon 
cceur,  ce  feroit  que  fes  implacables  parens 
fuflent  la  proie  de  leurs  remords.  Voilà  ce  que 
tu  peux  m’écrire  dès  aujourd’hui.  Il  eft  confo- 
lant  de  n’être  pas  feul  miférable,  fur -tout 
quand  c’eft  aux  objets  de  fa  haine  qu’on  voit 
partager  fa  mifcre.  Adieu , Belford  j encore  une 
fois , adieu. 
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M.  Lo  r E L AC  B à M,  Belford, 

J E me  prépare  à'  quitter  cette  île.  Mowbray 
& TourviUe  me  promettent  leur  compagnie 
dans  fix  femaines  ou  deux  mois.  Je  veux  te 
tracer  ma  route.  Je  me  rends  d’abord  à 
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Paris , où  le  défir  de  m’amufer  me  fera  renou-* 
veler  mes  anciennes  connoilTances.  De  là , je 
paflè  dans  quelques  cours  d’Allemagne,  pour 
me  rendre  enfuite  à Vienne , d’où  je  defcen- 
drai  à Venife  par  la  Bavière  & le  Tirol.  Venife 
m’arrêtera  durant  tout  le  carnaval.  Delà,  je 
retourne  par  Florence  & Turin;  je  traverfe 
le  Mont  Cenis , '&  je  reviens  à Paris , où  je 
compte  trouver  mon  ami  Belford  , confiné 
fans  doute  dans  fes  projets  de  pénitence,  li- 
vré aux  mortifications  , en  un  mot , un  véri- 
table anachorète,  mais  de  l’efpèce  vagabonde , 

& voyageant  dans  l’efpérance  de  couvrir  une 
multitude  de  péchés  par  fon  zèle  à convertir 
un  vieux  compagnon  de  débauche. 

Cependant  je  dois  t’avertir  , mon  cher  ami, 
que , fi  les  fonds  augmentent  comme  ils  ont 
fait  depuis  ma  dernière  lettre  , il  eft  à crain- 
dre que  tu  ne  trouves  dans  cette  entreprife  t 
plus  de  difficulté  que  tu  ne  penfes;  &,  pour  I 
te  parler  de  bonne  foi , j’ai  peine  à me  per- 
fuader  que  ta  réformation  puidè  durer.  Les 
vieilles  habitudes  ne  fe  déracinent  pas  fi  faci- 
lement. L’enfer,  qui  fe  trouve  bien  de  tes 
longs  &c  fidelles  fervices,  ne  te  laifTera  pas 
fortir  patiemment  de  fes  chaînes.  Une  jolie  ' 
fille , qu’il  jettera  dans  ton  chemin  , recom- 
mencera bientôt  à t’échauffer  le  fang , à dérider 
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tâ  trîfte  figure  , & je  te  vois  aufli  vicieux  que 
jamais.  Réfifteras  * tu  , Belford  , au  pouvoir 
d'une  belle  taille  , d’un  teint  charmant , de 
deux  yeux  qui  te  porteront  la  guerre  jufqu’au 
fond  de  lame?  Va,  tu  te  croiras  trop  heu- 
reux d’étre  rappelé  à tes  inclinations  favori- 
tes; tu  compoferas  avec  ton  ancien  maître, 
que  tu  promettras  de  fervir  jufqu’à  l’âge  de 
l’impuilTance  ; & lui,  qui  fera  bien  sûr  de  te 
retenir  alors  par  quelque  goût  d’un  autre  or- 
dre , qu’il  aura  l’adrelTe  de  te  ménager  pour 
ce  terme,  fera  fort  fatisfait  du  traité.  Tucon- 
ferveras  le  delTein  de  te  réformer , jufqu’à  ta 
vleillelTe , qui  arrivera  douze  bonnes  années 
avant  que  tu  t’en  apperçoives  ; & ta  tête  grife 
fera  moilTonnée  comme  les  autres  , lorfque  tu 
t’y  attendras  le  moins. 

Tu  vas  croire  que  je  fors  ici  de  mon  carac- 
tère. Que  veux-tu?  C’eft  la  force  de  la  vé- 
rité qui  m’oblige  de  t’avertit  du  danger 
aâuel  où  tu  es , & que  je  crois  d’autant  plus 
grand  , que  tu  ne  parois  pas  t’en  défier.  Ainfi 
deux  mots  encore  fur  le  même  fujet. 

Tu  as  formé  de  bonnes  réfolutions.  Si  tu 
ne  les  gardes  pas  , compte  que  jamais  tu  ne 
feras  capable  d’en  garder  aucune.  Cependant , 
comme  tu  as  contre  toi  le  vieux  fatan  & ta 
jcuneffe  , il  y a fix  à parier  contre  un , que  tu 
Tome  FL  C c 
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ne  les  garderas  point.  Tu  les  a formées;  n’/ 
eût-il  que  cette  raifon , tu  ne  les  garderas 
point.  Or , fi  tu  les  violes , ne  deviens  - tu 
pas  le  jouet  des  hommes  & le  triomphe  de 
l’enfer  ? Fais  - y bien  attention.  Que  je  rirai 
le  premier  ! car  l’avis  que  je  te  donne  ne  vient 
pas  d’un  trop  bon  principe;  je  te  l’avoue  de 
bonne  grâce.  Peut  • être  fouhaiterois  - je  que 
la  fource  en  fût  meilleure  ; mais  je  n’ai  jamais 
menti  aux  hommes,  corhme  je  crois  pouvoir 
ajouter  que  jamais  je  n’ai  dit  la  vérité  aux 
femmes.  Le  premier  point  eft  un  mérite  dont 
tous  les  libertins  ne  pourroient  pas  fe  van- 
ter. Le  fécond  efi  leur  partage  commun. 

Je  redeviens  fou  , fur  ma  foi  ! Mais , grâces 
à mon  étoile  , ce  n’eft  plus  une  folie  noire. 
Je  m’occupe  aéèuellement  à prendre  congé 
de  mes  amis.  Lundi  prochajn  , je  compte  te 
voir  à Londres , & y palTer  une  foirée  agréa- 
ble avec  toi,  Mowbray  & Tourville.  Mon 
départ  ne  fera  pas  remis  plus  loin  qu’au  jour 
fuivant.  Nos  deux  amis  doivent  m’accompa- 
gner jufqu’à  Douvres  , & je  me  flatte  que  tu 
feras  de  la  partie.  Je  veux  vous  laifler  bien 
enfemble.  Ils  ont  pris  fort  mal  la  manière  dont 
tu  les  as  traités  dans  tes  dernières  lettres  ; tes 
reproches  , difent  - ils , attaquent  jufqu’à  leur 
jugement.  Je  me  moque  d’eux;  & je  leur  ré- 
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ponds  que  ceux  qui  en  ont  le  moins  foné 
les  plus  prompts  à fe  choquer  qu’on  leur  en 
refufe. 

Hâte -toi  de  tenir  prêts  tous  les  papiers  & 
les  récits  que  tu  me  dois  aivant  mon  départ. 
Je  veux  emporter  une  copie  du  teftament. 
Qui  fait  fi  les  mêmes  chofes  qui  fetviront , dis-; 
tu,  à te  foutenir  dans  tes  honnêtes  projets  , 
n’auront  pas  la  force  d’opéfer  ma  converfion  ? 

Tu  parles  de  te  marier,  Belford  ? Que  penfes- 
tu  de  ma  coufine  Charlotte  ? Mais  je  crains  que, 
pour  tes  vues  de  pénitence,  fa  nailTance  & fa 
fortune  n’aient  un  peu  trop  d’éclat.  L’objec- 
tion ne  te  paroît-elle  pas  jufte  ? Charlotte  eft, 
une  fille  de  mérite.  Pour  la  piété,  qui  eft- 
aujourd’hui  ta  palîîon , je  n’ofe  trop  répondre 
d’elle.  Cependant  je  la  trouve  aflea  férieufe 
pour  fon<fexe  ôc  pour  fon  âge  , peut-être  ca- 
pable aulfi , comme  toutes  les  autres  , de  né 
pas  fe  refufer  au  plaifir  , fi  fa  réputation  étoit 
à couvert.  Mais  il  me  vient  une  autre  idée  qui 
me  fait  craindre  encore  plus'  que  ce  parti  ne 
te  convienne  mal.  Tu  es  fi  lourd  & fi  gauche, 
qu’avec  ton  air  de  matelot , on  s’imagineroic 
qu’elle  t’auroit  pris  dans  quelque  port  à ton 
arrivée  des  Grandes  Indes.  Non , je  ne  crois 
pas  que  Charlotte  te  convienne. 

Cependant  je  fuis  d’avis,  comme  toi,  qu’U 
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taphaîne  Tomlinfon , en  eji  une  autre.  Cet  aventu- 
rier n ayant  pour  rejfource  que  fon  effronterie  & fes 
artifices , s'étoit  livré  à la  contrebande , qui  ne 
s'exerce  nulle  part  avec  plus  £ audace  quen  Angle'' 
terre.  Mais , depuis  deux  jours  ^ U avoit  été  fur  pris 
par  les  girdes , centre  lefquels  il  avoit  entrepris  de 
fe  défendre;  & dans  le  combat,  il  avait  reçu  deux 
coups  de  fufily  dont  il  était  mort  quelques  heures 
après  ; affe^  heureufement  néanmoins , puifque  cet 
accident  l'avoit  fauvé  du  gibet  , auquel  il  aurait 
été  condamné,  fuivant  les  loix.  La  lettre  de  AL 
Belford  contient  des  réflexions  fort  fenfées  fur  les 
fuites  ordinaires  de  la  débauche  & du  crime.  Elle 
finit  par  une  aimable  peinture  de  la  vertu  & de 
fes  fruits,  dont  il  déclare  qu'à  l'avenir  rien  n'efi 
capable  de  lui  faire  perdre  le  goât.  Cependant  il 
promet  de  fe  trouver  à Paris  dans  le  tems  que  M. 
Lovélace  lui  a marqué  , quoiquavec  peu  d'ef- 
pérance  -de  le  rappeler  dors , à :des  principes 
plus  réglés  , fi  fes  réflexions  fur  tout  ce  qià  efi 
arrivé  depuis  quelques  femairtes  , nont  pas  pro* 
duit  cet  effet  lorfquil  fe  propofe  de  le  rejointe.  ) 
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AI.  B ^ L F O A H à M.  M OA  DEA, 

r 

Jeudi  ,21  Septembre. 

P E B ME  TT  E Z , monfieur , que  je  m’explique 
ouvertement  fur  un  point  dont  mille  raifons 
me  font  un  devoir  lî  facré,  que  rien  ne  peut 
& ne  doit  m’en  difpenfer. 

' J’ai  prqmis  à la  divine  perfonne  que  nous 
pleurons  , d’employer  tous  mes  efforts  pour 
prévenir  un  nouveau  malheur , dont  la  crainte 
a paru  l’occuper  jufqu’au  dernier  moment  de 
fa  vie,  Je  ne  me  bornerai  donc  pas  à vous  en 
parier  'dans  des  termes  obfcurs.  C’eft  avec  une 
extrême  inquiétude  que  je  viens  d”apprendre 
une  déclaration,  par  laquelle  on- m’affure  que 
vous  avez  terminé  vos  adieux  au  château 
d’Harlove  , en  vous  difpofaiit  à retourner  en 
Italie.  Vous  avez  dit  hautement  que  vous  rèr 
nonciez  au  repos  jufqu’au  jour  où  vous  auriez 
vengé  votre  confine. 

V Je  ne  penfe  point  à défendre  un  coupable 
ami  , ni  même  à vous  apporter  de  vaines 
exeufes  pour  exténuer  fon  crime.  Cependant 
je  dois  vous  rappeler  que  la  famille*,  par  fes 
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perfécutions  dans  l’origine  , & par  l’inflexible 
dureté  qui  les  a fuivies , partage  au  moins  le 
blâme.  Il  y a meme  aflez  d’apparence  qu’une 
perfonne  aufli  vertueufe  que  mifs  Harlove  , 
n’ayant  rien  a fe  reprocher , & trouvant  dans 
fon  cœur  le  témoignage  de  Ton  innocence  , 
auroit  palTé  fur  ime  injure  perfonnelle,  fur> 
tout , lorfqu’eUe  voyoit  M.  Lovelace  difpofé 
à la  réparer  , & que  les  inflances  d’une  illuflre 
famille  fembloient  faire  tourner  l’offenfe  à fa 
gloire.  La  première  fois  , monGeur , que  j’aurai 
l’honneur  de  vous  voir,  je  vous  informerai  de 
toutes  les  circonftances  de  cette  fatale hiftoire  * 
& vous  verrez  que  M.  Lovelace  avoir  d’abord 
été  fort  maltraité  par  toute  la  famille,  fans 
autre  exception  que  la  divine  Clariflè.  Cette 
exception , je  le  fais , augmente  beaucoup 
fbn  crime  ; mai^  comme  il  ne  fe  propofoit , 
dans  fes  caprices  , que  d’éprouver  la  vertu 
d’une  femme  qu’il  aimoit  d’ailleurs  jufqu’à 
l’adoration,  & que  non  feulement  fes  inflances 
ont  été  G humbles  & G prelTantes  pour  obtenir 
là  main , mais  que  fon  défefpoir , en  perdant 
le  pouvoir  de  réparer  le  mal , ell  allé  jufqu’à  la 
perte  de  fa  'raifon , il  me  femble  , monGeur  , 
qu’il  y a beaucoup  d’objedions  à faire  contre 
une  réfolution  telle  qu’on  vous  l’attribue. 

Je  vous  lirai  en  même  tems  quelques 
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endroits  de  fes  propres  lettres , dont  plufieurs' 
ne  peuvent  manquer  de  vous  convaincre  que 
ce  malheureux  homme,  revenu  depuis  peu  à 
la  raifon , n’a  pas  befoin  d’autre  châtiment  que/ 
fes  propres  réflexions.  J’ai  relu  , à ce  moment,' 
les  copies  des  lettres-  pofthumes.  Je  vous  les 
envoie  toutes  , à la  réfervê  de  celle  qui  étoit 
pour  lui , & que  je  me  réferve  à vous  com  * 
muniquer  dans  notre  premier  entretien.  De 
grâce , refifez  celle  qui  vous  étoit  adreflee  , 
& celle  qui  étoit  pour  M.  James  Harlove, 
Je  vous  les  remets  fous  les  yeux,  parce  qu’elles 
regardent  particuliérement  le  fujet  qui  me  porte 
à vous  écrire  j elle  me  paroiflènt  fans  réplique. 
L'impreffion  du  moins  qu’elles  font  fur  moi  eft  ' 
aflez  forte , pour  me  faire  promettre  au  ciel  de  ne  ' 
jamais  tirer  l’épée  dans  une  querelle  particulière. 

Permettez -moi  d’ajouter  que  M.  Lovelace 
n’a  pas  donné,  de  nouveau  fujet  d’offenfe 
depuis  la  viGte  que  vous  avez  rendue  à milord 

M ; c’efl  à-'dire  , monGeur  , depuis  un 

tems  où  vous  avez  été  G convaincu  vous- 
même  de  la  Gncérité  de  fes  intentions,  que 
vous  avez  follicité  votre  chère  couGne  à lui 
pardonner. 

J’ajoute,  monGeur,  j’ajoute  encore  ( quoi- 
qu’il n’en  foit  pas  befoin  fans  doute  , lorfque 
vous  y penferez  de  fang  froid  ) la  promeffe 
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iq^e  vous  avez  faite  à votre  coufine  mou- 
rante } une  promefTe  qui , dans  la  confiance 
dont  elle  étoit  remplie  pour  vous , a fervi , 
■yous  le  favez  , à rendre  fes  derniers  momens 
plus  tranquilles. 

Cher  colonel  ! l’outrage  la  regardoit  fans 
doute.  Sa  famille  entière  avoir  part  à la  caufe  ; 
elle  a tout  pardonné  : pourquoi  ne  pas  imiter 
ce  que  nous  admirons  ? 

Vous  me  demandiez  un  jour  , s’il  étoit  pof- 
fible  qu’un  homme  de  courage  fût  capable 
d’une  baflèflè  préméditée.  En  général,  je  crois 
que  le  courage  & la  baflèlTe  font  des'  qualités 
incompatibles.  Mais  , dans  l’exemple  préfent , 
le  caraâère  de  M.  Lovelace  prouve  la  vérité' 
de  cette  obfervation  commune,  que  toute’ 
règle  a fes  exceptions.  Je  lui  dois  ce  témoi- 
gnage , qu’il  n’y  a point  de  mortel  plus  brave, 
ni  plus  habile , & qui  • fé  poflede  mieux  dans 
l’exercice  des  armes.  Ma  penfée  n’eft  point' 
que  cet  éloge  puiflTe  faire  impreffion  fur  le 
colonel  Morden.  Je  fais  que  , s’il  n’eft  pas 
arrêté  par  des  motifs  fupérieurs,  autant  que' 
par  ceux  que  je  prends  la  liberté  de  lui  rap- 
peler, il  me  répondra  que  cette  bravoure  ôc 
cette  {habileté  ne  font  qu’un  adverfaire  plus 
digne  de  lui.  C’eft  donc  à ces  grands  motifs 
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que  je  me  réduis , avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance , qu’une  pourfuite  fanglante  ne  paroî- 
troit  pas  juftifiée  aujourd’hui  par  la  première 
chaleur  du  reffèntiment , & qu’après  un  mal 
irréparable  , elle  paiTeroit  au  contraire  pour 
une  vengeance  froide  & délibérée,  dont  un 
galant  homme  ne  fera  jamais  capable. 

Pardonnez , monfieur , des  inftances fi  libres, 
à ma  qualité  d’exécuteur  teftamentaire  , à mes 
promelles  formelles , au  fouvenir  que  je  con- 
ferve  des  dernières  volontés  d’une  perfonne 
qui  me  fera  toujours  chère  & refpedable  ; fou- 
venir fortifié  par  un  article  exprès  i du  tefta- 
ment  & par  des  lettres  pofihumes.  Ardens 
comme  nous  le  fommes  tous  deux  pour  l’exé- 
cution de  fes  précieux  ordres , fouvenons-nous 
qu’elle. nous  auroit  difpenfés  plus  volontiers 
de  tous  les  autres  , que  de  celui  qui  me  donne 
occafion  de  vous  alTurer , monfieur , du  parfait 
dévouement  avec  lequel  je  fuis  votre , &c.. 

B E L F O R D, 
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A M.  M O R D E N f pour  lui  être  remis  aprh 
fa  mort, 

M ON  CHER  dm  SIN  J 

Comme  l’état  de  ma  fanté  me  fait  douter 
fî  je ‘ferai  en  état  de  recevoir  la  vifite  que 
vous  me  promettez  en  arrivant  à Londres  , 
je  me  détermine  à faire  ufage  des  forces  qui 
me  relient , pour  vous  remercier , avec  les 
plus  tendres  fêntimens , de  toutes  les  bontés 
que  vous' avez  eues  pour  moi  depuis  mon  cn^ 
fancc , & plus  particuliérement  de  celle  qui 
vous  fait  employer , en  ma  faveur , votre  obli- 
geante médiation.'  Que  le  ciel , monfiéur,'  vous 
rende  à jamais  tout  le  bien~qüe  vous  vous 
êlTorcez  de  me  faire  obtenir  ! 

Une  de  mes  principales  vues  dans  cette 
lettre , éft  de  vous  fupplier , comme  je  le  fais 
avec  l’ardeur  la  plus  preffante,'  de  ne  pas  fouf- 
frîr  , lorfque  vous  apprendrez  les  circonftances 
de  moa  hiftoire  , que  votre  généreux  cceuf 
s’oùvre  à des  ïelïêntimens  , & qu’il  croye 
me  devoir  d’autres  mouvemens  que  ceux  de  lu 
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pitié.  Souvenez-vous , mon  cher  Coufîn  , que» 
dieu  s’eft  réfervé  la  vengeance.  J’efpère  que 
vous  n’entreprendrez  point  d’ufurper  fes  droits, 
fur-tout  lorfque  rien  ne  vous  oblige  de  purger 
ma  réputation , depuis  que  l’ofFenfeur  même 
s’eft  volontairement  offert  à me- rendre  toute 
la  juftice  que  vous  auriez  pu  lui  arracher , fi 
j’avois  vécu  ; & lorfqu4|^>otre  ,vie  fetoit  ex- 
pofée , dans  le  rifque  égal  qu’il  faudroit  courir 
avec  un  coupable. 

/ Le  duel  , monfieur  , qui  le  fait  mieux  que 
vous  ? eft  non  feulement  une  ufurpation  des 
droits  divins  , mais  une  infulte  contre  la 
magiftrature  & contre  les  loix  d’un  fage  gou- 
vernement. Ceft  un  ade  impie  ; c’eft  l’en- 
treprife  d’arracher  une  vie  qui  ne  ■‘doit  pas 
dépendre  du  glaive  privé  ; un  ade  dont  la 
conféquence  - immédiate  eft  de  précipiter  dans 
l’abîme  fans  fin  une  ame  toute  fouillée  de  fes 
crioves  , & de  mettre  dans  le  ntéme  danger 
celle  du  miférable  vainqueur , puifque  de  deux 
hommes  qui  s’engagent  dans  un  combat  mor> 
tel,  ni  l’un  ni  l’autre  na  deffein  d’accorder  à 
fon  ennemi  ce  hafard  de  repentir.  & de  con- 
fiance à la  miféricorde  du  ciel,,  que  chacun  a 
la  préfomption  d’efpéret  pour,  foi-même.  . 

Gardez-vous  donc,  monfieur,  je  vous  en 
conjure,  d’aggraver  ma  faute  par  une  fanglan te 
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entreprife^qui  en  feroit  néceflairement  l’effet* 
En  fuppofant  la  viâoire  déclarée  pour  vous, 
ne  donnez  point  à un  malheureux  le  mérite 
de  périr  par  vos  mains.  Il  eft  à préfent  le  per- 
fide , l’ingrat  qui  m’a  trompée  ; mais  la  perte 
de  fa  vie  , & probablement  celle  de  fon  ame  , 
ne  feroit-elle  pas  une  horrible  expiation  pour 
un  malheur  de  quelques  mois  dans  lequel  il 
m’a  jetée , & qui  n’a  fervi , par  la  faveur  divine , 
que  de  voie  pour  me  conduire  à des  biens  éter- 
nels ? Dans  ce  cas  , monfieur , où  s’arrêteroit 
donc  le  mal  ? qui  le  vengeroit  de  vous  ? & qui 
vous  vengeroit  de  fon  vengeur  ? 

• Laiffez  , laiffez  ma  vengeance  à fon  propre 
cœur  ; tôt  ou  tard  elle  eft  sûre , & peut-être 
trop  rigoureufe  dans  fes  remords.  Laiffez-lui  le 
hafard  du  repentir.  Si  le  tout-puiffant  lui  daigne 
accorder  cette  faveur , de  quel  droit  la  lui 
refuferiez-vous  ? Qu’il  foit  encore  le  coupable 
agrelfeur.  Qu’on  ne  dife  jamais  : Clariffe  Har- 
love  eft  vengée  par  la  mort  d’un  traître  ; ou  fi 
c’étoit  la  vôtre  dont  elle  fût  devenue  l’occa- 
fion,  ne  diroit-on  pas  que  fa  faute,  au  lieu 
d’être  en feveÜe  dans  fon  tombeau,  s’eft  perpé- 
tuée , s’eft  aggravée  par  uni  malheur  beau- 
coup plus  grand  que  fa  perte  ? 

On  a vu  fouvent , moniteur  , la  vidoire  du 
côté  des  coupables.  Je  me  fouviens  d’avoir  lu 


j;i4  Histoîrb 

qu  un  comte  de  Shrevsbury , Tous-jg  règne  de 
Charles  II , ayant  entrepris  de  fe  venger  du 
plus  grand  outrage  qu’un  homme  puifle  rece- 
voir d’un  autre,  trouva  la  mort  à BamelmSf 
par  la  maii\  du  vil  duc  qui  l’avoit  déshonoré. 
Croyez-vous  que  le  ciel  pût  être  accufé  d’in- 
Juftice , quand  il  arriveroit  toujours  que  l’ufur- 
pateur  du  droit  divin  fût  puni  de  fa  préfomp- 
tion  par  l’ennemi  qu’il  cherche  à détruire  , & 
qui,  toyt  criminel  qu’on  le  fuppofe,  fe  trouve 
alors  dans  la  nécedité  d’une  jufte  défenfe  ? 

Que  le  ciel , monfieur , vous  protège  dans 
tous  les  inflians  de  votre  vie  ! Je  l’en  conjure 
encore  une  fois.  Que  fes  bontés  pour  vous 
m’acquittent  de  toutes  les  vôtres  ! Devenez 
le  confolateur -de  mes  chers  parens  , comme 
vous  avez  été  le  mien , & puiffions-nous  un 
jour  nous  rejoindre  dans  cet  heureux  état  dont 
j’ai  l’humble  efpérance  de  jouir  lorfque  vous 
lirez  ma  lettre  ! Tels  feront  jufqu’au  dernier 
foupir , mon  cher  coufin  , mon  ami , mon  gar- 
dien , mais  non  pas  mon  vengeur , les  voeux 
de  votre , &c. 

Cl.  Harlove, 
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LETTRE  CCCLXIV. 

M,  Mo  RD  E N à M,  B E LF  OR  D. 

Samedi,  23  Septembce. 

Je  fuis  bien  fâché , mon  cher  monfieur , qu’il 
me  foit  échappé  quelque  chofe  dont  vous 
ayez  pu  concevoir  de  l’inquiétude.  Pour  moi , 
les  lettres  que  vous  m’avez  communiquées 
m’ont  caufé  beaucoup  de  fatisfaâion  ; & tout 
ce  qui  à rapport  à ma  chère  couHne  ne  m’eil 
caufera  jamais  moins.  J’attends  impatiemment 
les  récits  que  vous  me  promettez.  Ne  craigneE 
point  qu’ils  me  falTent  prendre  aucunes  mefures 
fur  lefquelles  j’eufle  balancé  fans  cette  commu- 
nication. Le  cas  y monfieur,  e(l  d’une  nature 
qui  ne  peut  recevoir  d’aggravation. 

Cependant  je  vous  afl'ure  que  je  n’ai  pris 
aucune  réfolution  que  je  puille  regarder  comme 
un  lien.  Il  e(l  vrai  je  me  fuis  exprimé  avec 
chaleur  fur  le  fond  de  cette  affaire  : qui 
n’auroit  pas  fait  de  même  ? mais  je  ne  fuis 
pas  dans  l’ufage  de  me  déterminer  fur  des 
points  d’importance  , avant  que  d’avoir  l’oc- 
cafion  d’exécuter  mes  projets.  Nous  verrons 
par  quel  efprit  ce  jeune  homme  fe  lailïèra 
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gouverner,  lorfquefa  fanté  fera  bien  rétablie; 
s’il  continue  de  braver  une  famille  qu’il  a mor- 
tellement outragée  ; s’il .....  Mais  les  réfolu- 
tions  dépendant,  comme  j’ai  dit,  de  plufieurs 
circonftances  qui  font  encore  douteufes,  appar- 
tiennent à l’avenir.  J’avoue  que , jufqu’alors  » 
les  argumens  de  ma  couOne  font  fans  réplique. 

A l’égard  des  vôtres , je  me  flatte,  monfieur, 
que  vous  ne  ferez  pas  difficulté  de  me  croire, 
lorfque  je  vous  aflure  que  votre  avis  & vos 
raifonnemens  ne  ceflèront  jamais  d’avoir  fur 
mon  efprit  tout  le  poids  qu’ils  méritent , & que 
cette  confidération  augmente , s’il  efl  poflible, 
par  les  inflances  que  vous  me  faites  en  faveur 
de  l’objet  des  pieufes  intentions  de  ma  couGne. 
Elles  font  très- confidérables  de  votre  part, 
monfieur , non  feulement  en  qualité  d’exécu- 
teur, qui  repréfente  celle  dont  jl  explique  les 
volontés,  mais  encore  à titre  d’homme  rem- 
pli d’humanité , qui  fait  des  vœux  pour  l’avan- 
tage des  deux  parties. 

Je  ne  fuis  pas  plus  exempt  de  violentes  paf» 
fions  que  votre  ami;  mais  je  ne  les  crois  capa- 
bles d’ètre  foulevées  que  par  l’infolence-d’au- 
trui  , & jamais  par  ma  propre  arrogance.  S’il 
peut  arriver  que  mes  reflèntimens  m’engagent 
dans  quelque  démarche  contraire  à mon  juge- 
ment &aux  dernières  intentions  de  ma  coufine , 

c» 
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ce  fera  quelqu’une  des  réflexions  fuivantes  qüi 
emportera  ma  raifon  : je  vous  affûre  qu’èllés 
me  font  toujours  préfeiltes. 

En  premier  lieu , le  tenverfeitlent  de  tnës 
propres  efpérances  , moi  qui  étols  revenu 
avec  celle  de  paflèt  le  tefte  de  mes  jours  dans 
la  fociété  d’une  fi  chère  parente  , à qui  j’^ppaf- 
tenois  par  un  double  lietl , en  qualité  de  coU- 
•fin  & de  curateur. 

‘ « Enfuite  je  cofifidère , & trop  fouVertt 

*>  peut-être  pour  l’engagement  que  j’ai  pris  à 
»»  fa  dernière  heure  , que  cette  chère  per- 
» Tonne  n’a  pu  pardonner  que  pour  elle-même. 
» Elle  eft  fans  doute  heureufe  ; mais  qUi 
» pardonnera  pour  une  famille  entière  , doftt 
» le  malheur  ne  peut  finit  qu’avec  la  vie  de 
*9  tous  ceux  qui  la  compofént  ? 

»>  Que  plus  les  parens  de  m ifs  Clarilfe'ofit 
» eu  pour  elle  d’injuftice  & de  rigueur , plus 
l’ingratitude  eft  énorme  , plus  elle  eft  odleufe 
» de  la  part  de  celui  qui  s’en  eft  rendu  coiipa- 
a>  ble.  Quoi  ! monfieur , n’eft  - ce  pas  afleSt 
» qu’elle  eût  fôuffert  pour  lui?  Etoit-ce  â ce 
y>  barbare  à la  punir  de  fes  fouffrafices'  ? Le 
» renèntiment  afFoibllt  ici  mes  exprêflîons  ; 
ce  c’eft  quelquefois  un  de  fes  effets  , lorfqüe 
» la  grandeur  de  l’ôffenfe  faifit  famé  & l’ifrite 
»»  exceflivètitent  â lâ  prefnièrê  vue.  ÜOfinez 
Tomt  VL  D d 
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vous-même , monfieur,  toute  fa  force  à cettd 
» réflexion». 

» Que  l’auteur  du  crime  l’a  commis  avec 
« préméditation.  Il  s’en  efl:  fait  un  amufement 
»»  dans  la  gaieté  de  fon  cceur.  Pour  éprouver, 
»j  dites-vous , monfieur , la  vertu  de  ma  cou- 
» fine  ! pour  mettre  une  Clariffe  à l’épreuve  ! . .. 
»>  Avoil-il  donc  fujet  de  douter  de  fa  vertu? 
» La  fuppofition  eft  impoffible.  S’il  la  prouve , 
SJ  c’eft  une  autre  raifon  de  m’en  rellèntir  ; mais 
SS  alors  je  promets  de  la  patience. 

» Qu’il  l’a  menée , comme  je  l’apprends 
SJ  enfin  , dans  une  maifon  d’infamie  , pour 
SJ  l’éloigner  de  toute  reflburce  humaine , pour 
♦»  fermer  l’accès  de  fon  propre  cœur  à tout 
» remords  humain;  & là,  que,  défefpérant  de 
s>  réuflîr  par  les  rufes  & les  impoftures  com- 
ss  munes,  il  a mis  en  ufage  des  méthodes  indi- 
sj  gnes  de  l’humanité  , pour  arriver  à fes  dé- 
s»  teftables  fins. 

SJ  Que  je  ne  pouvois  être  informé  du  fond 
SJ  de  l’attentat , lorfque  j’ai  vu  le  coupable  au 
SJ  château  de  M. . . ; que  , juftement  rempli  du 
SS  mérite  de  ma  coufine , je  ne  pouvois  fup- 
sj  pofer  qu’il  exiflât  fur  la  terre  un  monftre  tel 
SJ  que  lui  -,  qu’il  me  paroiflbit  naturel  d’attri- 
» buer  le  refus  qu’elle  faifoit  de  fa  main,  à 
i?  quelque  reflentiRient  paflager , au  reproche 


Digitized  by  Google 


DE  Clarisse,  yip 

» intérieur  de  fa  propre  foiblefl'e  , à quelque 
»»  défiance  de  la  fincérlté  des  offres  , plutôt 
» qu’à,  d’horribles  bafleffcs  qui  lui  avoient 
M porté  le  coup  mortel  > & qui  l’avoient  déjà 
J»  jetée  dans  une  fituation  à laquelle  il  ne 
» manquoit  que  peu  de  jours  pour  la  con- 
» duire  au  tombeau. 

» Qu’il  eft  plein  de  préfomption  -,  qu’il  croit 
« e.n  impofer  par  fes  infolentes  bravades  , & 
par  l’opinion  qui  s’eft  répandue  de  fon  cou-, 
ï>  rage  & de  fon  habileté  dans  les  armes. 

» Que,  déshonorant,  comaie  il  fait,  fon 
» nom  Sc  le  caraétère  de  la  noblelfe  , il  y 
3i  auroit  peut-être  quelque  mérite  à l’effacer 
» du  nombre  de  ceux  dont  il  fait  la  honte. 

» Que  la  famille  outragée  n’a  qu’un  fils  , 
» indigne  à la  vérité  d’une  telle  fœur  , mais 
» fier  , violent,  emporté,  & par  conféquent 
« peu  capable  , comme  on  l’a  déjà  reconnu  , 
sï  de  mefurer  (ës  armes  avec  un  homrnc  de 
3>  cette  trempe  ; que  la  perte  de  ce  fils , par 
»»  une  main  fi  juftement  odieufe  , mettroit 
3j  le  comble  à la  mifere  de  tous  fes  proches  ; 
» qu’il  eft  réfolu  néanmoins  d’en  courir  les 
» rifques  , fi  je  ne  le  préviens  point , pouffé 
» peut-être  à rendre  une  juftice  éclatante  à la 
>j- mémoire  de  fa  fccur,  par  le  remords  même 
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• de  fa  mauvaife  conduite , quoique  l’entre* 

» prife  puifTe  être  fatale  à fa  vie  ». 

Et  puis , monfieur , comptez-vous  pour  rien 
d’être  témoin , comme  je  le  fuis  à toute  heure, 
de  l’infortune  & de  la  trifteflè  d’une  famille  à 
laquelle  j’appartiens  de  fi  près  par  le  fang; 
de  les  voir  tous  comme  enfevelis  dans  leurs 
réflexions  , l’air  morne  , la  tête  penchée , s’évi- 
tant l’un  l’autre,  fe  rappelant  les  perfections 
de  la  fille  , de  la  nièce  , de  la  fceur  qu’ils  ont 
perdue  ; & regardant  déformais  leurs  richelTes 
mêmes  comme  une  malédidlon  du  ciel  ? Vous, 
monfieur , qui  favez  mieux  que  moi  les  bar- 
bares inventions  qui  ont  fait  le  triomphe  du 
coupable  , vous  pourriez  m’aider , s’il  en  étoit 
befoin , à trouver  des  raifons  encore  plus 
fortes , pour  me  perfuader  que  le  défir  de  la 
vengeance  , dans  un  homme  qui  fe  croit  fort 
éloigné  de  la  perfedion  , paroîtroit  exeufabîe 
à la  pluralité  des  juges. 

Cependant  je  veux  écarter  toutes  ces  idées, 

& je  ne  fais  pas  difficulté  de  répéter  que  je 
n’ai  encore  pris  aucune  réfolution  dont  je  doive  1 
me  faire  une  loi.  S’il  m’arrive  d’eh  former , je 
ferai  charmé,  monfieur,  qu’elles  foient  d’une 
nature  qui  puifTe  mériter  l’honneur»  de  votre 
approbation. 
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Je  vous  renvoie  les  copies  des  lettres 
pofthutnes  ; je  reconnois  l’humanité  de  votre 
cœur  dans  les  motifs  qui  vous  ont  porté  à 
me  les  communiquer.  C’eft  apparemment  pa*c 
les  mêmes  vues  que  vous  avez  gardé  celle 
qui  s’adrefTe  à M.  Lovelace.  Je  fuis  , moni- 
fieur , votre , &c. 

Morden. 


LETTRE  CCCLXV. 

Milord  M. ,, , , à M,  B E LFO  R D, 

Au  château  de  M. . . . 29  Septembre. 

M ON  neveu , cher  M.  Belford , eft  à la  veille 
de  partir  pour  Londres,  dans  le  delTein  de  vous 
embrafler  & de  fe  rendre  aulïi-tôt  à Douvres. 
Que  dieu  l’accompagne & le  conduife  heu- 
reufement  hors  du  royaume  ! Je  crois  que  vous 
le  verrez  lundi  i faites-moi  la  grâce  de  m^n- 
formcr  de  fes  difpoGtions , & de  m’écrire  na- 
turellement fi  vous  le  croyez  tout-à-fait  revenu 
à In  i- même.  M.  Mowbray  & M.  Tourville  l’ac- 
compagneront jufqu’à  la  mer  : mais  ce  que  je 
vous  recommande  inftamment,  c’eft  de  lui  faire 
éviter  la  rencontre  du  colonel  Morden  5 je  fe-^ 
rois  au  défefpoir  qu’il  arrivât  quelque  cbofe 
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entre  eux.  Vous  m’avez  donné  avis  que  le  co- 
lonel laifTa  échapper  des-  menaces  ; mon  neveu 

ne  les  fouffriroit  pas  ; il  faut  bien  fe  garder  de 

« 

l’en  inftruire.  Mais  je  me  flatte  qu’il  n’y  a rien 
â crairftlre , parce  qu’on  m’aflure , d’un  autre 
côté , que  le  colonel  a ceCTé  de  menacer.  C’eft 
pour  (on  propre  intérêt  que  je  m’en  réjouis} 
car,  au  jugement  de  tout  le  monde,  il  n’y  a 
perfonne  qui  égale  mon  neveu  à toutes  fortes 
d’armes.  J’aimerois  autant  qu’il  fût  moins  bra- 
ve; il  en  feroit  moins  entreprenant. 

Nous  nous  appercevrons  bientôt  ici  que  ce 
jeune  fou  nous  manque:  il  efl:  certain  que  per- 
fonne n’efl:  de  meilleure  compagnie , quand  il 
le  veut.  Mais  ne  vous  arrîve-t-il  jamais  de 
faire  un  voyage  de  trente  ou  quarante  milles? 
Je  ferois  charmé  de  vous  voir  au  château  de 
M. . . . Ce  feroit  une  charité,  après  le  départ  * 
- de  mon  neveu  ; car  nous  fuppofons  que  vous 
ferez  fon  principal  correfpondant.  Il  a promis 
néanmoins  d’écrire  fouvent  à mes  nièces  ; mais 
il  oublie  facilement  fes  promefles  , fur-tout 
celles  qu’il  fait  à fes  parens.  Que  le  ciel  nous 
bénifle  tous  ! c’eft  la  prière  de  votre , &c. 

M 

( Dans  plufieurs  lettres  fuWantes  , M,  Belfori 
rend  compte  à milord  M, .. ..  de  ce  qui  s’eji pajfé 


Digilized  by  Google 


DE  ClARÏSSB.  yaj 
â Londres  entre  M.  Lovelace  & fes  amis.  Quoi- 
qu'il le  repréjente  ajfe^  touché  pour  laijfer  quelque- 
fois échapper  des  foupirs  & de  [ombres  réflexions  , 
il  ne  diflîmule  pas  que  la  légéreeé  de  [on  caraBère 
prend  plus  fouvent  le  dejfus.  Ceft  un  mélangé 
bigarre  de  triflejfe  & d’enjouement  , qui  fi  [accè- 
dent , qui  fe  combattent , & qui  marquent  encore 
du  défordre  dans  [on  coeur  , quoique  [a  tke  [oit 
redevenue  fort  faine.  M.  Belfort  le  conduit  jufqùà 
Rochefler , & le  laijfi  à fis  deux  autres  amii  , 
qui  promettent  de  ne  le  pas  quitter  jufquà  fin 
embarquement , & de  le  fuivre  dans  un  ou  deux 
mois. 

Une  autre  lettre  apprend  à milord,  que  M.  Mor- 
den  s'eft  embarqué  peu  de  jours  après  pour  VItalie. 
M.  Belford  félicite  ce  fiigneur  d’un  événement 
qui  doit  difltper  fis  craintes.  Le  colonel  fi  rendant 
par  mer  à Florence , après  avoir  promis  à la  mé- 
moire de  fa  coujine  , de  ne  pas  chercher  celui  qu’il 
appelle  le  méchant  homme;  5*  M.  Lovelace , qui  fi 
rend  à Paris  pour  voyager  enfuite  en  Allemagne, 
réemportant  aucune  raifin  de  commencer  querelle 
M.  Belford  efpère  que  le  tenu  fermera  toutes  Us 
plaies. 

On  [upprime  plufleurs  autres  lettres  qui  ne 
contiennent  que  d’inutiles  détails  , quoique  toujours 
mêlés  d^ excellentes  réflexions.  L'éditeur  anglois  fa- 
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cri^efiuventVintéréthiftoriqu?,  an  dijfein<fmjimîr6 
par  les  plus  f âges  leçons  de  religion  <$•  de  morale. 

M,  Lovelace  éerit  de  Paris  à iW,  Be^rd , 
pour  s'informer  des  nouv^es  de  Londres.  M.  Bel- 
ford,  lui  répond.  Onna  pas  cru  que  des  inutilités 
dâ  eette  nature  méritajent  plus  d’être  confervées , 
quoiqu’il  foit  à propos  de  remarquer  que  le  fouvenir 
de  mifs  darijfe  iKcompagne  toujours  M.  Lovelace^ 
<5*  ne  eejft  pas  de  faire  la  guerre  à Jon  repos.  Il 
applique  Itù^même  d fa  Jituaeion  le  célèbre  endroit 
d’Horace  : 

Timor  te  minx 

Scandunt  eodem  quo  dominas , neque 
Decedit  æraca  Triremi  , 

St  poû  equUcm  fcdei  atra  cura. 


LETTRE  CCCLXVL 

ê 

M»  Lq  r e lA  ç s i M.  B s e,  i/o  xto» 

« 

A Paris,  i8  Oflobre. 

E fols  pas  furpris  que  cette  lettre  fuive  de 
& près  ma  dernière.  J’en  reçois  une  de  Jofeph 
Léman.  Ce  pauvre  diable  eft  troublé  par  fa 
confcience  , Belford  \ il  m’aflure  « qu’il  ne 
» dort  ni  nuit  ni  jour , du  regret  qui  le  tour- 
» mente , & de  la  crainte  d’avoir  contribué  à 


Digitized  by  Google 


DE  Clarisse.  jaf 

M'cle  grands  malheurs , fans  compter,  dit -il, 
« ceux  qu’il  prévoit  encore.  Il  fouhaiterolt  , 
M s’il  plaifoit  à dieu  & à moi,  de  n’avoic 
M jamais  eu  l’honneur  de  me  connoître  (i)». 

£t  d’où  viennent  Tes  inquiétudes  pour  lui> 
même  ? d’où  viendroient- elles , fi  ce  n'eft 
« des  marques  de  mépris  qu’il  reçoit  conti- 
» nuellement  de  tous  les  Harlove , fur-tout 
» de  ceux  qu’il  s’eft  efforcé  de  f«:vir  aufli 
>>  fidellement  que  fes  [engagemens  avec  moi 
» le  permettoieat  ? Je  lui  avois  toujours  fait 
» croire  , pauvre  raiférable  qu’il  eft  depuis  le 
» berceau  ! qu’en  me  fervant , il  auroit  le 
» bonheur  , à la  fin , d’avoir  rendu  fervice 
H aux  deux  parties.  Mais  le  mépris  qu’on  lui 
» marque , & la  mort  de  fa  chère  jeune  mat- 
»>  treile , font  deux  fujets  de  douleur  qui  ne 
> l’abandonnertxit  jamais  , dût-il  vivre  auffi 
» long'tems  que  Mathufalem  ; quoiqu’il  ne 
M fe  promette  pas  plus  d’un  mois  de  vie , 
H changé  comme  il  eft  ! avec  un  eftomac  qui  ne 
digère  plus  rien  , & madame  Betty  le  faifant 
*»  enrager  du  matin  au  foir , à préfent  qu’elle  le 
» tient  & qu’elle  maîtreffe  d’une  bonne  iiôtcl- 
» lerie.  Mais , grâces  au  ciel , pour  fa  punition 
» elle  n’eft  guère  en  meilleure  fanté  que  lui. 


(t)  Il  fautfc  tappeler  le  cataclète  8c  let  fervicea  de  linun. 
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» Au  fefte , fon  principal  motif , pour  fe  don-* 
» ner  l’honneur  de  m’importuner  par  une  let- 
n tre , n’eft  pas  fon  feul  chagrin , quoique 
*>  plus  grand  qu’il  n’ofe  prendre  la  liberté  de 
» me  le  dire  ; c’eft  le  déûr  de  prévenir  un  mal- 
s heur  dont  je  fuis  menacé  moi-même  : car 
» II  peut  m’aflurer  que  le  colonel  Morden  eft 
» parti  dans  la  réfolution  de  ne  pas  m’épar- 
1»  gner  , & qu’il  a juré  , afiex  haut  pour  être 
» entendu  des  domelUques  , qu’il  auroLt  ma 
» vie  ou  moi  la  fîenne,  avec  d’autres  ptomefies 
» de  cette  nature , qui  caufent  beaucoup  de 
» joie  à toute  la  famille  , parce  qu’on  s’attend 
» que , tôt  ou  tard , je  reviendrai  avec  quel* 
» que  membre  de  moins  ». 

Telle  eft  la  fubftance  de  cette  lettre.  Mow- 
bray  m’avoit  déjà  lâché  quelques  mots  dans 
une  des  ftennes  ; & je  me  rappelle  que  , dans 
le  dernier  fouper  que  nous  avons  fait  enfem- 
ble  , tu  me  preflTas  , jufqu’à  l’importunité , de 
faire  le  voyage  d’Efpagne,  plutôt  que  celui 
de  France  ou  d’Italie. 

Ce  que  j’exige  de  toi , Belford , & par  le 
premier  ordinaire , c’eft  de  m’apprendre  fidet- 
lement  tout  ce  que  tu  fais  là-deflus.  Il  m’eft 
impoftible  de  fouftrir  des  menaces  -,  & quand 
je  ferai  bien  inftruit,  nul  homme  ne  fe  donnera, 
dans  mon  abfence  ^ les  airs  de  m’avilir  , fans 
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que  je  lui  en  explique  mon  fentiment.  Mes 
amis  en  feraient  inquiets  ; ils  feraient  portés  à 
fouhaiter  de  me  voir  changer  de  route  ou  de 
plan , pour  l’éviter.  Crois-tu  qu’à  ces  viles  con- 
ditions je  fuflè  capable  de  fupporter  la  vie  ? 

Mais,  fi  tel  eft  fon  delTein,  pourquoi  ne  me 
l’a-t-il  pas  fait  connoître  avant  que  j’eulTe 
quitté  l’Angleterre  ? Avoit-  il  befoin  que  je 
fufle  hors  du  royaume,  pour  s’affermir  dans  fa 
réfolution  ? 

Audi- tôt  que  je  faurai  dans  quel  lieu  mes 
lettres  lui  peuvent  être  adreffées  , je  ne  man- 
querai pas  de  lui  écrire , pour  m’affurer  de  fes 
.intentions.  Le  délai  me  gêne  , dans  un  cas 
de  cette  nature.  Fût- il  queftion  du  mariage  ou 
de  l’échafaud,  ce  qui  doit  fe  faire  demain  me 
paroît  mieux  aujourd’hui.  Je  languis , je  meurs 
d’impatience , en  ruminant  des  fcènes  qui  ne 
peuvent  m’offrir  ni  variété  ni  certitude.  Palier 
vingt  jours  dans  l’attente  d’un  événement  qui 
peut  être  décidé  dans  un  quart- d’heure  , c’eft 
un  fupplice. 

Si  le  colonel  prend  la  peine  de  venir  à 
Paris , il  lui  fera  facile  de  trouver  mon  loge- 
ment. Je  vois  chaque  jour  quelques  anglois  ; 
je  fuis  fouvent  aux  fpedactes  ; je  parois  à la 
cour  & dans  tous  les  lieux  publics.  A mon 
départ , je  laifferai  mon  adreffe  dans  plufieurs 
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villes  , où  mes  lettres  d’Angleterre  me  feront 
envoyées.  Mais  H j’étois  bien  fur  de  tout  ce  que 
Léman  m’écrit , je  perdrois  l’idée  de  quitter 
la  France , ou  , dans  quelque  lieu  que  foie 
celui  qui  me  cherche , je  ne  par^irois  que  pour 
abréger  fa  courfe. 

Mon  unique  regret  tombe  fur  cette  chère 
Clarifié.  S’il  efi  décidé  que  nous  en  venions 
aux  mains,  M,  Morden  & moi , comme  il  ne 
m’a  fait  aucune  injure , & qu’il  chérit  la  mé- 
moire de  fa  confine  > nous  engagerons  le  com- 
bat avec  les  mêmes  fentimens  pour  l’objet  de 
notre  querelle  ; & tu  conviendras  que  le  cas 
eft  fingulier.  En  un  mot , j’ai  tort  > j’en  fuis 
aufii  convaincu  que  lui,  & je  ne  le  regrette 
pas  moins  : mais  je  ne  foufiirirai  jamais  les 
menaces  d’aucun  mortel , quelque  blâme  que 
je  me  reproche  d’avoir  mérité.  Adieu,  Belford. 
Parle  de  bonne  foi  ; point  de  dégiufement , fi 
.tu  fais  cas  de  ton  ami , 

Lo  VELAGE. 
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LETTRE  CCCLXVII. 

M.  Belford  à M.  Loy-EZAts. 

A Londres , 17  Oûobre, 

Je  ne  faurois  croire  , mon  cher  Lovelace  , 
que  le  colonel  Morden  vous  ait  menacé  dans 
des  termes  aulfi  grollîers’que  le  miférable 
Léman  vous  l’écrit , ni  qifil  penfe  à .vous 
chercher.  Un  tel  langage  fe  fetit  du  caradère  de 
l’écrivain , & ne  peut  être  celui  d'un  galant 
homme.  Il  n’eft  pas  de  M.  Morden  » j’en  fuis 
fur.  Obfervez  que  Léman  ne  vous  dit  point 
qu’il  l’ait  entendu  lui- même. 

Je  n’ai  pas  attendu  fi  tard  à fonder  le  colo- 
nel , non  (cuiement  pour  votre  intérêt  & pour 
le  fien , mais  encore  par  le  refpeft  que  je  dois 
aux  derniers  ordres  de  fon  excellente  coufine.. 
Il  eft  vivement  touché , & vous  ne  devez  pas 
en' être  furpris.  Il  avoue  qu’à 'cette  occafion 
fon  reffentiment  s’eft  exprimé  avec  chaleur.  Il 
m’a  dit  un  jour , que  fi  le  cas  de  fa  coufine  étoit 
une  féduâion  commune,  il  fe  croyoit  capable 
de  vous  pardonner.  Mais  il  ne  m’a  pas  alTuré 
moins  formellement  qu’il  n’avoit  pris  aucune 
réfolution,  & qu’il  ne  lui  étoit  rien  échappé 
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dans  la  famille,  qui  pût  l’obliger  à la  ven- 
geance. Au  contraire , il  m’a  confelTé  que  les  , 
volontés  de  fa  couüne  avoient  eu  fur  lui , 
)ufqu’à  préfent , toute  la  force  que  je  pouvois 
défirer. 

Il  eft  parti  peu  de  jours  après  vous.  En  me 
faifant  fes  adieux,  il  m’a  dit  que  fon  deflèin 
étoit  de  fe  rendre  à Florence , & qu’après  y 
avoir  fini  fes  affaires  , il  fe  propofoit  de  revenir 
à Londres , pour  y paffer  le  refte  de  fes  jdurs. 
Je  cr^ignois  , à là  vérité  , que  fi  vous  veniez 
tous  deux  à vous  rencontrer , il  n’arrivât  quel- 
que nouveau  malheur  ; & fachant  de  vous- 
même  que  vous  deviez  retourner  en  France 
par  l’Italie , & vraifemblablement  par  Florence, 
j’ai  fait  mes  efforts  pour  vous  engager  à mettre 
l’Efpagne  dans  votre  plan.  Je  le  fouhaite  en- 
core ; ou  , fi  je  ne  puis  l’obtenir  de  vous , je 
vous  conjure  d’éviter  Florence  & Livourne, 
deux  lieux  que  vous  avez  déjà  vifités.  Que 
jamais  du  moins  l’appvel  ne  vienne  de  vous. 

Quel  fujet  de  réflexions  pour  moi , fi  le  dé- 
lateur, ce  vil  Jofeph  Léman  , qui  vous  a donné 
l’occafion  de  tourner  l’artillerie  de  fes  maîtres 
contre  eux- mêmes  , & de  les  jouer  l’un  pat 
l’autre  , pour  conduire  vos  artifices  avec  plus 
de  fuccès  , Sevenoit,  fans  le  vouloir,  un  inftru- 
ment  entre  les  mains  de  la  providence , pour  les 
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venger  tous  ! En  fuppofant  la  vidoire  de  votre 
côté , feroit-elle  la  fin  du  défaftre  ? Elle  ne 
feroit  qu  augmenter  vos  remords  , puifque 
votre  rencontre  ne  peut  fe  terminer  que  par 
h mort  de  l’un  ou  de  l’autre  ; car  je  fuis  suc 
que  le  colonel  ne  recevroit  pas  la  vie  de  votre 
main.  Ajoutez,  que  les  Harlove  armeroient 
contre  vous  l’autorité  des  loix.  Vous  les  haïf- 
fez  ; ils  gagneroient  par  la  mort  du  colonel; 
ils  fe  réjouiroient  de  la  vôtre  :&  n’eft-ce  donc 
point  allèz  de  tout  le  mal  que  vous  avez  déjà 
caufé  ? 

Lovelace  1 cher  ami  ! donnez-moi  la  fatls- 
fadion  d’apprendre  que  vous  êtes  réfolu  d’évi- 
ter M,  Morden.  Le  tems  calmera  tous  les 
elprits.  Perfonne  ne  doute  de  votre  courage  , 
& jamais  on  ne  faura  que  votre  plan  ait  été 
changé  par  perfuafion.  Le  jeune  Harlove 
parle  de  vous  demander  raifon  ; c’eû  une 
preuv^taflèz  claire  que  M.  Morden  n’a  pas  pris 
fur  lui  la  querelle  de  la  famille.  Je  ne  crains 
que  lui.  Je  fais  que  ce  n’eft  pas  le  moyen  de 
faire  impreffion  fur  vous  , que  de  vanter  fbn 
courage  & fon  adreflè  ; on  alTure  néanmoins 
que  fon  épée  eft  redoutable , & qu’il  s’en  fert 
avec  autant  de  fang  froid  que  d’habileté.  Si  je 
faifois  cas  de  la  vie  , il  feroit  de  tous  les 
hommes  , à l’exception  de  vous , celui  que 
î âiiQerois  le  moins  pour  adverfaire. 
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Mes  explications  font  d’aufli  bonne  foi  que 
vous  Tavex  défîré.  Je  ne  vous  déguife  rien.  Si 
vous  ne  chercher  pas  le  colonel , je  fuis  per> 
fuadé  qu'il  ne  vous  cherchera  point.  C'eft  un 
homme  rempli  de  principes.  Mais  (î  Vous  le 
cherchez  , je  ne  crois  pas  qu’il  vous  évite. 

Souflrez , Lovelace , que,  par  le  mouvement 
d’une  véritable  amitié  , je  vous  repréfente 
encore  que  vous  devez  vous  fentir  coupable 
dans  cette  affaire , & qu’il  ne  vous  convient 
point  d’étre  l’agrefTeur.  Quelle  pitié  qu’un  auffi 
galant  homme  que  le  colonel  pérît  par  vos 
mains  ! D’un  autre  côté,  il  feroît  terrible  que 
vous  fufliez  appelé  en  compte  fans  aucune 
préparation  , & dans  la  chaleur  d’une  nou- 
velle violence.  Malheprcux  ami  ! ne  voi$-di 
pas,  dans  la  mort  de  tes  deux  principaux 
agens  , les  caradères  tracés  contre  toi  Tur  le 
mur  ? 

Mon  zèle  , dans  cette  occafion , me 
jeter  dans  un  excès  de  ffanchife.  II  me  rend 
coupable  au  moins  d’un  grand  nombre  de 
répétitions  j mais  j’ai  peine,  en  vérité,  à quitter 
un  fujet  dont  je  fuis  fi  touché.  Cependant , fi 
ce  que  je  viens  d’écrire , joint  au  mouvement 
de  votre  prqpre  cœur  $t  fans  doute  à vos 
remords , n’a  pas  l’effet  que  j’ofe  encore  efpé- 
rer , tout  ce  que  je  pourrois  ajouter  feroit 

inutile. 
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Inutile.  Adieu  donc  ) Lovelace.  Puiflè  tôlî  çœuc 
s’ouvrir  au  regret  du  paiTé  ! puiflcnt  tes  maîil» 
fe  garantir  d’une  nouvelle  violence , qui  aug- 
menteroit  le  poids  de  tes  réflexions , & qui  te 
raviroit  peut-être  tes  efpérances  pour  l’avenir  1 
C’eftie  fouhait  de  ton  véritable  ami, 

B E L F O R D, 


LETTRE  CCCLXVIII. 

Af.  Lo  y E LAC  E à M.  B e le  o rd. 

A Munich  , ii  Novembre. 

*\^OTRE  lettre  arrive  au  moment  que 
j’allois  partir  jfour  Vienne. 

Pour  ce  qui  regarde  le  voyage  de  Madrid , 
ou  le  moindre  pas  hors  de  ma  route  , dans  la 
vue  d’éviter  le  colonel  Morden  , que  je  périfle 
fi  je  le  fais  ! Tu  ne  peux  me  croire  l’ame  fi 
bafle. 

Ainfi  donc  tu  avoues  qu’il  m’a  menacé  î 
mais  non  pas  , dis-tu  , dans  des  termes  groC- 
fiers  , indignes  par  conféquent  d’un  galant 
homme.  S’il  m’a  menacé  noblement , mon 
reflèntiment  fera  noble.  Mais  il  n’a  pas  fait  la 
rôle  d’un  homme  d’honneur,  s’il  lui  eft  échappe 
Tome  V h E ® 
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la  raoir.dfe  menace  derrière  moi.  Quel  mépris 
Jaurois  pour  moi-même,  fi  j’avois  été  capable 
de  menacer  quelqu’un  à qui  je  faurois  le 
moyen  de  m’adreflèr  de  bouche  ou  par  écrit  ! 

A l’égard  de  mes  remords  , de  tes  caraélères 
tracés  fur  le  mur  , de  l’autorité  des  loix  , de 
fon  adrefle,  de  fon  fang  froid,  de  fon  courage, 
èc  d’autres  lieux  communs  de  poltronnerie  ; que 
veux-tu  dire  ? Affurément  tu  ne  faurois  croire 
que  des  infinuations  de  cette  nature  puilTent 
affoiblir  mon.  cœür  ou  ma  main.  Epargne-moi, 
je  t’en  prie  , toutes  ces  impertinences  dans 
tes  lettres. 

Il  n’a  voit  pris  aucune  réfolution  , dis-tu, 
lorfqu’il  a fait  fes  adieux.  II  en  prendra,  de 
manière  ou  d’autre  ; & bientôt , fuivant  toute 
apparence  ; car  je  lui  écrivis  hier, 'fans  attendre 
ta  réponfe.  Je  n’ai  pu  m’en  défendre.  Il  m’étoit 
inopolîible,  comme  je  te  l’ai  marqué,  de  vivre 
en  fufpens.  J’ai  adrefle  ma  lettre  à Florence. 

Je  ne  pourvois  fupporter  non  plus  que  mes' 
amis  fuflent  inquiets  pour  ma  fureté , ou  par  j 
d’autres  raifons.  Mais  ma  lettre  eft  dans  des  ] 
termes  qui  lui  laifient  abfolument  la  liberté  * 
du  choix.  Il  fera  l’agreflèur  , s’il  la  prend  dans 
un  fens  fur  lequel  il  peut  fi  honnêtement  fer- 
mer les  yeux.  S’il  le  fait , il  deviendra  très- 
clair  que  la  malignité  J&c.  la.  vengeance  étoient  ! 


•1 
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deux  paflions  qui  le  dominoient , Sc  qu’il  n’a 
penfé  qu’à  régler  fes  affaires  , pour  prendre 
enfuite  fes  réfolutions  , comme  tu  t’exprimes. 
Cependant , fi  nous  devons  nous  rencontrer 
( car  , toute  civile  qu’efV  ma  lettre , je  fais 
quel  choix  elle  me  feroit  faire  à fa  place); 
je  fouhaiterois  que  fa  caufe  ne  fût  pas  fi  bonne,' 
& que  la  mienne  fût  meilleure.  Ce  feroit  une* 
douce  vengeance  pour  lui  , fi  je  tombois 
fous  fes  coups  ; mais  que  me  reviendrok-H  d® 
ravoir  tué? 

Je  t’envoie  la  copie  de  ma  lettre. 


Çn  relifant  la  tienne  de  fang  froid,  je  nd 
puis  refufer  des  remercîmens  à ton  amitié, 
ni  même  à tes  vues.  Depuis  le  preiAler  inftant 
de  notre  liaifon,  je  n’ai  jamais  été  trompé  dans 
l’opinion  que  j’ai  de  toi , du  moins  fi  je  confi- 
dère  tes  intentions  -,  car  ta  avouera®  que  j’ai 
plus  d’une  fottife  à te  reprocher  dans  le  rôle 
que  tu  as  joué  entre  ma  chère  Cfarifle  & moi. 
Mais  tu  es  réellement  un  honnête  homme , & 
tout  à la  fois  un  ami  ardent  & fincère.  Je 
regretterois  volontiers  d'avoir  écrit  à Florence, 
depuis  que  j’ai  reçu  ta  lettre  , qui  eft  aéluelle* 
ment  fous  mes  yeux.  Mais  la  mienne  efi  partie; 
qu’elle  marche.  Si  Morden  fouhaite  la  paix-, 
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je  lui  donne  une  belle  occalîon  de  l’embraffér^ 
finon  , qu’il  ne  s’en  prenne  qu’à  lui-même. 

A tout  événement , cherche  le  moyen  de 
faire  favoir  au  jeune  Harlove  ( car  il  le  mêle 
auffi  de  menacer  ) que  je  ferai  en  Angleterre 
vers  le  commencement  d’ Avril,  au  plus  tard. 

Cette  cour  de  Bavière  eft  galante  & polie; 
cependant , comme  je  fuis  incertain  fi  ma  let- 
tre trouvera  le  colonel  à Florence  , je  ne  lalfle 
pas  de  partir  pour  Vienne , apres  avoir  donné 
des  ordres  pour  tout  ce  qui  peut  m’être  adrelTé 
à Munich.  Je  ne  ferois  pas  long  tems  à revenir 
ici,  ou  dans  tout  autre  lieu  qu’on  choUîroic 
pour  me  voir.  Tout  à toi. 

LOVEL  AC£. 

A Monjîeur  M o R d e n, 

A Munich,  21  Novcmlit; 

Monsieur, 

J’ai  appris , avec  beaucoup  d’étonnement, 
qu’il  vous  étoit  échappé  contre  moi  quelques 
exprelfions  menaçantes.  Il  m’auroit  été  fort 
agréable  que  vous  m’eufliez  cru  aOez  puni 
par  mes  propres  peines , du  tort  que  j’ai  fait 
à la  plus  excellen  e de  toutes  les  femmes,  & 
que  nos  fentimens  étant  les  mêmes  à fon  égard  ^ 
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fur-tout  lorfque  j’ai  déliré  fi  ardemment  de 
réparer  mes  injulHces,  nous  enflions  pu  vivre, 
finon  dans  les  termes  de  l’amitié , du  moins 
d’une  manière  qui  n’exposât  pas  l’un  ou  l’au- 
tre au  chagrin  d’entendre  qu’on  hafarde  contre 
lui  ) dans  fun  abfence,  des  menaces  qui  le  ren- 
droient  méprifable  , s’il  n’y  croyoit  pas  fon 
honneur  intérefle. 

Je  dois  , monfieur,  vous  expliquer  mes  vé- 
ritables difpofitions.  Si  ce  que  j’apprends  n’eft 
venu  que  d’une  chaleur  foudaine  , tandis 
qu’une  perte  que  je  ne  ceflèrai  jamais  de  dé- 
plorer étolt  récente  , non  feulement  je  le 
trouve  excufable  , mais  je  n’y  vois  rien  qui  ne 
mérite  mes  louanges  & mon  approbation.  -Si 
vous  êtes  réellement  déterminé  à me  voir  fous 
quelque  autre  prétexte , quoique  je  vous  avoue 
que  rien  n’eft  plus  éloigné  de  mes  Séfirs,  je 
me  rendrois  blâmable , & tout-à-fait  indigne 
du  caractère  que  je  veux  foutenir  aux  yeux  des 
honnêtes  gens  , fi  je  vous  faifois  trouver  quel- 
que difficulté  à vous  fatisfaire. 

Dans  l’incertitude  où  je  fuis  du  lieu  où 
vous  recevrez  ma  lettre , je  pars  demain  pour 
.Vienne.  Tout  ce  qui  pourra  m’être  adrelTé  à la 
ppfte  de  cette  ville , ou  chez  M.  le  Baron  de 
iWindifgratz  , dont  j’ai  l’honneur  d’être  ami  , 
me  fera  rendu  fidellement. 

Ee  3 
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Comme  je  vous  crois  trop  de  génétoCté 
pour  interpréter  mal  ce  qui  me  refte  à vous 
déclarer , & que  je  fais  l’extrême  confidération 
que  la  plus  chère  de  toutes  les  femmes  avoit 
pour  vous  , je  ne  ferai  pas  difficulté  de  vous 
affurer  que  la*  plus  agréable  réponfe  que  je 
puiffe  recevoir  de  M-  Morden , feroit  le  choix 
de  la  paix , plutôt  que  de  tout  autre  parti , 
avec  fon  admirateur  fincère  & fon  très-humble 
Cerviteur , 

Lovelace. 


LETTRE  CCCLXIX. 

'M,  Lojr  E L A C B à M,  B E Z JF  O RE. 

, A Lim  , 9 Décembre, 

Je,  fuis  en  chemin  vers  Trente  , pour  y ren- 
contrer le  colonel  Morden  , fuivant  la  réponfe 
que  j’ai  reçue  de  lui  à Vienne.  La  voici , dans 
fes  propres  termes. 

A Munich , 2 Décembre. 

Monsieur, 

Votre  lettre  étoit  à Florence  quatre  jours  ’ 
avant  mon  arrivée.  Je  fuis  parti  dès  le  lende- 
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main,  pour  me  rendre  digne  de  cette  faveur; 
& je  ne  défefpérois;  pas  que  les  agrémens  de 
la  cour  de  Bavière  n’euflènt  pu  retenir , m 
delà  de  fes  intentions  , un  jeune  voyageur 
qui  ne  cherche  que  de  l’amufement.  Mais 
n’ayant  pas  l’honneur  de  vous  y trouver,  il  me 
convient  de  vous  déclarer , monfieur  ; que  , 
dans  l’impatience  où  je  fuis  de  mériter  l’eftime 
d un  homme  tel  que  vous  , je  ne  puis  héfiter 
un  moment  à faire  le  choix  que  M.  Lovelace 
feroit  fûrement  dans  ma  fituation  , s’il  lui  étoit 
propofé  comme  à moi. 

J’avoue  ,•  monfieur , que  , dans  toutes  les 
occafions  où  j’ai  parlé  du  traitement  que  vous 
avez  fait  à ma  confine , j’ai  tenu  le  langage 
qu’il  méritoit.  Il  feroit  fort  furprenant  que  j’en 
eullè  pu  tenir  un  autre.  A préfent  que  vous 
m’of&ez  fi  noblement  l’occafion  de  m’expli- 
quer moi-même , je  dois  vous  convaincre  qu’ü 
ji’eft  rien  forti  de  mes  lèvres , par  la  feule  raifon 
que  vous  étiez  abfent.  Apprenez  donc , mon- 
fîeur,  que  je  n’attends  que  le  nom  du  lieu, 
& que  vous  m’y  verrez  promptement , fût-il 
à l’extrémité  de  la  terre. 

Je  m’arrêterai  quelques  jours  à Munich.  Si. 
vous  avez  la  bonté  de  m’y  adrelTer  votre  ré- 
poqfe  chez  M.  Klienfort  , foit  quelle  m’y 
trouve  ou  non  , vos  ordres  arriveront  ^ avec 
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autant  de  fureté  que  de  diligence  entre  les 
mains  , monfieur , de  votre  très-humble  fer- 
.viteur , 

M O R z>  E K. 

Ainfi  vous  voyez,  Belford,  par  la  promp- 
titude & l’ardeur  meme  du  colonel , que  fes 
réjblutions  étoitnt  prifes  , &c.  Ne  vaut  - il  pas 
mieux  finir  une  affaire  de  cette  nature  , que 
d’inquiéter  mes  amis  , ou  de  demeurer  moi* 
même  en  fufpens  ? Voici  ma  réplique. 

AVienne.ee  lo  DécembrCi 

Monsieur, 

J E fufpens  un  petit  voyage  que  j’étois  prêt 
à faire  en  Hongrie , & je  pars  aujourd’hui  pour 
Munich.  Si  vous  n’y  êtes  plus , je  me  rendrai 
‘droit  à Trente.  Cette  ville  , qui  eft  fur  les  con- 
fins de  l’Italie , vous  fera  plus  commode  pour 
votre  retour  en  Tofeane,  & j’efpère  vous  y 
trouver  dans  quatre  jours.  Je  n’aurai  avec 
moi  qu’un  valet  de  chambre  François.  Les 
autres  circonftances  s’arrangeront  aifément 
lorfque  j’aurai  l’honneur  de  vous  voir.  Je  fuis, 
monfieur , votre  très-humble  ferviteur , 

. . ■ L O V E L A C E. 
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A préfent , Belford  , il  ne  me  refte  aucun 
embarras  fur  Tévènement  de  cette  entrevue  ; 
& je  puis  dire , avec  vérité  , que  c’eft  lui  qui 
me  cherche.  AinG  , que  le  mal  retombe  fur  fa 
tête  ! 

Ce  qui  me  touche  de  plus  près  au  coeur  , 
c’eft  mon  ingratitude  pour  la  plus  parfaite  de 
tqutes  les  femmes.. . . mon  ingratitude  pré- 
méditée ! Cependant  en  ai-je  moins  diftingué, 
en  ai-je  moins  adoré  toutes  fes  perfeiftions, 
malgré  la  mauvaife  opinion  que  j’avois  tou- 
jours eue  de  fon  fexe  ? Elle  m’a  forcé  de  re- 
noître  la  dignité  de  ce  fexe  ; elle  l’a  glorieufe- 
ment  exalté  à mes  yeux  , quoiqu’aflurément 
il  foit  impoflîble  , comme  je  l’ai  dit  mille  fois  , 
comme  je  l’ai  mille  fois  écrit,  qu’il  exifte  jamais 
une  femme  qui  l’égale. 

Mais  lorfque  je  perds  en  elle  plus  qu’un 
homme  n’a  jamais  perdu , lorfqu’elle  me  touche 
de  G près  , & lorfqu’il  eft  certain  que  , dans  un 
tems  heureux,  elle  a fouhaité  d’être  à moi, 
quelle  infolence , dans  un  autre  homme  , de 
s’attaquer  à moi  pour  la  venger  ! Heureux , 
heureux , à la  vérité  , G j’avois  fenti  la  gloire 
& les  charmes  de  cette  préférence  ! Je  ne  veux 
pas  aggraver , par  mes  réflexions  , ce  motif 
du  colonel  pour  me  demander  compte  de  la  ma- 
nière dont  je  t ai  traitée,  de  peur  qu’à  l’approche 
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de  l’entrevue  mon  cœur  ne  fe  ralentiflè  en 
faveur  d’un  homme  qui  lui  étoit  lié  par  le 
fang,  & qui  croit,  au  fond , rendre  honneur  & 
judice  à fa  mémoire.  Cette  idée  lui  donneroit 
des  avantages  qu’il  ne  peut  avoir  autrement.  Je 
ne  ferai  que  trop  porté  à me  repofer  fur  mon 
adrefle , pour  fâuver  un  homme  à qui  je  con- 
nois  tant  d’eftime  & de  refped  pour  elle.  J’qu- 
blierai  le  reflentiment  que  fes  menaces  doivent 
m’avoir  infpiré  ; & c’eft  par  cette  feule  raifon 
que  je  m’afflige  de  fon  habileté  & de  fon  cou- 
rage , dans  la  crainte  d’être  obligé  , pour  ma 
^ propre  défenfe,  d’ajouter  une  nouvelle  vidirne 
à celles  qui  font  déjà  tombées  par  mes  mains. 

tf,  I.  . ■ i.~— 1. 


Je  ne  puis  me  dégager  des  noires  idées  qui 
m’affligent.  En  vérité , Belford  , je  fuis  & 
ferai , jufqu’au  dernier  moment  de  ma  vie , 
le  plus  miférable  de  tous  les  êtres.  Quelle  gé- 
néroGté  dans  cette  adorable  femme  ! Pourquoi 
m’as  - tu  donné  la  copie  de  fon  teftament  ? 
pourquoi  m’avoir  envoyé  fa  lettre  pofthume  i 
de  vois-tu  les  accorder  à mes  inftances  ? tu 
favois  ce  que  j’y  devois  trouver  ; & je  l’igno- 
rois  ; tu  favois  qu’il  étoit  cruel  de  m’obliger. 

Vingt  colonels  Morden  ^ fi  j’en  avois  vingt 
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à combattre  fuccef£vement , ne  me  cauferoient 
pas  un  moment  d’inquiétude  ; mais  ces  ré- 
flexions forcées  fur  ma  vile  ingratitude  , 
feront  éternellement  mon  malheur.  Je  ne  vois, 
dans  le  pafle,  que  mes  déteftables  inventions 
qui  m’aient  empêché  d’être  heureux.  Dès  les 
premiers  tems  , ne  te  fouviens-  tu  pas  com- 
bien de  foif  j’ai  jeté  de  l’eau  fur  fa  flamme 
naiflante  , en  failànt  tourner  ingratement  con- 
tre elle  la  délicatefle  de  fes  fentimens  , Sc 
toutes  les  loix  que  je  recevois  de  fa  vertu  ? 
Ne  m’a-t-elle  pas  fouvent  répété,  & ne  favois- 
je  pas , fans  qu’elle  prît  la  peine  de  m’en  aflli- 
rer  CO»  quelle  nétoit  capable  ni  d'affeBation  , 
ni  de  tyrannie  pour 'un  homme  dont  elle  fe  propo- 
foit  d'être  la  femme?  Je  favois  , comme  elle  me 
l’a  reproché  , qu  après  lui  avoir  fait  quitter  la 
maifon  de  fon  père , il  ne  rejîoit  qu’un  chemin  ou- 
vert devant  moi.  Elle  me  difoit  avec  raifon  , 
& j’avois  la  folie  de  m’en  faire  un  triomphe  ^ 
que , depuis  ce  jour  , favois  tenu  cent  fois  fon  ame 
en  fufpens.  Ma  feule  épreuve  de  l’ipécacuanha 
luffifoit  pour  me  convaincre  qu’elle  avoit  un 
ccEur  où  l’amour  & la  tendrelTe  auroient  pré- 
{îdé , (i  j’avois  permis  à ces  deux  fentimens  de 
germer  & d’éclore. 


f,i)  Ciution»  <1«  ce  qu’on  a lu  dans  pIuGeurs  anciennes  lettces. 
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Elle  n'auroit  pas  eu  At  réferve , m’a-t-elle  dît 
une  fois , Ji  je  ne  lui  avais  caufé  des  doutes.  Et  ne 
t’a-t-elle  pas  confefle  à toi-même  , quelle  s était 
fende  capable  de  m'aimer , <S*  quelle  m'aurait  rendu 
heureux  , Jî  elle  avait  pu  me  rendre  bon  ? O Bel- 
ford  ! quel  amour  ! quelle  noblelTe  ! Un  amour, 
comme  elle  n’a  pas  craint  de  le  faire  entendre 
dans  fa  lettre  pofthume  , qui  s’étendoit  àl’ame, 
& que  non  feulement  elle  a déclaré  dans  les 
derniers  moraens  de  fa  vie  , mais  qu’elle  a 
trouvé  le  moyen  de  me  faire  connoître  après 
fa  mort , par  une  lettre  remplie  d’avertiflemens 
& d’exhortations  qui  n’ont  pas  d’autre  objet 
que  mon  bonheur  éternel  ! 

Ces  réflexions , dont  le  tems  ne  fait  qu’ai- 
gulfer  la  pointe,  me  fuivent  dans  tous  les  lieux 
où  le  défefpoir  me  conduit , m’acoompagnent 
dans, tout  ce  que  je  fais,  & fe  mêlent  dans  tous 
les  amufemens  auxquels  j’eflaye  de  me  livrer. 
Cependant  je  ne  cherche  que  des  compagnies 
gaies  & brillantes.  J’ai  fait  de  nouvelles  liai- 
fons  dans  les  différentes  co^rs  que  j’ai  vifitées. 
Je  jouis  de  quelque  ellime  , & je  me  vois  re- 
cherché de  tout  ce  qu’il  y a de  gens  de  mé- 
rite & de  diflinâion.  Je  vifite  les  palais,  les 
' bibliothèques  & les  églifes.  Je  fréquente  le 
.théâtre.  J’aflîfte  à toutes  les  fêtes  publiques.  Je 
revois  tout  ce  qui  m’étoit  échappé  dans  les 
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Cabinets  des  curieux.  Je  fuis  admis  à la  toilette 
des  belles  , & je  m’attire  quelque  attention 
dans  les  alTemblées.  Mais  rien  , mais  perfonne 
ne  me  caufe  autant  de  plaifir  que  la  délicieufe 
idée  de  ma  ClarifTe.  Si  je  fais  quelque  remarque 
à l’avantage  d’une  autre  femme  , c’eft  parce 
que  je  trouve  dans  fa  taille  , dans  fon  port , 
dans  fa  voix,  ou  dans  quelqu’un  de  fes  traits, 
un  air  de  reifemblance  avec  le  charme.,  le 
feul  charme  de  mon  coeur. 

Quel  plus  affreux  châtiment  que  d’avoic 
fans  ceffe  toutes  fes  perfections  préfentes , 
lorfqu’il  ne  rae  refte  que  l’immortel  regret 
d’avoir  privé  le  monde  & moi-même  d’un  fi 
précieux  tréfor  ! Quelquefois  , à la  vérité , 
j’entrevois  un  rayon  de  joie  & de  confola- 
tion , dont  ma  générofité  s’applaudit , parce 
qu’il  me  vient  de  la  certitude  morale  que  , 
malgré  tous  mes  coupables  efforts  pour  ternir 
fa  vertu  , elle  jouit  des  fruits  de  fa  viéloire 
dans  un  éternel  triomphe. 

J 

Si  je  continue  , cher  Belford,  de  mener  une 
vie  fi  miférable  dans  mes  courfes , tu  me  rever- 
ras bientôt  en  Angleterre  , difpofé  fans  doute 
.à  fuivre  ton  exemple  ; que  fais-je  ? à me  faire 
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hermite  peut-être  , ou  quelque  chofe  d’auflï 
déteftable  , pour  effayer  ce  que  je  puis  attendre 
de  la  pénitence  & de  la  mortification.  Je  ne 
puis  vivre  dans  l’état  où  je  fuis.  Que  je  périfTe, 
fi  je  le  puis  ! 

S'il  m’arrivoit  quelque  malheur,  tu  en  ferois 
informé  par  mon  valet  de  chambre.  Il  ne  fait 
pas  un  mot  d’anglois  ; mais  toutes  les  langues 
modernes  te  font  familières.  La  Tour,  c’eft  fon 
nom  , eft  homme  d’efprit  & de  confiance  : à 
tout  hafard,  je  lui  laiflèrai  quelques  papiers 
cachetés,  qu’il  t’enverroit , pour  milord  M.  . . 
8c  puifque  tu  es  fi  expert  & de  fi  bonne  vo- 
lonté pour  les  exécutions  teftamentaires  , je 
te  prie,  Belford,  d’accepter  cet  office  pour 
moi,  comme  pour  ma  Clarifié,  ma  Clarijfc  Lo‘ 
velace  ; laiffé-moi  le  pfaifîr  de  lui  donner  ce 
noTOr  Par  tout  ce  qu’il  y a de  faînt  ! c’eft  quel- 
que charme  qui  la  rappelle  fans  cefié  à ma 
mémoire  ; fon  nom  joint  au  mien , nie  ravit 
l’ame , & me  paroît  plus  délicieux  que  la  plus 
douce  mélodie. 

Que  ne  l’ai -je  menée  dans  tout  autre  lieu 
que  chez  cette  exécrable  femme  ! J’en  reviens 
aux  récriminations  ; mais  il  eft  certain  que  le 
breuvage  étort  l’invention  8c  l’ouvrage  de  la 
Sinclair,  8c  que  je  n’ai  perfifté  dans  le  projet 
de  la  violence , qu’à  l’infh'gation  de  cette  fu- 
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rie , dont  la  ruine  ne  lailTe  pas  d’étre  ample- 
ment vengée,  puifqu’ aujourd’hui  je  me  trouve 
menacé  de  la  mienne. 

Je  m’apperçois  que  oe  langage  reflemble  un 
peu  à celui  d’un  coupable  fur  l’échafaud.  Il 
pourroit  te  faire  croire  que  je  fuis  intimidé  par 
l’approche  de  l’entrevue  ; mais  tu  ne  me  ren- 
drois  pas  juIHce  : au  contraire , je  te  jure  que 
je  vais  joyeufement  au  devant  du  colonel,  8c 
je  m’arracherois  le  cceur  de  mes  propres  mains  , 
s’il  étoit  capable  ici  du  moindre  mouvement 
de  crainte  ou  d’inquiétude.  Je  fais  feulement 
que , fi  je  le  tue  ( ce  que  je  ne  ferai  point , fi 
je  puis  l’éviter  ),  je  ferai  fort  éloigné  d’en  être 
j>lus  tranquille.  La  paix  du  cœur  neft  plus 
faite  pour  moi.'  Mais  comme  notre  rencontre, 
eft  une  oecafion  qu’il  ‘a  cherchée , malgré  le 
choix  que  je  lui  ai  lailTé,  & qu’il  n’eft  plus  en 
mon  pouvoir  de  l’éviter , j’y  penferai  après 
l’aélion , quitte  pour  faire  pénitence  de  tout  à 
la  fois  ; car  , tout  habile  que  je  le  fuppofe , je 
fuis  aiiffi  sûr  de  la  vldoire,  que  je  le  fuis  aduel- 
lement  d’écrire.  Tu  fais  que  l’ufage  des  armes, 
lorfque  j’y  fuis  provoqué , eft  un  jeu  charmant 
pK)ur  moi.  D’ailleurs,  je  ferai  auflî  calme,  aufti 
peu  troublé  qu’un  prêtre  à-  l’autel , tandis  que 
mon  adverfaire,  comme  on  en  peut  juger  par 
la  lettre,  fera  tranfporté  de  colère  Ôc  de  ven- 
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geance.  Ne  doute  donc  pas , ami  Belford , que 
je  ne  te  rende  un  fort  bon  compte  de  cette 
alïàire , & crois-moi  ton  fidelle  ferviteur. 

Lovelace. 


LETTRE  CCCLXX. 

M.  tovELACE  à M.  Belford, 

A Trente  , 14.  I^cembre» 

D EM  AIN  eft  le  jour  qui  fera  paflèr  proba- 
blement une  ou  deux  âmes  dans  tin  autre  ordre 
de  chofes,  pour  fervir  de  cortège  aux  mânes 
de  ma  Clarifie. 

J’arrivai  hier  à Trente , & m’étant  informé 
aufli-tôt  de  la  demeure  d’un  gentilhomme  an- 
glois,  nommé M.Morden , je  n’eus  pas  de  peine 
à la  trouver.  Le  colonel,  qui  étoit  dans  la 
ville  depuis  deux  jours , avoit  laiflTé  fon  nom 
dans  tous  les  lieux  où  je  pouvois  m’adreffer.  II 
étoit  forti  à cheval  : je  laifiai  mon  nom  chez 
lui  ; vers  le  foir,  il  me  rendit  une  vifite. 

Il  avoit  l’air  extrêmement  fombre  j le  mien 
fut  très-ouvert  : cependant  il  me  dit  que  ma 
lettre  étoit  celle  d’un  homme  d’honneur , & 
que  j’avois  foutenu  le  même  caraélère , en  lui 

accordant 
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accordant  de  fi  l>onne  grâce  Poccafion  de  nous 
rencontrer.  Ilauroit  fouhaité  , ajouta^ t-.jl  i 
j’eufle  tenu  la  même  conduite  fur  d’autre»- 
points  , & nous  nous  ferions  vus  avec  des  fen-« 
timens  fort  oppofés. 

Je  répondis  que  le  pafle  ne  pouvoit  rece-* 
voir  de  changement,  & que  je  regrettois, 
comme  lui , que  certaines  chofes  fuffent  arri- 
vées. 

Les  récriminations,  reprit -il,  ne  pouvoient 
fervir  qu’à  nous  aigrir  inutilement  5 & puifque 
je  lui  avois  offert  fi  volontiers  cette  occafion 
de  me  voir,  les  paroles  dévoient  faire  place 
à l’adion.  Votre  choix,  M.  Lovelace  , pour  le 
tems,  le  lieu  & les  armes,  fera  le  mien. 

Sur  les  deux  derniers  points , M.  Morden  , 
il  dépendra  de  vous-même;  le  tems,  ce  fera, 
3*il  vous  plaît,  demain  ou  le  jour  d*après. 

Après  demain  donc  , monfieur;  & nous 
monterons  demain  à cheval , pour  fixer  le 
lieu. 

D’accord,  monfieur. 

Dites , M.  Lovelace , quel  choix  faites-vous 
pour  les  armes. 

Je  lui  dis  que  l’avantage  devoit  être  égal , 
en  nous  fervant  de  nos  épées  ; mais  que , s’il 
en  jugeoit  autrement , je  n’avpis  pas  d’objeétioq 
cpntre  le  piftolct, 

T&mç  n 
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Je  vous  ferai  remarquer  feulement,  répli- 
qua-t-il,  que  le  hafard  feroit  peut-être  plus  égal 
à l’épée,  parce  que  nous  devons  être  également 
accoutumés  à la  manier  ; je  craindrois  qu’il  ne 
le  fût  un  peu  moins  au  piftolet.  Cependant,  je 
n’ai  pas  laiffé  d’en  apporter  deux,  dont  vous 
juriez  le  choix.  Mais  je  dois  vous  avertir  qu’à 
k diflance  ordinaire , je  n’ai  jamais  manqué  un 
but , depuis  que  je  me  connois. 

J’applaudis  à fa  générofité;  mais  je  lui  ré- 
pondis auiïi  - tôt  que  j’entendois  aflez  l’ufage 
de  cette  arme,  pour  ne  pas  la  refufer,  s’il  la 
ehoifilToit  , quoique  je  ne  me  crufle  pas  aufll 
sûr  que  lui  de  ne  pas  manquer  un  but.  Ce- 
pendant, ajoutai  - je  en  fouriant , comme  il 
m’eft  arrivé  quelquefois  de  fendre  une  balle 
çn  deux  fur  le  tranchant  d’un  couteau,  il  feroit 
malheureux , colonel , que  je  manqualTe  mon 
homme  : ainfi , monfieur,  je  n’ai  point  d’ob- 
jeéllon  contre  le  piftolet , fi  c’eft  votre  choix. 
Perfonne,  j’ofe  le  dire,  n’a  l’œil  & la  main 
plus  fermes  que  moi. 

L’un  & l’autre , monfieur,  vous  feront  utiles, 
à l’épée  comme  au  piftolet.  Ce  fera  donc  l’épée, 
s’il  vous  plaît. 

De  tout  mon  cœur. 

Nous  nous  quittâmes  avec  une  forte  de  ci- 
vilité majeftueufe. 
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Aujourd’hui,  ma  vifite  à prévenu  la  Gennei 
& nous  fommes  fortis  à cheval  pour  convenir 
du  lieu.  Nos  fentimens  étant  les  mêmes,  n’ai- 
mant point  à remettre  au  lendemain  ce  quj 
pouvoir  être  décidé  fur  le  champ,  nous  ferions 
defcendus  auflî-tôt.  Mais  la  Tour  & le.  valet 
du  colonel , qui  nous  fuivoient  tous  deux,  & 
que  nous  n’avions  pu  'éviter  de  mettre  dans 
le  fecret,  fe  font  joints  pour  nous  demander 
la  permillion  d’avoir  le  lendemain  avec  eux  un 
chirurgien.  Ils  fe  font  chargés  de  l’engager  à 
fortir  de  la  ville , fous  le  prétexte  d’une  fair 
gnée  qu’ils  lui  propoferont  dans  une  cabane 
voiGne , & de  l’amener  alTez  proche  de  nous, 
pour  être  appelé  au  befoin , fans  qu’il  fe  dé- 
fie du  miniftère  auquel  il  doit  être  employé. 
La  Tour  étant,  comme  je  l’ai  dit  au  colonel, 
un  garçon  fort  adroit,  auquel  j’ai  donné  ordre 
de  lui  obéir  comme  à mpi-mcme,  fi  le  fort  fe 
déclare  en  fa  faveur , nous  fommes  convenus 
de  remettre  la  dccifion  à demain  , & d’aban- 
donner tout  ce  qui  regarde  le  chirurgien  à 
la.  difcrétion  de  nos  valets.  Eufuite  nous 
fommes  rentrés  dans  la  ville  par  des  chemins 
différens. 

Le  champ  que  nous  avons  choifi  eft  un  val- 
lon écarté.  Le  tems  fera  dix  heures  du  matin; 
Sc  le  Ggnal , ou  le  mpt , Yépée  JîmpU.  Cepen- 
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liant  fai  répété  à M.  Morden  que  cette  attn^ 
extrêmement  familière,  & que  je  luî 
confeillois  de  faire  tout  autre  choix.  Il  m*a  ré- 
pondu que  c’étoit  Parme  d‘un  gentilhomme, 
Je  que  celui  qui  n’en  connoiflbit  pas  l’ufage, 
manquant  d’une  qualité  nécelTaire , en  devoit 
porter  la  peine  ; mais  que  pour  lui  toutes  les 
armes  étoient  égales. 

Ainfi , Belford , vous  voyez  que  je  nVi  voulu 
prendre  aucun  avantage.  Mais  je  fuis  bien 
trompé , fi  demain  , avant  onze  heures , ce 
brave  ennemi  ne  reçoit  pas  la  vie  ou  la  mort 
de  mes  mains. 

Son  valet  & le  mien  doivent  être  préfens; 
mais  avec  l’ordre  le  plus  abfolu , comme  vous 
ti’en  doutez  pas,  de  demeurer  dans  Pinaétion. 
£n  revanche,  pour  une  civilité  de  la  même 
nature , le  colonel  a commandé  au  fien  de  m’o- 
béir, fi  la  fortune  eft  pour  moi.  Nous  devons 
nous  rendre  à cheval  au  lieu  du  combat  ; 
une  chaife , qui  fera  prête  à quelque  diftance. 
Conduira  le  vainqueur  fur  les  terres  de  Venife, 
fi  l’un  des  deux  périt , ou  fervira , fuivant  Poc- 
cafion , à fecourit  le  plus  malheureux. 

Tels  font  nos  arrangemens.  La  pluie  ne 
m’ayant  pas  lailTé  d’autre  amufement  que  ma 
plume,  je  t’ai  fait  cette  longue  lettre  ; quoique 
|e  pulTe  aulU  bien  remettre  à t’écrire  demain 
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a midi  s car  je  ne  doute  pas  que  je  ne  me 
trouve  en  état  de  t’aflurer  que  je  fuis , avec 
tous  les  fentimens  que  tu  me  connois  pouc 
toi,  &C. 

L O VELAGE, 


LETTRE  CCCLXXL 

La  Tour  à M.  B e l pord^ 

A Txentt  , 19  Dccemkre, 

ONSIEUR, 

J’ai  de  triftes  nouvelles  à vous  commuril- 
>quer  par  l’ordre  de  M.  le . chevalier  Love- 
lace , qui  a rendu  le  dernier  foupir  entre  me* 
bras.  Il  m’avoit  fait  lire  fa  dernière  let  tre , par 
laquelle  il  vous  informoit  qu’il  devoir  termi- 
ner le  lendemain  fa  querelle  avec  le  colonél 
Alorden.  Vous  favez  fi  bien  le  fujet  de  cfs 
différent,  que  vous  n’attendez pas  de  moi  d’au- 
tres lumières. 

J’avois  pris  foin  d’amener  ,â  peu  de  diftajj- 
<ce , un  chirurgien  à qui  j’avois  confié  le  fond 
des  cireonftances  fous  le  ferment  du  fecrét, 
4juoique  je  me  fuffe  bien  gardé  de  l’avouçr 
aux  deux  combattans.  Il  étoit  fourni  de  baa- 
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dages  &:  des  inflrumens  de  fa  profoflîon  ; car, 
fî  je  connoUTois  parfaitement  le  courage  & l’a- 
drefle  de  mon  maître,  je  n’avois  pas  entendu 
moins  vanter  le  caradère  de  fon  ennemi  ; & 
je  favois  quelle  étoit  leur  animofité  mutuelle. 
Une  chaife  de  pofte  étoit  prête  à cent  pas. 

Les  deux  adverfaires  arrivèrent  à l’heure 
dont  ils  étoient  convenus , fans  autre  fuite 
que  M.  Margate , valet  de  chambre  du  colo- 
nel , & moi , que  M.  le  chevalier  avoit  honoré 
du  même  rang  à fon  fervice.  Ils  nous  répé- 
tèrent l’ordre  qu’ils  nous  avoient  donné  la 
veille , d’obferver  entre  eux  une  exaâe  neutra- 
lité ; & fi  l’un  des  deux  périlToit , ils  nous  firent 
jurer  de  regarder  tous  deux  le  furvivant  comme 
notre  maître , & de  refpeffer  fes  volontés. 

Après  quelques  complimens,  ils  fe  dépouil- 
lèrent de  leurs  habits  avec  une  tranquillité  fur- 
prenante,  & mettant  l’épée  à la  main  , ils  fe 
portèrent  plufieurs  bottes  qui  nous  firent  ad- 
mirer leur  préfence  d’efprit  & leur  adrelTe.  Mon 
maître  fut  le  premier  qui  tira  du  fang , par 
un  coup  défefpéré  dont  fon  adverfaire  devoit 
être  percé  à jour,  s’il  ne  s’en  étoit  garanti  pat 
un  mouvement  fi  heureux , qu’il  ne  le  reçut 
que  dans  la  partie  charnue  du  côté  droit; 
mais  ayant  pris  M.  le  chevalier  fur  le  tems, 
il  le  blelTa  fous  le  bras  gauche , aflèz  près  de 
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l’épaule;  & l’épée,  qui  effleura  l’eftomac  dans 
fon  pafTage,en  ayant  fait  cûuler  beaucoup  de 
fang  , le  colonel  lui  dit:  Monlîeur,  je  crois  que 
c’en  eft  aflez. 

Mon  maître  jura  qu’il  n’étoit  pas  bldTé,que 
ce  n’étoit  qu’une  piqûre  légère  ; fur  quoi,  fai-  ' 
fant  une  autre  pafle,  le  colonel  la  reçut  fous 
le  bras  avec  une  dextérité  merveilleufe , & 
lui  enfonça  fon  épée  au  milieu  du  corps.  Il 
tomba  aufîî  tôt,  en  difant  : La  fortune  eft  pour 
vous , monfieur. . . Je  n’entendis  pas  quelques 
autres  mots  qu’il  ne  put  prononcer  entière- 
ment. Son  épée  fortit  de  fes  mains;  M.  Mor- 
den  jeta  la  fienne,  & courut  à lui,  en  lui  di- 
fant en  françois: Monfieur,  vous  êtes  un  homme 
mort;  implorez  la  bonté  du  ciel.  Nous  donnâmes 
le  fignal  au  chirurgien , qui  accourut  à l’inftant. 
L<e  colonel  ne  me  parut  que  trop  accoutumé 
à ces  expéditions  fanglantes  ; il  étoit  aufll  tran- 
quille, que  s’il  n’étoit  rien  arrivé  d’extraordi- 
naire ; & quoiqu’il  perdît  lui-même  beaucoup 
de  fang , il  ne  penfoit  qu’à  féconder  le  chirur- 
gien. Mais  mon  maître  s’évanouit  deux  fois 
pendant  l’opération , & rendoit  d’ailleurs  du 
fang  par  la  bouche.  Cependant  le  premier 
appareil  ayant  été  mis  fort  heureufement , nous 
l’aidâmes  à monter  dans  la  voiture.  Alors  le 
colonel  foufirit  que  fa  propre  bleffure  fût  pan- 
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fée  i & parut  s affliger  que  » dans  queJqtieS  in- 
tervalles , M.  te  chevalier  s’emportât  furieufe^ 
ineut  > lorfqu’il  retrouvoit  la  force  de  parler. 
Hélas  ! il  s’étoit  cru  sûr  de  la  viâoire* 

Malgré  l’avis  du  chirurgien , le  colonel  prît 
îe  parti  de  monter  â cheval , pour  palTer  dans 
i’état  de  Venife.  Il  me  força  généreufement 
«d’accepter  une  bouïfe  remplie  d’or,  avec  ordre 
id’en  emplôyer  une  partie  à payer  le  chirurgien, 
& rîe  garder  le  refte  comme  une  marque,  me 
<dit-il  ,<le  la  fatisfaélion  qu’il  avoir  de  ma  con- 
iduite  & des  tendres  foins  qu’il  me  voyoil 
tendre  à mon  maître.  Le  chirurgien  l’aflfura  que 
le  chevalier  ne  pouvoir  vivre  jufqu’à  la 
lift  du  jour.  Lorfqu’il  fut  prêt  à partir,  M,  Lo- 
Velacelui  dit  en  françois:  Vous  avez  bien  ven- 
gé ma  chère  Clariffe  ! J’en  conviens , répondit 
le  tôlonel  dans  la  même  langue;  & peut-être 
gérnirai-je  toute  ma  vie  de  n’avoir  pu  réfiftec 
« vos  offres,  lorfque  je  balançôis  fur  l’obéif- 
fance  que  je  Croyois  devoir  à cet  ange.  Attri- 
tsuez  Votre  viéfoire  au  rîeftin , répliqua  mon 
inahre,  à l’afcendant  d’un  cruel  deftin  ; fans 
-quoi  ce  qui  vient  rî’arriver  étoit  impofliWe, 
Mais  Vous , reprit  - H en  s’adreflant  au  chrrut- 
Igleft  , à M.  Margate  & à moi,  foyez  témoins 
tbus  trois  que  je  tne  fuis  attiré  -mon  fort , 
ik  que  je  péris  par  4a  maiu  d’un  homme  d’hcia* 
fteùr. 
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Monfieür  ! monfieur  ! lui  dit  k colonel  avec 
la  piété  d’un  confelîeur,  & lui  ferrant  afFedueu^ 
fement  la  main , profitez  de  ces  précieux  mo- 
mcns,  & recommandez -vous  au  cieK  II  s’é- 
loigna auflî-tôt. 

Je  fis  marcher  fort  doucement  la  chaifc.  Ce- 
pendant mon  maître  eut  beaucoup  à fouffrk 
du  mouvement.  Le  fang  recommença  bientôt 
à couler  de  les  deux  blefl'ures,  & ce  ne  fut  pas 
fans  difltcuhé  qu’on  l’aiTéta.  Nous  le  condui<- 
sîmes  en  vie  jufqu’à  la  première  cabane:  il 
m’ordonna  de  vous  envoyer  les  papiers  ca- 
chetés que  vous  trouverez  fous  cette  enve- 
loppe , .&  de  vous  faire  le  récit  de  fon  malheur, 
avec  des  remercîmens  pour  la  conftance  & k 
fidélité  de  votre  amitié. 

Contre  toute  attente , il  vécut  jufqu’au  )out 
fuivant  i mais  il  fouffrit  beaucoup  de  fon  im- 
patience & de  fes  regrets , autant  que  de  la 
douleur  de  fes  bleffures  ; car  il  ne  pouvoir  fe 
péfoudre  à quitter  la  vie.  La  ralfon  paroiflbit 
quelquefois  l’abandonner,  fur-tout  pendant  les 
deux  dernières  heures  de  fa  vie.  Il  s’écriait  pat 
intervalles:  Eloignez-la  de  mes  yeux,  éloignez- 
la  de  mes  yeux;  mais  il  ne  nommoit  perfonne^ 
Quelquefois  il  adreflbit  des  expreflîons  fort  ten- 
«dres  à «quelque  femme,  qui  étoit  apparemment 
cia  nacme  Clariflè  qu’il  avoir  nommée  en  ®eee- 
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vant  le  coup  mortel.  Il  l’appeloit  fille  excel- 
lente ! divine  créature  ! malheureufe  innocente! 
Je  lui  entendis  répéter  particulièrement  : Jetez 
les  yeux  fur  moi , bienheureux  efprit  ! daignez 
jeter  les  yeux  fur  moi.  II  s’arrêtoit  après  ces 
quatre  mots;  mais  il  continuoit  de  remuer  les 
lèvres. 

A neuf  heures  du  matin,  il  fut  faifi  de  con- 
vulfions  violentes;  & perdant  tout- à-fait  la 
connoilTance , il  demeura  dans  cet  état  plus 
d’un  quart  d heure.  Lorfqu’il  revint  à lui  même 
(je  ne  dois  pas  oublier  fes  dernières  paroles, 
qui  femblent  marquer  un  efprit  plus  compofé, 
& qui  peuvent  être  par  conféquent  de  quelque 
confolation  pour  fes  amis  ) : Quelles  grâces  je 
dois..  . prononça- 1- il  diftinâement , en  s’a- 
dreflant  fans  doute  au  ciel , car  il  y tenoit  les 
yeux  levés  ; mais  une  forte  convulfion  ne  lui 
permit  pas  d’achever.  Enfuite,  revenant  à lui, 
il  recommença  les  mêmes  mots  avec  beaucoup 
de  ferveur,  les  yeux  levés  encore,  & les  deux 
mains  étendues.  Ils  furent  fuivis  de  quelque 
apparence  de  prières  prononcées  d’une  voix 
intérieure,  qui  ne  laiflbit  rien  entendre  de  dif- 
tind.  Enfin , j’entendis  clairement  ces  trois 
mots,  qui  furent  les  derniers  : Reçois  cette  ex- 
piation. Alors  fa  tête  s’étant  enfoncée  dans 
fon  oreiller,  il  expira  vers  dix  heures  & de- 
mie. 
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Hé!as  ! il  ne  fe  croyoit  pas  fi  proche  de  fa 
fin;  aufll  n’a- 1- il  donné  aucun  ordre  pour  fa 
fépulture.  Je  l’ai  fait  embaumer,  pour  attendre 
les  volontés  de  fa  famille,  & j’ai  obtenu  que 
le  corps  fût  dépofé  dans  un  caveau.  C’efl:  une 
faveur  qu’on  ne  m’a  pas  accordée  fans  peine, 
& qu’on  m’auroit  peut-être  refufée,  malgré  la 
diftindion  de  fa  naiflance,  dans  un  tems  où  la 
nation  angloife  feroit  moins  refpedée  du  gou- 
^vernement  autrichien.  J’ai  trouvé  auflî  quelques 
difficultés  de  la  part  du  magiftrat,  fur  la  caufe 
de  fa  mort  ; il  en  a coûté  de  l’argent  pour  ar- 
rêter les  informations.  Mais  c’eft  un  récit  que 
je  remets  au  premier  ordinaire,  avec  le  compte 
des  effets  de  mon  maître,  qui  feront  repré- 
fentés  fidellement.  J’attends  vos  ordres  dans 
cette  ville , & j’ai  l’honneur  d’être , monfieur  , 
votre , &c. 

Latour. 
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CONCLUSION  (i). 

C)n  croit  devoir  ajouter  quelques  éclalrcif- 
femens  à ce  recueil  de  lettres  hiftoriques  , pour 
ïa  fatisfaétion  de  ceux. qui  ont  pris  un  peu  d’in- 
térct  à la  fortune  des  principaux  aâeurs. 

La  nouvelle  du  malheur  de  M.  Lovelace 
fut  reçue,  dans  fa  famille , avec  autant  de  dou- 
leur , qu’elle  caufa  de  joie  dans  celle  des  Har- 
love.  Milord  M. . . & les  dames  <le  fa  maifon 
étoient  d’autant  plus  à plaindre,  qu^après  avoir 
<iéjà  beaucoup  fouffert  de  l’injuftice  de  leur 
neveu  pour  une  perfonne  qu’ils  avoient  fin- 
cèrement  admirée , ils  voyoient  croître  leurs 
peines  , par  la  perte  du  feul  héritier  mâle  de 
leur  fortune  & de  leur  nom.  Au  contraire,  les 
Harlove  , plus  implacables  que  jamais,  & mils 
Howe  meme , dans  le  vif  relTentiment  qu  elle 
confervoit  de  la  mort  de  fon  amie,  triomphèrent 
d’un  événement  où  la  main  du  ciel  paroiffoit 
marquée  pour  leur  vengeance.  Mais  cette  con- 
folation  fut  paflagere,  du  moins  pour  la  famille 
des  Harlove,  qui  trouvèrent  toujours  un  fujet 
de  trouble  & de  remords  dans  leur  ancienne 
conduite. 

Lx'diiçur  Aiyjlois  Tattribuc  à Mi  JBçlfbiiL 
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Madame  Harlove  ne  furvécut  que  deux  ans 
& demi  à la  mort  de  fon  excellente  fille.  M.  Har- 
love la  fulvit  au  tombeau , environ  fix  mois 
après  ; ils  moururent  tous  deux  avec  le  norn 
de  leur  bienheureufe  filh  à la  bouche.  Ils  ne 
l’avoient  pas  nommée  autrement  depuis  qu’ils 
avoient  reçu  fes  dépouilles  mortelles;  &,  loin 
de  regretter  le  monde,  ils  marquèrent  de  l’em* 
preflèment  pour  la  rejoindre  dans  une  meilleure 
vie.  Cependant  ils  vécurent  alTez  pour  voir 
leur  fils  James  & leur  fille  mirabelle  mariés  ; 
mais  ils  ne  trouvèrent  pas  une  grande  fource 
de  joie  dans  l’établiCTement  de  l’un  & de 
l’autre. 

M.  James  Harlove  époufa  une  fille  de  bonne 
maifon , avec  laquelle  il  vit  encore.  C’étoit  une 
orpheline  dont  le  bien  étoit  confidérable  ; & 
cette  raifon  lui  avoit  fait  Jeter  les  yeux  fur 
elle.  Mais  il  i’eft  vu  obligé  à’ d^’extrêmes  dé- 
penlès  pour  foutenir  fes  droits , qui  ne  font 
point  encore  éclaircis.  Ses  parties  font  puiffan- 
tes  ; il  eft  queftion  d’un  titre  fort  litigieux , & 
M.  Harlove  n’a  pas  reçu  en  partage  toute  la 
patience  nécelTaire  pour  conduire  un  long  pro- 
cès. Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  fa 
fituation , c’eft  que  ce  mariage  eft  venu  pure-' 
ment  de  lui, contre  le  fentiment  de  fon  père, 
de  fa  mère  & de  fes  oncles,  qui  l’avoient  averti 
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des  embarras  auxquels  il  s’expofoît.  Sa  coït- 
duite  à l’égard  de  fa  femme  qui  n’eft  coupa- 
ble de  rien , & qui  ne  peut  empêcher  un  mal 
dont  elle  fouffre  autant  que  lui,  eft  devenue 
entre  eux  l’occafion  de  plufieurs  dilFérens  qui 
ne  lui  promettent  pas  un  heureux  avenir  , 
quand  fes  affaires  fe  termineroient  plus  favora- 
blement qu’il  n’a  lieu  de  l’efpérer.  Lorfquil 
s’ouvre  à fes  amis,  qui  font  en  petit  nombre, 
il  attribue  toutes  fes  difgrâces  au  cruel  trai- 
tement qu’il  a fait  à fa  fœur.  Il  avoue  qu’elles 
font  juftes  ; mais  la  force  lui  manque  pour  fe 
foumettre  à des  difpoGtions  dont  il  connoît 
la  juftice.  Tous  les  ans,  il  reprend  le  deuil  au 
6 de  Septembre;  & pendant  le  mois  entier  , il 
fe  dérobe  à toutes  fortes  d’amufemens  & de 
compagnies.  En  un  mot,  il  paffe  dans  le  monde, 
& lui-même  fe  regarde  comme  le  plus  miférable 
de  tous  les  êtres.  « 

La  fortune  de  mifs  Arabelle  Harlove  ayant 
tenté  un  homme  de  qualité  , l’éclat  du  titre 
la  difpofa  facilement  à recevoir  fes  foins.  Le 
mariage  fuivit  bientôt.  Mais  les  frères  & les 
focurs  qui  ne  font  pas  portés  à s’aimer,  de- 
viennent ordinairement  de  mortels  ennemis, 
M.  Harlove  jugea  que , dans  les  articles  , on 
avoit  trop  fait  pour  fa  fœur.  Elle  crut , au 
contraire  , qu’on  n’avoit  pas  fait  allez  ; & ^ 
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depuis  quelques  années  , ils  fe  haïffent  de  fi 
bonne  foi , que  Tun  n’a  de  vraie  fatisfadion 
qu’en  apprenant  quelque  infortune  ou  quelque 
chagrin  de  l’autre.  Il  eft  vrai  qu’avant  cette 
rupture  ouverte,  ils  ne  ceflbient  pas  de  fe  fou- 
lager  mutuellement  par  de  continuels  repro- 
ches , qui  ne  fervoient  pas  peu  à l’entretiea 
du  trouble  dans  toute  la  famille  ; Sc  qu’à  cha- 
que inftant  l’un  accufoit  l’autre  d’avoir  été  la 
principale  caufe  du  défaftre  de  leur  admirable 
Iceur.  On  fouhaite  que  certains  bruits  qui 
font  mal  augurer  du  bonheur  de  cette  dame 
dans  l’intérieur  de  fa  maifon  , foient  tout-à- 
fait  mal  fondés  , particulièrement  ceux  qui  fe- 
roient  fuppofer  quelle  ne  fe  loue  pas  des  mœurs 
de  fon  mari  , quoique  d’abord  elle  n’ait  pas 
trouvé  cette  objedion  infurmontable , & qui 
font  même  entendre  quelle  en  eft  traitée  avec 
beaucoup  de  hauteur  & de  mépris.  Quel  feroit 
le  cœur  aflez  dur  pour  lui  fouhaiter  autant  de 
chagrin  qu’elle  s’eft  efforcée  d’en  caufer  à fa 
foeur , fur-tout  lorfqu’elle  regrette  fa  cruauté  , 
& qu’elle  paroît  dlfpofée  , comme  fon  f ère  , 
à lui  attribuer  fes  propres  infortunes  ? 

M.  Jules  & M.  Antonin  Harlove  continuent 
de  vivre  dans  leurs  terres  -,  mais  ils  déclarent 
fouvent  qu’ils  ont  perdu  , avéc  leur  nièce  , 
toute  la  joie  de  leur  vie  •,  & dans  toutes  les 


Digilized  by  Google 


compagnies , ils  déplorent  tous  deux  , fans 
nagement,  la  part  qu’on  les  a forcés  de  pren- 
dre à des  injuftices  qu’ils  ne  cefTent  pas  de  fe 
reprocher. 

M.  Solmes  vit  encore  ; du  moins  fi  l’on 


peut  compter  un  homme  de  fon  caraffère  au 
nombre  des  vivâns  ; car  fa  conduite  & fes 


manières  juftifient,  aux  yeux  du  public  , l’aver- 
fion  que  la  plus  aimable  de  toutes  les  femmes 
avoit  pour  lui.  Malgré  fes  richelTes  , il  a vu 
fes  offres  rejetées  de  plufieurs  femmes  d’une 
fortune  extrêmement  inférieure  à celle  où  d’in^ 


dignes  vues  lui  avoient  donné  la  préfomption 
d’afpirer. 

M,  Mowbray  Sc  M.  Tourville , après  avoir 
perdu  leur  chef  & l’ame  de  leur  fociété  , tom» 
bèrent , par  diverfes  aventures  , dans  des  em- 
barras de  fortune  , qui  fervirent , autant  que 
leurs  réflexions , à leur  faire  porter  un  autre 
jugement  de  leurs  goûts  & de  leurs  plaifirs. 
Comme  ils  avoient  toujours  été  moins  pro** 
près  à donner  le  mouvement  qu’à  le  fuivre  , 
ils  prirent  enfin  l’avis  de  leur  amiM.  Belford, 
qui  leur  confeilla  de  convertir  le  refte  de  leur 
bien  en  rentes  viagères , & de  fe  retirer,  l’un 
dans  Yorchshire  ,&  l’autre  dans  Nottingham’- 
shire,  qui  font  les  lieux  de  leur  naiffance.  Leur 
ami , continuant  de  s’intéreflèr  à leut  fituation 
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par  fes  lettres , & de  les  voir  à Londres  une 
fois  ou  deux  l’année , c’eft-à-dire , chaque  fois 
qu’ils  y viennent , a la  fatisfadion  de  les  trou-* 
ver,  de  jour  en  jour,  plus  dignes  de  leur 
nom  & de  leur  origine. 

Madame  Norton  a pafle  le  refte  de  fes  jours 
aufli  heureufement  qu’elle  pouvoir  le  défirer  , 
dans  la  terre  de  fa  chère  élève  : bonheur , on 
le  répète , tel  qu’elle  pouvoir  le  défirer  ; car 
elle  afpiroit  trop  ardemment  aux  biens  d’un 
autre  état,  pour  être  fort  attachée  à la  petite 
fortune  dont  elle  jouilToit.  Elle  employoit  la 
meilleure  partie  de  fon  tems  à répandre  fes 
bienfaits  autour  d’elle;  & le  refte , au  foin  du. 
fonds  qui  lui  avoit  été  confié.  Après  avoir 
mené  une  vie  exemplaire  , & vu  fon  fils  heu- 
reufement établi , elle  eft  morte  depuis  peu  , 
dans  le  fein  de  la  paix , fans  douleur  , fans 
agonie  , comme  un  voyageur  fatigué , qui, 
s’endort  d’un  fômmeil  doux  & tranquille. 
Ses  dernières  expreflîons  n’ont  refpiré  que  le, 
défir  & l’efpérance  de  rejoindre  la  fille  de  fon. 
cœur , fa  tendre  & généreufè  bienfaiclrice. 

Mifs  Howe  ne  put  confentir  à quitter  le 
deuil  de  fa  chère  amie  que  fix  mois  après  fa 
mort  ; & ce  fut  à la  fin  de  ce  terme,  qu’elle, 
rendit  M.  Hickman  un  des  plus  heureux  hom- 
mes du  monde.  Ils  ont  déjà  deux  aimables 
Tome  y h G g 


^66  Histoire 

fruits  de  leur  mariage  , dont  le  premier  ell 
une  fille  charmante  , à laquelle  ils  ont  donné 
de  concert  le  nom  de  ClariJJ'e.  Madame  Hick- 
man  dit  quelquefois  à fon  mari , avec  autant 
d’agrément  que  de  générofité  , qu’elle  ne  doit 
pas  tout-à-fait  oublier  d’avoir  été  mifs  Howe, 
parce  que , s’il  ne  l’avoit  pas  aimée  fous  ce 
nom  avec  tous  fes  foibles,  elle  ne  feroit  jamais 
devenue  madame  Hickman.  Cependant  elle 
confeflè  férieufement , dans  toutes  les  occa* 
lions , qu’elle  n’a  pas  moins  d’obligation  à 
M.  Hickman  pour  fa  patience  lorfqu’elle  étoit 
maîtrcffe  d’elle-mcme  , que  pour  fa  généreufe 
conduite  depuis  qu’il  règne  à fon  tour.  Sa  ten- 
dreflè  & fon  cfHme  femblent  augmenter  pour 
lui , lorfqu’elle  fe  rappelle  combien  il  étoit 
affeétionné  à fa  chère  amie , & quelle  part  il 
avoit  aufli  à l’affeéfion  de  mifs  Harlove.  £11® 
ne  trouve  pas  moins  de  douceur  à voit  cet 
honnête  homme  toujours  prêt  à fe  joindre 
avec  elle  dans  ces  tendres  & refpeéfueufes 
peintures  du  pafTé  , qui  rendent  la  mémoire 
des  morts  fi  précieufe  à ceux  qui  leur,  furvi- 
vent. 

iM.  Belford  n’eft  pas  allez  dépourvu  de  ten- 
drefle  & d’humarité,  pour  n’avoir  pas  été  vi- 
vement touché  du  malheureux  fort  de  fon 
meilleur  ami.  Mais  loriqu’il  fait  réflexion  à la 
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fin  prématurée  de  plufîeurs  de  fes  aflbciés  ; aux 
' terreurs  & à la  mort  de  M.  Belton;  au  cours 
iîgnalé  de  la  juftice  du  ciel , qui  e(l  tombée 
fur  le  miférable  Tomlinfon;  à l’horrible  cataf- 
trophe  de  l’infame  Sinclair  ; aux  profonds  re- 
mords de  l’homme  qu’il  aimoit  le  plus;  &, 
d’un  autre  coté,  à l’exemple  qu’il  a reçu  de  la 
plus  excellente  perfonne  de  fon  fexe,  à (es  pré* 
paratifs  pour  le  dernier  paflage  , à fa  mort,  di- 
gne d’admiration  & d’envie....  lorfqu’il  con- 
fîdère , comme  il  le  fait  quelquefois  en  trem- 
blant , que  le  vice  étoit  enraciné  dans  fon 
cœur;  que  tous  ces  avis  & cet  aimable  exem- 
ple etoient  néceffaires  pour  lui  donner  la  force 
de  les  vaincre , & que  ces  faveurs  du  ciel  font 
rarement  accordées  aux  perfonnes  du  meme 
ordre  , ou  du  moins  qu’elles  font  peu  d’impref- 
fion  dans  la  fleur  de  la  jeuneflê  Sc  dans  la  pleine 
force  du  tempérament;  lorfque  toutes  ces  idées 
fe  préfentent  à fa  raifon  , il  adore  la  bonté  qui 
a rafTemblé  tant  de  moyens  pour  l’arracher , 
comme  un  tifon  enflammé , du  lieu  de  la  four- 
naife;  11  fe  croit  obligé  d’employer  tous  fes 
efforts  & tous  fes  foins  à rappeler  ceux  que 
fon  exemple  peut  avoir  égarés,  & de  réparer, 
non  feulement  tout  le  mal  qu’il  a commis,  mais 
celui  dont  il  peut  avoir  été  l’occaiîon. 
i.  A l’égard  du  dépôt  facré  dont  il  avoit  été 
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chargé  par  une  femme  célefte,  11  a répondu  3 
cet  h3nneur  avec  autant  de  plailîr  que  de  fidé- 
lité, &,  il  ofe  dire,  à la  fatisfadion  de  tout 
le  monde,  & même  à celle  de  la  malheureufe 
famille,  qui  lui  a fait  faire  des  remercîmensà 
cette  occafion.  On  lui  permettra  de  déclarer 
aufli,  qu’en  rendant  fes  comptes,  il  a renoncé 
au  legs  que  la  généreufe  teftatrice  lui  avoit 
adigné  dans  la  bonté  de  Ton  cceur.  Il  l’a  remis 
à la  famille , pour  être  employé  fuivant  d'aur 
très  vues  du  teftament. 

Il  ne  reftolt  qu’une  bénédiélion  terreftre  à 
délirer  pour  M.  Belfort , parce  qu’il  la  croyoit 
capable  de  lui  alTurer  la  polTedion  de  toutes 
les  autres;  c’étoit  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  fenlibles , une  femme  vertueufe  & pru- 
dente. Après  une  vie  audi  libre  que  la  lienne, 
il  ne  s’eft  pas  jugé  digne  d’un  fi  grand  bien, 
fans  s’étre  afluré , p*ar  un  examen  de  bonne  foi 
que  fes  nouvelles  réfolutions  & fon  horreur  pour 
fes  anciens  goûts  étoient  fi  fincères , qu’il  ne 
devoit  pas  les  croire  capables  de  changer.  Dans 
cette  confiance,  s’étant  rappelé  quelques  ou-' 
vertures  flatteufes  de  M.  Lovelace , & la  bonne 
fortune  lui  ayant  offert  l’occafion  d’obliger 
milord  M....  & toute  cette  illufire  maifon  par 
un  fervice  important,  il  a demandé  à ce  fei- ^ 
gneur  la  permidlon  de  rendre  fes  foins  à mils 
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Charlotte  Montaigu,  Taînée  de  Tes  deux  nièces. 
Les  conditions  qu’il  a propofées  lui  ont  fait 
obtenir  l’approbatio  i de  milord  ; & mifs  Char- 
lotte, qui  n’avoit  pas  d’engagement , lui  a lait 
l’honneur  d’accepter  fa  main.  Il  s’eft  trouvé 
tout  d’un  coup  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes.  Milord,  ne  mettant  pas  de  bornes  à 
fa  bonté,  s’eft  fait  un  pliifir  d’ajourer,  pen- 
dant le  tems  même  de  fa  vie  , un  bien  confi- 
dérable  à la  fortune  naturelle  de  mifs  Montaigu. 
Miladi  Liwrance  & Miladi  Sadleir  ont  fuivi 
fort  exemple;  & le  ciel  ayant  donné  , avant  fa 
mort,  qui  eft  arrivée  trois  ans  après  celle  de 
fon  neveu , un  fils  à M.  Belford , il  s’eft  déter- 
miné à faire  tomber  fur  ce  fils,  le  plus  proche 
de  fon  fang , l’héritage  de  tous  fes  droits, 
avec  la  moitié  de  fon  bien  réel , dont  il  a laiflé 
l’autre  moitié  à fâ  fécondé  nièce,  mifs  Patty 
Montaigu.  Cette  jeune  demoifelle,  à laquelle 
il  ne  manque  aucune  vertu,  demeure  aéfue'le- 
ment  avec  fa  fœur,  & doit  être  mariée  cet  hi- 
* ver  à l’héritier  d’une  grande  maifon , qui  ar- 
*rive  de  fes  voyages  , & pour  lequel  on  n’a  pas 
cru  que  la-Grande-Bretagne  offrît  un  meilleur 
choix. 

Le  colonel  Morden , avec  tant  de  vertus  & 
de  lumières , ne  peut  être  malheureux  dans  au- 
"cun  pays  du  inonde.  Cependant  fon  affaire 
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^ivec  M.  Lovelace  lui  a fait  perdre  le  deffèin  de 
venir  réfider  en  Angleterre  aulîî-tôt  qu’il  fe 
Té  toit  propofé.  Dans  la  correfpondance  qu’il 
continue  d’entretenir  avec  l’exécuteur  tefta- 
mentaire  de  fa  couGne,  il  lui  a déclaré  plufieurs 
fois  que,  s’il  s’eft  cru  obligé  d’accepter  l’offre 
de  fon  adverfaire  , parce  qu’il  ne  pouvoir 
prendre  d’autre  parti  fans  reconnoître  qu’il  ou- 
blioit  les  malheurs  de  fa  couGne , & fans  de-' 
mander  pardon,  en  quelque  forte,  à M.  Lo- 
velace , de  quelques  difcours  libres  qui  lui 
étoient  échappés , il  ne  lailToit  pas  de  fentir 
la  vérité  des  argumens  de  fa  couGne  contre 
les  duels  ; .qu’en  réfléchiflànt  de  fang  froid 
à ce  qu’il  en  coûte  vraifemblablement  au  mal- 
heureux Lovelace,  il  fouhaiteroit  d’avoir  pefé 
aveé  plus  d’attention  cette  idée  de  la  lettre 
pofthume  : Si  lé  ciel  lui  accorde  du  tems  pour  fi 
fépeatir , de  quel  droit  le  lui  refuferiei-vous  ? 
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LETTRE  CCCLXXII. 

Af,  M O R D E N à M.  B E L F O R V. 

Du  cliâteau  d’Harlove  , dimanche 

W aufoir,  lo  Septembre, 

M ON  CHER  MONSIEUR, 

* 

Je  vous  envoie,  comme  je  vous  l’avois  pro- 
mis, le  récit  de  ce  qui  fe  paflTe  ici. 

La  pauvre  madame  Norton  s’efi:  trouvée  G 
mal  en  chemin  , que , malgré  les  précautions 
que  j’avois  prifes  pour  faire  marcher  douce- 
ment le  char  funèbre  & la  chaife  qui  le  fuivoit, 
je  craignois  de  lailTer  cette  digne  femme  fur  la 
route, ayant  notre  arrivée  à Saint-Albans.  En- 
fin nous  y arrivâmes;  & aufli-tôt  je  fis  dételer, 
dansl’efpérance  qu’un  peu  de  repos  la  mettroit 
en  état  de  pourfuivre  ; mais,  contre  mon  at- 
tente , je  fus  obligé  de  partir  fans  elle  : je  re- 
commandai à la  fille  que  vous  lui  aviez  don- 
née, d’en  prendre  grand  foin,  & je  laKTai'la 
chaife  de  pofte  à fa  difpofition.  Elle  mérite 
toutes  les  attentions  poflîbles , non  feulement 
par  égard  pour  ma  coufine , mais  aufli  à caufc 
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de  fes  qualités  perfonnelles.  C’eft  une  excef- 

lente  femme. 

Quand  nous  fûmes  à cinq  milles  de  diflance 
du  château  d’Harlove,  je  me  mis  au  petit  ga- 
lop, & je  dis  au  cocher,  que  je  laifîài  derrière 
avec  le  cercueil,  de  mener  plus  doucement  en- 
core qu’auparavant.  Les  chemins  de  traverfe 
que  nous  venions  de  prendre  étoient  fo#t  ra- 
boteux , & j’avois  plus  de  tems  qu’il  ne  m’en 
falloir,  ne  voulant  pas  que  le  corps  arrivât 
avant  l’entréfe  de  la  nuit. 

Je  mis  pied  à terre  dans  la  cour  du  château 
à quatre  heures  environ.  Vous  pouvez  croire 
que  je  trouvai  une  maifon  plongée  dans  la 
triftefle.  J’entrerai  dans  le  détail  ; c’eft  ce  que 
vous  demandez. 

A mon  entrée  dans  la  cour,  j’avois  remar, 
qué  un  mouvement  général;  chaque  dotnefti- 
que  qui  fe  préfentoit , avoir  les  yeux  gros  & 
l’air  fl  touché  , que  je  penfai  d’abord  qu’il  étoit 
arrivé  dans  la  familW -quelque  nouveau  dé- 
faftre. 

Meflîeurs  John  & Antoine  Harlove,  avec 
madame  Hervey,  étôient  au  château.  Aupara- 
vant , la  dureté  des  uns  donnoit  de  nouvelles 
forces  à celle  des  autres;  à préfentj  chaque 
chagrin  particulier  augmente  le  chagrin  de 
tous. 
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Mon  couHn  James  vint  au  devant  de  moi  fur 
la  porte  : il  avoit  fur  fa  perfonne  tous  les  ca- 
radères  d’une  profonde  douleur.  Il  me  pria 
d’excufer  les  procédés  qu’il  avoit  eus  avec  moi 
la  dernière  fois  que  je  les  étois  allé  voir.  Ma 
couGne  Arabelle  vint  à moi  tout  en  larmes  ; 
& comme  fî  elle  eût  fuccombé  à fa  douleur  : 
O mon  couGn  ! me  dit-elle  en  s’abandonnant 
fur  mon  bras,  je  n’ofévous  faire  une  queftion. 

Je  penfe  qu’elle  avoit  en  vue  l’arrivée  du  char 
funèbre  : moi-meme  j’étois  plein  d’amertume  ; 
&,  fans  m’avancer  ni  donner  de  réponfe,  je 
m’alGs  fur  la  chailë  qui  fe  trouva  à ma  portée. 

Le  frère  & la  fceur  s’aflirent  auprès  de  moi  y 
l’un  d’un  côté  & l’autre  de  l’autre  , tous  deux 
dans  le  Glence.  Les  domediques  fondoient  en 
.larmes. 

M.  Antoine’ Harlove  vint  à moi  un  moment 
après  i fon  vifage  annonçoit  le  défefpoir.  Il 
m’invita  à entrer  dans  le  parloir,  où  étoient, 
ajoùtart-il,  fes  compagnons  de  deuil. 

Je  me  levai  : mon  couGn  James  & ma  cou- 
Itne  Arabelle  nous  fuivirent. 

A' mon  entrée  dans -le  parloir,  je  n’enten- 
dis que  plaintes  & regrets  de  tous  côtés.  ‘ ~ * 

Mi  Harlove  , père  de  ma  chère  parente’, 
au  moment  qu’il  me  vit , s’écria  : O mon  cou- 
ün  ! vous  êtes  le  feui  de  toute  la  famille  qui 
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n’ayez  rien  à vous  reprocher.  Que  vous  êtes 
heureux  ! 

La  pauvre  mère , à qui  le  chagrin  ôtoit  la 
parole,  me  regarda  douloureufement , & s’alGt , 
appuyant  d’une  main  Ton  mouchoir  contre  fes 
yeux,  & lailFint  tomber  l’autre  entre  celles 
de  madame  Hervey  , qui  l’arrofoit  de  fes 
larmes.  t 

M.  Jules  Harlove  étoit  aflis  vers  la  fenêtre, 
le  dos  tourné  à la  compagnie,  & les  regards 
détachés  de  cette  fcène  d’afflidion  ; fes  yeux 
étoient  rouges  & fort  gros. 

Mon  couHn  Antonin  , en  rentrant  dans  le 
paloir , s’étoit  approché  de  madame  Harlove. 

« Ma  chère  fœur,  ne  vous  laiflTez  pas  . . . , mon 

>ï  cher  frère , ne  vous  lailTez  pas  abattre 

Mais,  incapable  de  proférer  une  parole  déplus, 
il  s’en  fut  dans  un  coin  du  parloir , où  , man- 
quant lui-même  des  confolations  qu’il  eût 
voulu  donner  aux  autres-,  il  fe  laiHà  aller  fur 
une  chaife , & pouflà  un  profond  foupir. 

•Mademoifelle  Arabelle:;;à  notre  entrée  dans 
la  falle,  étoit  palTée  devant  moi  à la  fuite  de 
fon  xnhcle  , comme  fi  fon  deffein  eût  été  de  dire 
quelques  paroles  confolantes  à fa  raalheureufe 
,mère;  mais  elle  n’en  eut  pas  la  force.  Elle  paflTa 
derrière  la  chaife  de -madame  Harlove,  où, 
penchant  la^tête  fur  fon! épaule,  elle  fembloit. 
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attendre  de  fa  bouche  les  confolations  qu’elle 
avoit  accoutumé  d’en  recevoir,  mais  qu’alors 
elle  attendoit  en  vain. 

' Le  fils  Harlove  , malgré  fa  dureté  & Tort 
gueil  de  fon  caractère  , étoit  atterré  ; les  re- 
mords de  fa  confcience  avoient  dompté  fa 
fierté. 

Eh  monfieur  ! quelles  penfées  dévoient*  ils 
avoir  dans  ce  moment  ? ils  reftoient  fixés  fans 
fentiment  fur  leurs  fiéges , & n’avoient  pour 
paroles  que  des  foupirs  & des'gémilTemens.... 
Qu’ils  font  bien  un  objet  de  pitié  , un  grand- 
objet  de  pitié  , tous  tant  qu’ils  font  !...  Mais 
quelles  exécrations  ne  mérite  pas  ce  déteftablè 
Lovelace  ? lui  qui , par  des  pratiques  infâmes 
& inouies,  a amené  une  cataftrophe  qui  épuife? 
toutes  les  efpcces  de  malhq^urs,  & qui  s’étend 
fur  un  fi  grand  nombre  d’infortunés!  ...  Que 
le  ciel  me  foudroie  !...  Mais  je  m’arrête. . . ; 
Cet  homme  . . . , puis-je  dire  cet  homme  f ceff 
homme  eft  votre  ami.  ...Il  eft  déjà  troublé^ 
dites-vous , dans  fon  efprit.'....  Rendez- le  y 

grand  Dieu  ! à ce Si  je  trouve  que  leS 

chofes  fe  forent  paffSes  comnrfe  je  le  foupçortile; 
& en  vérité,  elle  en  dit  affez  dans  fon  tefta'j 
ment  pour  légitimer  niés  foupçons. . . Np 
penfe  pas , ma  chère  coufine , idole  de  mon 
coeur,  que  ton  arae  généreufe',  qui  ne  refpiée 
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que  tendreflè  & que  charité , puifTe  fauver 
plus  vil  de  tous  les  hommes  , en  multipliant 
les  pardons  fur  fa  tête  ! 

Mais,  encore  une  fois,  je  m’arrête... . Par- 
donnez , monGeur  ; qui  pourroit  avoir  été 
témoin  d’une  pareille  fcène,  qui  pourroit  avoir 
vu  toute  fa  famille  dans  les  larmes  , qui  pour* 
Toit  s’en  rappeler  le  fouvenir , & ne  pas  fré- 
mir d’indignation  contre  le  malheureux  qui 
les  fait  répandre  ? 

Quelque  grande  que  fût  mon  affliÔion  ÿ 
comme  j’étois  le  feul  de  qui  chacun  des  autres 
pûl  attendre  des  confolations  , je  m’approchai 
de  la  mère.  Ne  nous  abandonnons  pas  , lui 
dis-je  , à une  douleur  qui , quelque  jufte  qu’en 
foit  la  caufe  , eft  malheureufement  infruétueufe. 
Nous  nous  tourmentons  , & nos  tourmens  ne 
peuvent  rappeler  la  chère  perfonne  que  nous 
pleurons.  Ah  ! fi  vous  faviez  avec  quelles  affu- 
rances  d’un  bonheur  éternel  el,le  a quitté  ce 
monde  ! Elle  eft  heureufe  , madame  ...» 
foyez-en  fûre , .elle  eft  heureufe  ; St  que  cette 
penfée  vous  fortifie.  . 

O mon  coufin  ! mon  cher  coufin  ! s’écria 
l’infortunée  mère  retirant  celle  de  fes  mains 
que  tenoic  madarne  Hervey  , pour  ferrer  la 
mienne,  vous  ne  favez  pas  quel  enfant  j’ai 
perdu. ...  Et  d’un'  ton  plus  bas  rPerdu  ! St 
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Comment  ? Ah  ! c’eft  ce  qui  me  rend  fa  perte 
infupportable. 

Tous  fe  mirent  à la  fois  à s’accufer  eux- 
mêmes  ; quelques-uns  à fe  rejeter  récipro- 
quement la  faute.  Mais  il  n’y  eut  perfonne 
qui  ne  portât  les  yeux  fur  mon  coufin  James  , 
comme  fur  celui  qui  avoit  nourri  le  reflenti- 
ment  de  la  maifon  contre  une  ame  lî  inno- 
cente. A peine  cependant  réfiftoit  il  à fes  pro- 
pres remords.  Mifs  Harlove , prefTée  par  les 
mouvemens  de  fon  ame  , rompit  le  filence. 
Avec  quelle  cruauté  y dit-elle , lui  écrivois» 
je!  avec  quelle  barbarie  l’infu!tois-je  ! & avec 
quelle  patience  le  fupportcit-elle  !....  Qui 
l’eût  CPU  fi  près  de  fa  fin  ? O mon  frère  ! mon 
frère  !...  fans  vous  , fans  vous.  . . . 

Pourquoi  cherches-tu  , répondit  il,  à irriter 
le  fentiment  de  mes  douleurs  ? J’ai  devant  moi 
tout  ce  qui  s’eft  palTé  ; je  ne  fongeois  qu’à 
ramener  dans  le  bon  chemin  une  perfonne  bien 
chère,  qui  s’en  çtoit  écartée. . . . Rien  ne  fut 
plus  loin  de  mon  cœur  , que  de  la  réduire  au 
défefpoir.  Ce  n’eft  aucun  de  nous , c’eft  l’infame 
JL.ovelace  qu’il  faut  en  accufer. ...  Je  crains 
cependant,  mon  cher  coufin',  quelle  n’ait  tout 
attribué  à mes  procédés  ; je  le  crains  : dites- 
le  moi  ; a-t-elle  fait  mention  de  fon  frère? 

iu’a-t  elle  nommé  dans  fes  derniers  inomens? 

* ' > 
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J’efpère  qu’un  cœur  capable  de  pardonner  au 
plus  fcéiérat  de  tous  les  hommes  , & d’inter- 
céder pour  que  notre  vengeance  ne  tombe 
point  fur  lui , a pu  me  pardonner  aulfi. 

Elle  eft  morte  en  vous  bénifiant  tous-,  elle 
ne  condamnoit  pas , elle  juftifioit  votre  févé- 


rité  contre  elle. 

A ces  mots , on  n’entendit  qu’un  cri.  Nous 
voyons , dit  le  père , nous  voyons  aflez  par  fes 
lettres,  qui  me  percent  l’ame , dans  quelle  heu- 
reufe  difpofition  elle  fe  trouvoit  peu  de  jours 
avant  fa  mort....  Mais  perfifta-t-elle  jufqu’à 
la  fin?  n’eut-elle  point  d’inquiétudes  ? mon  cher 
enfant  n’eut-il  point  de  cruelles  agonies? 

Point  du  tout  : je  ne  vis  jamais  une-fin  plus 
heureufe  ; aufli  perfonne  ne  s’y  eft  fi  faintément 
préparé;  elle  y confacra  tous  fes  momens,plu- 
fieurs  femaines  de  fuite  : que  ceci  nous  confole; 
nous  ne  pourrions  fouhaiter  une  mort  plus 
douce  pour  nous  & pour  ceux  que  nous  ché- 
riftbns.  Nous  avons  à nous  reprocher  d’en  avoir 
agi  durement  avec  elle;  mais,  eût-elle  obtenu 
tout  ce  qui  fut  une  fois  l’objet  de  fes  défirs, 
elle  n’auroit  pu  mieux  mourir ....  elle  auroit 
pu  moins  bien  mourir. 

Chère  ame  ! chère  excellente  ame  ! s’écrièrent 
le  père , les  oncles  & la  fœur , d’un  ton  qui 
dcchiroit  le  coeur. 
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Jamais  , dlfoit  la  malheureufe  mère  , notre 
rigueur  envers  un  enfant  fi  doux,  fi  digne  de 
toutes  nos  affedions , ne  nous  laifTera  fans  re- 
mords. En  vérité,  en  vérité  (doucement  à fa 
foeur  Hervey),  j’ai  été  trop  endurante,  trop 
foible.  Le  repos  momentané  que  j’ai  cherché 
toute  ma  vie,  me  coûtera  un  trouble  & des 
ennuis  qui  ne  finiront  point. . . . 

Elle  s’arrêta. 

Ma  chère  fœur  !...  Ce  fut  tout  ce  que  put 
dire  madame  Hervey. 

Je  n’ai  rempli  que  la  moitié  de  mes  en- 
gagemens  , reprit  la  mère  affligée,  avec  le  plus 
cher  & le  plus  méritant  des  enfans.  La  moitié! 
non.  Hélas  ! avec  quelle  dureté  nous  l’avons 
traitée  ! 

Ma  dhère  , ma  très-chère  fœur  I . . . . C’eft 
tout  ce  que  put  articuler  madame  Hervey. 

; Plût  au  ciel , continua  la  pauvre  mère  d’ua 
ton  d’exclamation,  que  je  l’eufle  vue  feulement 
une  fois  I Puis  fe  tournant  vers  mon  coufin 
James  & fa  fœur. . . O mon  fils  ! ô Arabelle! 
fi  on  nous  traitoit,  fi  on  nous  jugeoit  avec 
la  rigueur 

Pour  la  troifième  fois  les  pleurs  refulèrent 
pafTàge  à fa  voix.  Tous  les  autres  gardoient'le 
lilence;  on  ne  lifoit  fur  leurs  vifages,  on  n© 
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voyoit  dans  leurs  attitudes  que  l’exprelGon 

d’une  douleur  accablante. 

Vous  voyez  donc,M.  Belford,  qu’on  pou- 
voit  rendre  juftice  à ma  confine.  Oh  ! que 
c’eft  une  chofe  terrible  que  les  réflexions  aux- 
quelles on  eft  en  proie  après  des  procédés  û 
durs  & fi  dénaturés  ! 

Ah  ! monfieur  Belford  ! ce  malheureux , ce 
déteftable  Lovelace , c’eft  lui,  c’eft  lui  qui  eft 
la  caufe.  . . 

Pardonnez-moi,  monfieur,  je  vais  poferma 
plume , pour  ne  la  reprendre  que  quand  je  ferai 
calmé. 

A une  heure  du  matin. 

C’eft  en  vain,  monfieur,  que  j’ai  voulu  pren- 
dre du  repos  ; vous  m’avez  prié  d’entreé  dans  le 
détail , je  ne  m’y  refuferai  pas , car|ce  fujet  m’oc- 
cupe tout  entier:  je  vais  continuer,  quoiqu’il 
foit  minuit  pafTé. 

A fix  heures  environ,  le  char  funèbre  arriva 
à la  porte  de  la  cour. . . L’églife  de  la  paroilTe 
eft  à quelque  diftance;  mais  le  vent  qui  venoit 
de  ce  côté-là,  jeta  la  famille  éplorée  dans  un. 
nouvel  accès  de  douleur , en  portant  jufqu’à 
eux  le  fon  des  cloches;  elles  faifoient  retentir 
les  airs  de  la  mélodie  la  plus  lugubre.  A l’ouïe 

de 
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de  ces  fons  funeftes , les  parens  ne  doutèrent 
pas  que  ce  ne  fût  un  témoignage  d’amour  Sc 
de  vénération , rendu  par  les  paroiillens  à la 
mémoire  de  celle  dont  le  cercueil  paflbit  ac- 
tuellement devant  l’églife. 

Si  l’attente  du  char  funèbre  leur  caufa  cette 
émotion  , jugez  de  leur  conûernation  lorf» 
qu’ils  l’entendirent  annoncer. 

'Un  domeftique  vint  pour  nous  avertir  de 
fon  arrivée  , dont  le  bruit  du  pavé  de  la  cour 
intérieure  ne  nous  avoit  que  trop  indruits. 

II  ne  parla  pas  ...  il  ne  pouvoir  parler. . . 
Il  jeta  un  regard  dans  la  chambre , s’inclina , & 
fe  retira. 

Je  fortis  : perfonne  alors  que  moi'  n’en  eut 
la  force  ; le  frère  me  fuivit  un  inftant  après. 

Quand  j’eus  gagné  la  porte  d’entrée  / un 
fpeâacle  fort  touchant  s’offrit  à ma  vue. 

Vous  avez  ouï  parler,  monfieur , de  l’amour 
qu’on  portoit  à ma  chère  coufine.  Les  pauvres 
fur-toùt , & les  gens  d’un  moyen  ordre  l’ai- 
inoient  comme  jamais  jeune  femme  de  condi- 
tion n’en  fut  aimée  : ce  n’étoit  pas  fans  fujet. 
Les  uns  trouvoient  dans  ma  coufine  une  pro- 
teârice  j les  autres  trouvoient  en  elle  le  fou- 
lagement  de  leurs  mifères. 

Quand  nous  fentons  vivement  un  malheur^ 
Tome  Fl  H h 
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& que  nous  fommes  affedés  par  une  vraie  dou*  ^ 
leur , nous  aimons  voir  les  autres  prendre  part 
à notre  aiRidion.  Les  domediques  avoient  dit 
à leurs  amis  , & ceux-ci  avoient  répandu  parmi 
leurs  connoiflances  , que  quoiqu’on  n’eût  pas 
voulu  recevoir  ni  jeter  un  regard  fur  mifs 
Clarifie  durant  fa  vie , on  avoit  cependant 
confenti  à ce  que  fon  corps  fût  porté  au  châ* 
teau.  Cela  devoit  fe  faire  fi  incelfamment , que 
ceux  qui  étoient  indruits  du  moment  de  ù. 
mort  , pouvoient  juger  à peu  près  du  tems  oû 
le  cercueil  pafïeroit.  Un  char  funèbre  venant 
de  Londres,  quelque  peu  accompagné  qu’il  foit, 
attire  l’attention  de  tout  le  monde  fur  la  route 
&■  dans  les  villages.  Celui  de  ma  pauvre  cou- 
fine  n'avoit  point  de  fuite  i il  n’étoit  décoré 
lïi  de  panaches  , ni  d’écuflbns  : cependant, 
comme  on  eft  obligé  pour  aller  au  château 
d’Harlove  de  prendre  des  chemins  de  traverfe 
dès  la  diftance  de  fix  milles , il  ne  fut  plus 
poffible  d’ignorer  quelle  étoit  la  perfonne  que 
l’on  tranfportoit.  Dès  qu’on  nous  eut  vu  quitter 
la  grande  route,  nombre  de  gens  de  toute  ef- 
pèce,  hommes,  femmes  & enfans , fe  mirent 
à*notr«- fuite,  & formèrent  un  convoi  funèbre 
d’environ  cinquante  perfonnes.  Toutes,  fans 
exÈeptiori-, 'àVèîent  les  larmes- aux  yeux , & 
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dcploroient  la  perte  de  là  jeune  dame,  qui 
ne  faifolt  jamais  rien  que'  quelqu’un  ne  s’en 
trouvât  mieux. 

■ Ces  gens  s’alTemblèrent  autour  du  char  quand 
il  s’agit -d’en  defcendre  le  cercueil , & empêchè- 
rent qu’on  ne  le  portât  immédiatement  dans 
la  maifon.  Ils  fe  difputoient  cet  honneur,  mais 
à voix  balTe , fans  clameurs  contentieufes.  Je 
fus  frappé  d’une  retenue  qui  marquoit  tant  de 
vénération  ; je  n’avois  rien  vu  de  femblable  ici  j 
ni  dans  mes  voyages  ; au  contraire  , j’avois 
trouvé  le  bruit  & le  tumulte  par-tout  où  j’avois 
vu  l’émulation  excifée  entre  des  gens  d’une  édu- 
cation négligée. 

Enfin , ils  convinrent  que  fix  filles  emporte- 
roient  le  ceréuell  par  les  fix  anfes. 

C’eft  ainfi  qu’avec  les  démonftrations  du  plus 
grand  refped  on  l’entra  dans  le  fallon,  où  je 
‘le  fis  placer  entre  deux  fiéges , fur  lefquels  il 
portoit  par  les  extrémités.'Les  plaques  d’argent, 
les  emblèmes  & les  infcriptions  dont  la  partie 
fupérieure  étoit  décorée,  attirèrent  les  regards 
’&  furent  l’objet  de  l’admiration  de  tons.  Ils 
'redoublèrent  d’attention,  quand  on  leur  dit  qute 
tout  cela  s’étoit  fait  par  ks  ordres  St  d’apvrès 
ce  qu’avoit  preferit  mifs  Clarifie  : ils  fouhaî- 
'toieht  qu’on  leur  latfsât  voir  le  corps  ; mais  ils 
'•n  ; parlèrent  comme  d’une  feveur  qu’ils  défi- 
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roient  plutôt  qu’ils  ne  l’efpéroient.  Lorfqu’ils 
eurent  fatisfait  leur  curiofîté,  & fait  leurs  re- 
marques fur  les  emblèmes,  ils  fe  difperfèrent 
en  béniflant  fa  mémoire.  Elle  doit  être  heu- 
reufe  , difoient-ils  , pleurant  & fe  lamentant^ 
fl  elle  ne  l’eft  pas,  que  fera-ce  de  nous?  D’au- 
tres ne  fe  laflbient  point  de  répéter  qu’elle  fe 
plaifoit  à faire  le  bien , & ne  fe  plaifoit  qu’à 
cela.  D’autres  maudilToient  l’auteur  de  fa  fin 
prématurée.  , 

Les  domelHques  de  la  roaifon  s’aflêrablèrent 
autour  du  cercueil  ; ce  qu’ils  n’avoientpu  faire 
•auparavant.  Ce  fut  une  noùvelle  fcène  d’afflic- 
tion ■,  mais  elle  fe  palTa  dans  un  parfait  lîlence  : 
ilss’exprimoient  par  les  regards  8c  les  foupirs, 
ayant  les  yeux,  tantôt  fixés  {ùr  le  cercueil, tantôt 
errans  des  uns  aux  autres  ; fouvent  ils  levoient 
les  mains'  au  ciel.  Sans  doute  la  préfence  de 
leur  jeune  maître  leur  en  impofoit,&  les  em- 
pêchoit  de  joindre  la  parole  à l’exprelîion  muette 
de  leur  douleur  & de  leurs  regrets. 

*M.  James  Harlove  m’avoitfuivi  lorfque  j’c- 
tois  forti  du  parloir  i mais , ayant  apperçu  la 
• foule , il  m’avoit  quitté.  Si-tôt  qu’elle  eut  dif- 
pjTU’y  i^  revint le  tenant  debout , il  fixoit 
le  ‘ cercueil  dç  l’air  - d’un  homme  qui  fait  un 
effort  d’attention  r cependant  il  n’en  avoit  que 
l’apparence  > il  ,étoit  fqrt  loin  d’avoir  la  peç- 
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Èeption  difttn^e  d’un  feul  fymbolë.ou  d’une 
feule  lettre  écrite  fur  la  bière;  il  étoit  plongé 
dans  une  profonde  rêverie,  les  bra»  croifés  fur 
'la  poitrine , la  tête  penchée  fur  une  épaule  g 
avec  tous  les  caraâères  de  la  ftupéfaâio^  foc 
le  vifage.  5 - . , 

La  fcène  devint  plus  touchante  Sc  plus  noire^, 
quand,  pénétrés  de  la  plus  cruelle  douleur; le 
père,  la  mère,  les  deux  oncles  & la  fœur  vin- 
rent, à pas  chancelans,  joindre  le  frère  &i  nioi. 
Nous  étions  dans  ce  . qu’elle  appeloit  fon  par- 
loir; nous' venions  d’y  foire  pofer  le  cercueil 
fur  une  table,  au  milieu  de  la  chambre.  Sans 
doute  le  fouvenir  de  leur  inexc»rable  dureté 
avoit  ajouté  à leur  peine  ; mais  quand  ils  virent 
devant  eux.  la  gloire' de  Içur.  famille  conc'en-r 
trée  dans  une  bière , quand  ils  jetèrent  les  yeux 
fur  celle  que  leur  violence  àvoit  bannie  de 
la  maifon  ; frappé^, de  la  manière  dont  elle  y 
rentroit,  ce  ne  fut  plus  un  deuil,  ce  fi;t  une 
défolation.  ^ 

Leur  delTein  paroiflôit  être  d’empêcher  la 
mère  d’entrer  >,mais  s’appercevant  que  cela  n’é- 
toit  pas  poflible , eux  - mêmes , jufqu’alors  in- 
certains s’ils  entreroient,  fe  déterminèrent  à la 
fuivre , entraînés  par  un  mouvement  plus  fort 
qu’eux  : la  pauvre  femme  jeta  les  yeux  fut  le 
cercueil,  & immédiatement  les  retira.  Au  même 
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Iriftaiit  , clles’avançatvers  la  feoetre  .d^ns  un« 

agonie  de  douleur»  & joignant  les  onains  avec? 

tranfport , elle  s’adçeffa.  à fa.  chère,  .fille « 

O mon  enfant  I mon  enfant  J-roargueil  de  ma 
vie  ! ma  plu$’-dDuce-«fpérance  l -poiUrçjuoi  m’a- 
t-on  refufé  la  confolation  de  te  parler  4f  paix, 
tfe‘ pardon?  . » . Pardonne' ta  crpelle  mère  ! . 

- Son  fils,  attendri  pour  lofs,  comme  il,y  pa-, 
rut  à fes  yeiix,  la  conjura  de  -fe  çatirer;.&  Tune 
dw  femmes  de  fa' mère  entr’ouvrant  I4  porte, 
it'tiippéls  pour  l’aider  à conduiiie  fa  msitrellê 
Hans  le  moyen  parloir.  En  revenant,  il  trouva 
fon  père  fur  la  pcalte  ;il  venoit.aUflijde,  jetec 
iin  regard  fur  la  bière , après  quoi  j’avois  obr 
tenu  de  lui  qu’il  s'éloignât.  Tfop  îdîforbé  pat 
fa = douleur  pour,  en  parler , ce  ne  fut  qu’au  mo- 
inèrit  qu’il  apperçùt'fon  fils,.qUè,  pouflànt  un 
profond  foupir , il  l’accompagna  d§  ces  mots. . « 
Jamais  peine  ne  fut  égale  à nw  peine  . . . mon 
fils  ...  ô mon  fils. . . ! Il  difoit  ces  paroles  d’un 
ton  de  reprochg , le  vifage  détourné  de  celui 
à qui  il  les  adrefloit. 

Je  le  fuivois,  failânt  mes  efforts  pour  le 
confoler  ; nous  entrâmes  enfem^le  dans  le 
moyen  parloir,  où  fa  femme  étôit  dans  de 
grandes  agonies.  Elle  le  regarda  ; il  fit  un  pas 
vers  elle. O ma  chère  ! II  s’arrêta  •,  fou  coeur 
étolt  plein  de  douleur , fes  yeux  baignés  de 

A 


Di.,iiized  by  Googk 


lis  Clarisse. 

larmes  :*il  faifit  un  moment  pour  gagner  le 
grand  parloir,  où  il  me  pria  de  le  lailTer  à lui> 
même. 

Les  oncles  & la  fœur  gardoient  le  filence-» 
portant  tour  à tour  & détournant  la  vue  de 
dedlis  les  emblèmes  du  cercueil.  Madame  Her- 
vey  entreprit  de  leur  lire  l’infcription  ; elle  lut 
ces  paroles  ; Ici  Von  efl  à couvert  de  la  perfécu- 
tion  des  méchans.  £lle  ne  put  continuer  j de 
grofl'es  larmes  tomboient  de  Tes  yeux  fur  la 
pièce  d’argent  où  elle  le»  tenoit  fixés.  Cepen- 
dant elle  eût  voulu  fatisfaire-  une  curioUté 
qui  mêioit  de  l’impatience  à la,  douleur  : elle 
ellùyoit  fes  pleurs , mais  ett.vain  j d’autres  pleure 
fuccédèrent  toujours.  -.y 

Jugez, M.  Bclfordjj’en  appelle  à votre  fen*- 
fibilité,  jugez  de  l’état  où  }’étoisj  je  me  trou- 
vois  pourtant  dans  l’obligation  de  les  cpnfblec 
les  uns  & les  autres., ’ 

: Je.vaiS  fermer  cette  lettre,  pour  vous  l’en** 
voyer  de  bon  matin  ; j’en  recommencerai  une 
autre,  dans  l’opinion  que  ma  prolixité  ne  vouS 
déplaira  pas  : je  fuis  incapable  de  prendre  du 
repos  , & je  ne  puis  faire,  mieux  que  d’écrire  ; 
î’ai  des  fcènes  pathétiques; à peindre;  j’écris 
fans  me  fatiguer  ; j’ai  tout  cela  préfent'  à l’ef- 
prit,  je  n’y  ai  que  cela.  De  .plus , je  ferai  peut> 
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être  bien  aife,  quand  ma  douleur  fera  calmée,' 
de  lire  ceci  avec  les  autres  papiers  que  vous 
voudrez  bien  me  communiquer,  concernant 
cette  malheureufe  hiftoire. 

Le  domeftique  qui  doit  vous  porter  cette 
lettre,  s’informera,  en  paflant  par  Saint-Albans, 
de  la  fanté  de  la  bonne  madame  Norton , afin 
de  vous  en  donner  des  nouvelles.  Mifs 'Ara- 
belle  m’en  demanda  quand  je  me  fus  retiré 
dans  mon  appartement , où  elle  avoit  eu  la 
complaifance  de  m’accompagner.  Elle  montra 
beaucoup  d’inquiétude  de  l’état  où  nous  l’a- 
vions lalfiee,  & me  dit  que  fi  fa  mère  l’ap- 
prenoit,  elle  en'  auroit  encore  plus  qu’elle. 

Je  ne  m’étonne  plus  fi  mon  excellente  cou- 
fine  , prévoyant  les  remords  auxquels  fes  parens 
feroient  en;  proie  quand  ils  fauroient  fa  mort, 
écrivit  ces  lettres  pofihumes,  où  elle  met  tout 
en  œuvre  pour  les  confoler.  Mais  fa  générorlfité 
paroi  t encore  avec  plus  d’éclat  dans  les  efforts 
qu’elle  fit  pour  les  excufer  auprès  de  moi';  dans 
l’entretien  particulier  que  nous  eûmes  peu  d’heu- 
res avant  fa  mort.  Elle» aggrava  dans  ce  deffein 
la  feule  faute  que  je  la  foupçonne  d’avoir  faite: 
mais  ce  fut  avec  une  facilité. . . créature  angé- 
lique ! une  douceur  . . . il  fembloit  qu’il  ne  lui 
«n  cQÛtoit  rien , fi,  fe  facrifiant  elle-même,  elle 
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me  falfolt  penfer  plus  favorablement  de  Tes 
amis. 

Je  fuis, mon  cher  monfieur, 

Votre  très-humble  & très- 
obéiflànt  ferviteur, 

W.  M.  M O R D E N, 

LETTRE  C C C LXXIII. 

M,  Mo  RD  EN  à M.  B E £ E O RD. 

JVl  O N S 1 E U R, 

Nous  fommes  H mauvalfe  compagnie  les  uns 
pour  les  autres,  que  je  n’ai  pas  de  meilleur  parti 
à prendre  que  celui  de  me  retirer  dans  mon  ap- 
partement,& d’écrire.  . • . 

Environ  neuf  heures  & demie , on  mh  ht 
avertir  pour  déjeûner  : la  lugubre  alTemblée  fe 
formoit  lentement  -,  chacun  prenoit  fa  place 
d’un  air  d’affliâion  ; les  vifages  étoient  hâves 
& abbatus  ; on  ne  voyoit  que  des, yeux  lâtigués 
de  répandre  des  pleuri|P 
L’on  fe  demandoit  - comment  on  avoit  pafle 
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la  nuit,  d’un  ton  qui  annonçoit  la  réponfe  la- 

cheufe  à laquelle  on  s’attendoit.  ' 

L’inconfolable  mère  dit  qu’elle  ne  connoîtroit 
plus  le  repos. 

■ Au  moment  que  nous  étions  rangés  & tran- 
quilles fur  nos  fiéges  , la  cloche  s’eft  fait  en- 
tendre ; on  a ouvert  la  porte  des  cours  , & le 
bruit  d’un  carroflè  roulant  fur  le  pavé,  a caufé 
une  émotion  générale. 

Je  crois , monfieur , vous  -avoir  ouï  dire  que 
vous  n’aviez  jamais  va  mifs.Howe.  C’eftunc 
jeune  dame  dont  les  grâces  fe  font  d’abord 
remarquer  ; une  fombre  mélancolie  répandolt 
fes  nuages  autour  d’elle;  cependant, au  travers 
de  ces  ombres,  on  voyoit  de  tems  en  tems 
s’échapper  les  rayons  d’un  feu  & d’une  vivacité 
fingulière  V fôn'âftachemént  à ma  chère  coufine 
m’a  inlpiré  pour  elle  une  amitié  ,■  je  puis  dire 
un  refped , que  je  conferverai  toujours. 

Je  ne  penfoi»  pas,  me  dit-eHe-en  me  don- 
nant la  main;' rentrer  jamais.dans  cette  maifon; 
mab,  morte  ou  vivante , ma  chèreClarifle  m’en- 
traîne après  elle.  Nous  entrâmes  dans  le  petit 
parloir  , oîf;  jetant  les  yeux  fur  le  cercueil, 
eHe  retira  fa  tnâin  de  dedans  la  mienne,  écarta 
précipitamment  le  delWi  du  cerceuil , qui  étoié 
défait,  ôta  le 'voilq  qui  couyroit  le  vifage,&. 
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comme  hors  d elle-même , leva  fes  mains  join- 
tes en  haut , hxant  tour  à tour  fes  yeux  fur 
le  corps  & vers  le  ciel , trop  lent  à la  ven-» 
ger. 

Enfin,  elle  rompit  le  filence.  Voyez -vous, 
dit-elle,  voyez- vous  la  gloire  fie  l’honneur  de 
fon  fexe  ? la  voyez- vous,  jetée  dans  les  bras 
de  la  mort  par  l’exécration  fie  la  honte  du 
vôtre?  . ' 

^ O ma  bienheureufe  amie  ! ma  chère  com- 
pagne ! lumière  qui  me  conduifoit  ! . . . baifant 
fa  bouche  à- chaque  nouveau  nom < qu’elle  lui 
donnoit .....  quoi  ! toute  la  vie  de  ma  Cia- 

riffe.. . V 

^ Apre?  une  petite  paufe  fit  un  profond  foupir,’ 
elle  fe  tourna  vers  moi,  puis  vers  fon  amie...;' 
Mais  c’eft  elle  ; peut-élle  être  réellement  morte  ? 
Non , non  ; réveille  - toi , ma  tendre , ma  chère 
amie:  ne  lêroia  r tu -qu’un*  argile-  infenfîble  ? 
Ah!  laifle-naoi  te  rappekr  à la  vie;  pàrtage'le 
fbuffle  qui  m’anime. . .'  Et  lui  donnant  un  bair 
fer. . . . Que  la  chaleur  de  mes  lèvres  réchauffe 
Ijçs  tiennes  I elles  font  glacées  ! elles  font  muet* 
tes  ! Soupirant  encore  du  fond  du  coeur,  comme 
déçue  de  l’efpérance  de  l’entendre  parler  :Eft-il 
donc  poflîbîé  qul^  perfeftion  finifle  ainfi?eft-it 
donc  vrai  que  tu  m’àiès  quittée,  quittée  pour 
jamais  î .0*  cruelle  Clarilfe  ! , . - 
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Un  filence  de  quelques  inftans  fuccéda  : pa* 
roiflant  revenir  à elle-même , elle  me  regarda. 
Pardonnez , me  dit-elle , pardonnez , M*  Morden, 
à mon  égarement  ; je  ne  (uis  plus  à moi , je 
n’y  ferai  plus  : vous  ne  connoiflîez  pas  l’excel- 
lence , non , vous  ne  connoiffiez  pas  la  moitié 
des  perfeâions  que  voilà  dans  les  bras  de  la 

mort Ceci  ne  peut  être.  «...  ce  ne  peut 

être  tout  ce  qui  me  refte  de  ma  Clarifle. 

. Elle  fit  une  ■ autre  paufc.  Une  larme , ma 
chère,  donne ’iine  larme  feulement  à fétat  où 
je  fuis...  Mais  non, cette  triftelfe  fiîencieufe, 
ces  ombres  de  la  mort  qui  couvrent  ton  front.... 
Hélas  ! moi- même  trouvé-je  des  pleurs?  «îles 
me  refufcnt  leurs  fecoursj  mon  cœur  ne  peut 
plus  contenir  ma  douleur,  j’y  fuccombeî 

Pourquoi,  M.  Morden , l’a-t-on  envoyée  ici? 
pourquoi  ne  me  l’a-t-on  pas  envôyée?  Elle  n’a 
point  de  père , point  de  mère , point  de  parens  : 
ne  l’avoient-ils  pas  tous  renoncée  pour  leur 
parente? Pourquoi  ne  me  l’a-t  on  pas  envoyée? 
j’étois  fon  amie,  mon’ cœur  lui  appartenoit. 
Qui  a plus  de  droit  que  moi  aux  refies  de  celle 
que  je  chéri(fois?De  vains  noms,  fans  fenti- 
ment,  feroient-ils  de  meillems  titres  que  mon  | 
amour  ? ■ ^ 

Elle  baifa  encore  une  fois  la  bouche , le  front  I 
& les  joues  de  fon  amie  i un  foupir , qui 
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fembloit  lui  déchirer  If  cœur,  Tinterrompit, 
Doù  vient,  d’où  vient,  reptit-elle,  m’a-t-oa 
refufé  la  confolation  de  voir  la  plus  aimée,  la 
plus  chère  de  mes  compagnes , avant  qu’elle 
devînt  celle  des  anges  ? Je  renvoyois , je  me 
laifTois  trop  aifément  perfuader  de  différer  une 
vilîte  que  mon  cœur  me  rendoit  néceffaire.  Que 
de  regrets  n’en  aurai-je  pas  ! O ma  bienheureufe 
QarilTe  ! qui  fait , fi  je  fuffe  allée  vers  toi , quel 
effet  auroient  produit  mes  confolations  ? 

Elle  jeta  un  regard  autour  d’elle,  comme  fi 
elle  eût  craint  d’appercevoir  quelqu’un  de  la 
famille.  Encore  un  baifer, mon  ange,  mon  amie, 

■ chère  compagne  que  je  perds , & que  je  re- 
gretterai toujours,  encore  un  baifer,  & je  pars, 
je^ole  hors  de  cette  horrible  demeure  *,  jamais 
je  ne  l’aimai  que  pour  toi.  Adieu  donc , ma 
très- chère  Clarifié  ! tu  es  heureufe,  je  n’en  doute 
pasita  dernière  lettre  m’en  affuroit.  Puiffé-je 
te  rejoindre  & me  réunir  avec  toi  dans  des 
lieux  plus  faitits , où  l’infolence  n’ofe  attenter 
à l’innocence,  & où  des  maîtres  cruels,  fous 
le  nom  de  parens , ne  gênent  pas  la  vertu  pat 
- d’impérieux  commandemens  ! 

Elle  fit  un  filence  : incapable  de  fortir , quoi- 
qu’elle y fût  déterminée.  Ton  défefpoir,  fon  an- 
goiffe  combattoient  fa  volonté;  rattendriffement 
^ fuccèda  aux  agitations  -,  un  torrent  de  larmes 
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vint  à fon  fecours.  Sans  cés  pleurs  que  je 
répands  , fallois  itiourir*  de  douleur  , dit-elle 
d’une  voix  plus  radoucie.  Mes  yeux  en  verfe- 
roient  fans  cefle  , que  je  voudrois  en  verfec 
encore  pour  ma  chère  ClarilTe.  Hélas  ! fes 
confeils  firent  pour  moi  ce  que  les  miens  n’ont 
pu  faire  pour  elle. 

Pardonnez  , monfieur  , me  dit- elle  en  fe 
tournant  vers  moi , qui  me  fentois  ému  autant 
qu’elle-même , pardonnez  ; j’aimois  cette  chère 
perfonne  comme  femme  n’aima  jamais  une 
autre  femme.  Excufez  l’emportement  de  ma 
douleur.  Eft-ce  donc  ainfi  que  la  gloire  de  fon 
fexe  a été  la  viâime  du  vice  & de  la  dureté  ? 

Madame , lui  dis-je , ils  en  font  punis',  ils 
en  font  bien  punis.  Qü’ils  en  foient  punis  ! 
reprit-elle;  fi  je  les  plaignois.. ..  Que  je  fuis 
malheureufe  (regardant  le  corps)  de  ne  l’avoir 
pas  vue  avant  que  ces  paupières  couvriffent 
ces  yeux,  & que  ces  lèvres  fufFent  fermées  ! 

Quelles  paroles  ! . . . . quelle  douceur  ! 

quelle  amie  j’ai  perdue  ! 

Elle  fe  mit  alors  à examiner  le  defïus  du 
cercueil.  Frappée  du  fens  des  emblèmes  , fa 
douleur  reprit  de  nouvelles  forces  ; & quoi- 
qu’elle efiuyât  plufieurs  fois  fes  yeux  , elle  ne 
fut  pas  capable  de  llred’infcription  & les  textes 
de  l’écriture  qui  l’accompagnoient.  Enfin  , elle 
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me  dit  : Faites-moi  la  grâce  de  m’écrire  ce  que 
c’eft  que  ces  emblèmes  & cette  écriture  ; & , 
fi  vous  le  pouvez , réfervez-moi  une  boucle  de 
fes  cheveux. 

Je  lui  répondis  que  l’exécuteur  teftamentaire 
de  ClarilTo  feroit  l’un  & l’autre , & lui  enver- 
roit  une  copie  du  teftament  -,  qu’elle  y trou- 
veroit  des  marques  de  fouvenir  en  faveur  d’une 
pcrfonne  qui  l’appelle  fbn  amie , ia  ftsur. , . . 
C’eft  avec  juftice,  repartit  mift  Howe,  qu’elle 
me  nomme  ainfi  > nous  n’avions  qu’un  coeur 
êc  qu’une  ame.  Mais  à préfent  que  ma.  plus 
chère  moitié  vient  de  m’être  enlevée , hélas  ! 
que  deviendrai-je  ? < - 

Dans  ce  moment,  un  domeftique  a palfé  près 
de  la  porte.  Elle  a regardé,  craignant,  pour  la 
fécondé  fois , que  ce  ne  fût  quelqu’un  de  la 
famille.  Puis  elle  a dit  : Encore  un  dernier 
adieu. , un  dernier  adieu. . . . > hélas  ! 

Elle  a renouvelé  fes  embraûèmens  -,  elle 
baifoit  le  vifage  , les  mains  l’une  après  l’autre. 
Enfin  elle  m’a  préfenté  la  fienne  , s’eft  pré- 
cipitée hors  de  la  chambre  , & a gagné  fon 
carrofle , où  elle  s’eft  abandonnée  de  nouveau 
à toute  fa  douleur.  Ses  pleurs  & fes  foupirs 
lui  ôtoient  la  voix.  Elle  m’a  fait  un  figne  de 
tête.  Déjà  les  chevaux  étoient  hors  de  la  cour, 
je  la  perdois  de  vue. 
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Quand  je  fuis  rentré  , la  compagnie  a re- 
marqué mon  émotion.  M.  James  Harlove  Ijeur 
faifoit  le  rapport  de  ce  que  je  lui  avois  dit  la 
veille.  Ma  préfence  a interrompu  leur  difcours  ; 
je  m’en  fuis  apperçu  : je  leur  ai  lailTé  le  champ 
libre  pour  confulter. 

Je  finis  cette  lettre  : le  fouvenir  de  la  fcène 
touchante  que  je  viens  de  décrire , m’a  laiffé 
dans  une  incapacité  auffi  grande  de  continuer, 
que  je  l’étois  d’entrer  en  converfatioa  avec 
mes  coufins  , le  moment  après  eo  avoir  été 
le  témoin. 

Je  fuis  f Monfîeur  ^ 

Votre  très  “humble  & très- 
obéiflant  ferviteur  , 

M.  ManDEN. 


^1# 
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LETTRE  CCCLXXIV, 

M.  Mo  R 13  E y à M.  B E L F O R B. 

]VI  O N s 1 E U R, 

La  bonne  madame  Norton  eft  arrivée.  Il 
■femble  qu’elle  ait  repris  courage  j elle  le  doit 
à ces  lettres  pofthümes  dont  vous  & moi  crai- 
gnions fi  fort  les  effets  fur  elle.  C’eft  que  fon 
efprit  eft  d’une  très-rare  trempe.  Cette  femme 
ert  familiarifée  avec  les  affllétidns  , & vit  dans 
Tefpérance  habituelle  d’une  meilleure  vie.  De 
.plus , n’ayant  rien  à fe  reprocher  vis-à-vis  de 
la  chère  perfonne  que  nous  avons  perdue , elle 
aconfidéré  qu’elle  ne  ppuvoit  faire  mieux  que 
de  rafïèmbler  toutes  fes  forces  pour  donnée 
quelque  confolation  & infpirer  quelque  fer- 
meté à la  malheureüfè  mère. 

O M.  Belford  ! quels  éloges  de  ma  chère 
coufine  j’entends  de  toute  parts  !...  Si  elle 
eût  été  mon  eiifant  ou  ma  fœur...,  penfez- 
vous  que  l’auteur  d’une  fi  fatale  cataftrophe., 
qui  s’étend  fur  tant  de  >perfonnes  1 . . . . mais 
je  m’arrête. 

On  n’ouvrira  pas  le  teftament  avant  que  les 
Toms  FI,  li 
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funérailles  foit  achevées.  On  fait  les  prépa- 
ratifs néceflaires  à cette  folennité.  Les  maîtres 
& les  domeftiques  de  toutes  les  branches  de 
la  famille  ont  pris  le  grand  deuil. 

J’ai  vu  M.  Melvili  : c’efl:  un  homme  de  fens , 
qui  a de  la  douceur  & de  la  décence  dans  les 
manières.  Je  lui  ai  donné  des  particularités 
propres  à être  inférées  dans  fon  difeours  i mais 
j’ai  vu  depuis  que  c’étoit  un  foin  inutile;  il 
connoît  tous  les  détails  de  la  malheureufe 
hiftoire  de  ma  coufine  ; il  l'a  toujours  admirée, 
& a été  fort  fenfible  à fes  malheurs  & à fa 
mort. 

Le  révérend  dofteur;  Lewin  , que  nous  ve- 
nons de  perdre  , ctoit  l’ami  particulier  de  Mel- 
vill , & vouloir  le  préfenter  à raifs  ClarilTe , 
comme  un  homme  digne  de  fon  eftime. 

Je  viens  de  prêter  mon  afliftance  au  père 
& à la  mère  , qui  ont  fait  un  dernier  effort 
pour  voir  le  corps  de  leur  cher  enfant.  Ils 
m’avoient  fait  demander  de  les  accompagner 
avec  madame  Norton.  Il  faut , difoit  la  pau- 
vre mère , que  je  lui  dife  un  dernier  adieu. 

Tout  en  effet  s’eft  réduit  à un  effort  , & 
rien  de  plus.  Au  moment  où  ils  ont  eu  le  cer- 
cueil devant  les  yeux  : O ma  chère  ! a dit  le 
père  en  fe  retirant , je  ne  puis,  je  fens  que  je 
j)e  puis  le  fupporter...,  n’euffé  je.. n’eulTé- 
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je  pas  eu  tant  de  dureté  ! Il  n’a  eu  que  le 
tems  de  s’approcher  de  fa  femme , pour  l’em- 
pcclier  de  tomber  ; fes  genoux  fe  déroboienc 
fous  elle.  O ma  chère  ! s’eft-il  écrié , c’en  eft 
trop  , retirons-nous.  Madame  Norton  venoit 
de  quitter  madame  Harlove , pour  voir  le  cer- 
cueil. Elle  eft  revenue.  Chère,  chère  Norton, 
lui  a dit  l’infortunée  mère  eo  jetant  fes  bras 
autour  de  fon  cou,  emportez-moi , ôtez-moi 
d’ici.  O mon  enfant  ! mon  enfant  ! ma  Cla- 
rilTe  ! toi  qui  faifois  les  délices  de  ma  vie  il  y 
1 fi  peu  de  tems  ! hélas  ! je  ne  te  reverrai 
plus . . . jamais  ! 

J’aidai  le  malheureux  père , & madame  Nor- 
ton foutint  la  malheureufe  mère  jufque  dans 
la  chambre  à côté.  Elle  fe  jeta  fur  un  lit  de 
repos.  Il  s’abandonna  fur  un  fauteuil.  Elle 
tenoit  embrallée  madame  Norton  , qui  étoit 
à genoux  auprès  d’elle.  Les  deux  mères  , fi 
je  puis  me  fervir  de  cette  exprelîion,  reftoient 
dans  cette  attitude  attendriftante.  Quelles  efpè- 
ces  d’angoilTe  & de  triftefle  ces  doulou^^eufes 
fcènes  ne  nous  ont-elles  pas  mis  devant  les 
yeux  ? 

Le  père  , pour  confoler  la  mère,  s’açcufoit 
* lui- même.  Plût  au  ciel , lui  difoit-il  , que  je 
n’eufte  pas  plus  de  reproches  à me  faire  que 

vous  ! vous  vous  laifsâtes  enfin  toucher.  Vous 

lia 
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in’auriez  infpiré  vos  fentimens.  Ma  faute  n’en 
eft  que  plus  grande  , interrompit- elle.  Quelle 
aggravation  ! j’ai  vu  qu’on  n’avoit  pas  pour 
cette  enfant  l’indulgence  qu’elle  méruoït...i 
& j ’ai  pu  entrer  dans  les  mefure's  qu’on  pre- 
noit  contre  elle  ! Barbare  que  j’étois , de  facri- 
fier  un  de  mes  enfans  à l’inimitié  des  autres  ! 

Madame  Norton  employoit  les  prières  & les 
raifons.  O ma  chère  Norton  ! lui  répondoit- 
elle , vous  vous  êtes  mieux  montrée  que  moi 
la  mère  de  ClarilTe  ! plût  au  ciel  que  je  n’euÛê 
pas  plus  à rendre  compte  que  vous  ! 

De  nouveaux  regrets  fourniflbient  à de  nou- 
veaux difcours , & l’infortuné  couple  conti- 
nuoit  à fe  tourmenter  par  de  vaines  réfle- 
xions fur  le  pa(Té , fur  ce  qui  auroit  pu  & fur 
ce  qui  auroit  dû  être.  Madame  Hervey  entra, 
& avec  madame  Norton , elle  conduifit  dans 
fa  chambre  l’inconfolab'e  mère.  Les  deux  oncles 
& M.  Hervey  étoient  entrés  en  meme  tems; 
ils  firent  auflî  confentir  le  père  à fe  retirer 
avec  eux  dans  fon  appartement.  C’eft  ainfi 
qu’ils  s’en  furent,  abandonnant  l’un  & l’autre 
tout  efpoir  de  jamais  revoir  l’enfant  qu’ils 
pleuroient  fi  amèrement. 

Il  n’y  a que  le  tems  , M.  Belford,  qui  puifle 
effacer  un  fouvenir  fi  douloureux.  Tous  les 
confeils,  toutes  lès  confolatioiis  fdiblilTeht 
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Contre  de  tels  coups  , lorfqu’ils  viennent  d’être 
portés.  La  nature  3,  fes  droits  , qu’elle  ne  veut 
pas  perdre  , jufqu’à  ce  que  le  chagrin  en  ait 
épuifé  les  forces  j mais  alors,  & feulement  alors, 
par  une  fage  difpen(atiôn  , la  raifon  Sc  la  reli- 
gion peuvent  ranimer  le  cœur  prêt  à défaillir. 
Je  ne  vois  aucun  vifage  qui  relTemble  à ce 

» • . V » 

qu’il  é toit  quand  je  vins  ici  d’abord  après 
mon  retour  en  Angleterre  : on  n’y  lifoit  alors 
qu’orgueil , hauteur,  inflexibilité  ; maintenant , 
c’eft  tout  humilié.  La  trifteflè  a alongé  leurs 
traits.  Leurs  mufcles  , enflés  par  les  agita- 
tions dé  la  douleur  j femblent  prêts  à fe  rom- 
pre. Cçs  yeu?t  qui  lançoient  les  traits  de  la 
colère  & du  reflentiment , ne  fe  tournent  que 
pour  mendier  la  pitié  & la  compaflîon. 

La  dureté  volontaire  du  cœur  a-t-elle  iaraaîs 
été  U lévèrenient  punie  ? 

Les  vers  (uiyans  de  Juvçnal  font  aflèz  appli- 
cables à cette  famille.  Je  les  ai  médités  pluGeurs 
fois  depuis  dimanche  au  foir. 

Humani  generis  mores  tihi  noffe  volenti, 

Sufftcit  una  domits  ; paucos  confume  dits  ^ & 
Dicere  te  miferum  , pojlquàm  illinc  veneris  , audem 

Pour  connoître  la  vie  & les  mœurs  des  humains, 

• Une  maifon  fuffit.  Voyez  ce  qui  s’y  paffe , 

Vivez-y  quelques  jours  ; Sc  puis  ayez  l’audace  , 

Quand  vous  en  fortirez , d’aceufer  vos  deftins. 
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Permettez-moi  d^ajouter  que  madame  Nor- 
ton a communiquéàla  famille  la  lettrepofthume 
que  vous  lui  aviez  envoyée.  Cette  lettre  leur 
prépare  des  confolations  pour  l’avenir;  mais, 
pour  le  préfent  , elle  n’a  fait  qu’augmenter 
leurs  regrets  & leurs  remords,  en  leur  faifant 
mieux  fentir  quelle  fille , quelle  nièce , &’quelle 
fcEur  ils  ont  perdue. 

Je  fuis , mon  cher  monfieur'j  t • 

"•  I , , 

» J 1 4 I I 1 1 . . 

Votre  très-humble  & très- 
obéiflant  ferviteur  , , ^ 

< W.  M.  M O R D E N. 


L E T T R E C G à t'X  X V. 

M.  Mo  RD  JE  N à M.  B Et  E O R D.  , 

w..:  ..  . ^ 

JVÎ  O N s I E U ’r  , ’ 

Nous  revenons  de  l’églife,  ou,  le  deuil  dans 
Tame , nous  avons  afîîfté  à la  dernière  céré- 
monie. Mon  coufin  James  & fa  fœur , monfieut 
& madame  Hervey  , avec  leur  fille  , que  fou 
attachement  à feu  ma  confine  me  rendra  tou- 
jours chère  ; mes  coufins  Jules  & Antonin 
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Harlpve,  & quelques  autres  parens  éloignes, 
melîîeurs  Fuller  & Allinfon  s’y  font  trouvés: 
ces  derniers , qu’on  auroit  dû  y inviter  , s’y 
étoient  rendus  fans  invitation  ; & , pour  mieux 
marquer  leur  refped  pour  la  mémoire  de  celle 
à qui  nous  rendions  les  derniers  devoirs , ils 
avoient  pris  le  deuil. 

Le  père  & la  mère  fe  feroient  joints  à nous, 
s’ils  en  eulTent  eu  la  force  ; mais  ils  étoient 
l’un  & l’autre  fort  indifpofés,  & le  font  encore. 

L’inconfolable  madame  Harlove  avoit  dit  à 
madame  Norton  , que  , dans  cette  circonf- 
tance  , les  deux  mères  du  plus  aimable  enfant 
du  monde  ne  dévoient  pas  fe  quitter;  qu’elle 
la  prioit  de  refter  avec  elle. 

Toute  la  folennité  s’eft  paflTée  dans  le  meil- 
leur ordre  & la  plus  grande  décence.  La  dif- 
tance  du  château  d’Harlove  à l’églife  eft  à peu 
près  d’un  demi-mille.  Le  corps  a été  accom- 
pagné & entouré , dans  toute  la  longueur  de 
ce  chemin  . par  mille  perfonnes  de  tous  les 
ordres.  A neuf  heures  , on  l’a  entré  dans 
l’églife , déjà  remplie  d’une  foule  qui  fe  pref- 
foit  de  tous  côtés.  Cependant  je  n’ai  jamais- 
vu  régner  un  fi  profond  filence , ni  témoigner 
tant  de  refpeél  aux  funérailles  même  de  nos 
princes.  L’attention  & la  triftefle  étoient  era.- 
preintes  fur  tous  les  vifages. 
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L’oralfon  funèbre,  prononcée  par  M.MelyilI, 
a été  fort  touchante.  Souvent  il  eflliyoit  fes 
larmes , & en  faifoit  couler  avec  plus  d’abon- 
dance encore  des  yeux  de  tous  ceux  qui  l’écou- 
toient. 

« Les  auditeurs  ont  fur-tout  montré  de  l’émo- 
tion , quand  il  leur  a dit  que  le  texte  qu’il 
avoit  pris , étoit  du  choix  de  celle  pour  qui 
fe  faifoit  la  trifte  cérémqnie. 

Il  a fait  l’énumération  de  fes  belles  qualités, 
s’autorifant  du  témoignage  que  lui  avoit  rendu 
pendant  fa  vie  l’excellent  pafteur  que  la  pa- 
roilTe  venoit  de  perdre.  Tous  ceux  qui  étoient 
préfens  ne  pouvoient  s’empêcher  de  répéter 
bas , les  uns  aux  autres  , le  bien  qu’il  en 
difoit , comme  en  ayant  été  les  témoins  ou  les 
objets. 

LorfquÜl  s’eft  tourné  vers  la  place  où  , don- 
nant l’exemple  de  la  piété  & de  la  dévotion , 
aflifé  ou  à genoux,  elle  élevoit  fon  cœur  à 
dieu , tout  l’auditoire  s’eft  tourné  du  même 
cùté  , & y a porté  les  regards  refpedueux 
qu’infpiroit  fa  préfence. 

Quand  il  a fait  mention  de  fa  douceur  , 
de  fon  humilité  , & de  l’air  de  dignité  qui 
foutenoit  en  elle  les  vertus , des  bruits  d’ap- 
probation fe  font  fait  entendre  de  tous  côtés; 
& une  pauvre  femme  , au-deftbus  de  moi , a 
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dit  que  c’étoit  la  bonté  même , qu’elle  ne  dédai- 
gnoit  perfonne. 

Plufieurs  (ondoient  en  larmes , entendant 
parler  des  aumônes  qu’elle  faifoit  , aumône^ 
Il  judicieufes  , fi  bien  placées.  Toutes  les  bou- 
ches prononçoient  fa  rccompenfe  ; elle  étoit 
portée  fur  les’  foupirs  & les  regrets  qu’on  ne 
fe  laflbit  point  de  lui  donner.  Quelle  perte 
pour  les  indigens  ! difoient  plufieurs  à haute 
voix.  On  trouvoit  en  elle  celui  en  qui  dieu 
déclare  qu’il  a nais  Ton  bon  plaifir  , parce 
qu’il  donne  de  bon'  cœur.  Une  jeune  dame 
difoit  : « Mifs  Clarifie  Harlove  cherchoit  le^ 

malheureux  & les  foulageoit  ava|t  que  des 
» revers  imprévus  les  réduififlènt  au  défefpoir , 
» ou  que  l’excès  de  la  douleur  leur  eût  pour 
■»  jamais  abattu  le  courage  ». 

Elle  avoir  un  nombre  de  pauvres  aufii  con-r 
nus  par  l’honnêteté  de  leurs  mœurs  , que  paf 
leur  incapacité  à fe  procurer  le  nécefiaire. 
Tous  font  venus  à l’églife  pour  rendre  à leur 
bienfaitrice  les  derniers  devoirs  ; & s’étant 
approchés  avec  peine  de  l’endroit  de  l’aile  où 
le  corps  étoit  pofé , ils  ne  contribuoient  pas 
peu  à grofiir  les  applaudifiemeiis  & les  mar- 
ques réitérées  d’approbation  qu’on  a données 
à M.  Melvill. 

Quelques  perfonnes  qui  connoifibient  l’hif- 
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toire  de  ma  coufine  , voyant  les  pleurs  que 
répandoit  fa  fœur , & l’air  abbatu  de  fon  frère; 
Que  ne  donneroient-iis  pas  , difoient  elles , 
pour  que  leurs  cœurs  eulTent  été  moins  durs? 
D’autres  pourfuivoient  le  père  babare  & la 
malheureufe  mère  jufque  dans  leur  retraite  à la 
maifon.  « Sans  doute  ils  gémiflent  à préfent  ; 
» mais  il  eft  trop  tard.  De  quelle  douleur  ne 
» doivent- ils  pas  être  pénétrés?  ne  foyons 
» pas  furpris  s’ils  n’ont  pu  foutenir  ce  (peda- 
» de  ».  Quelques-uns  manifeftoient  leur  éton- 
nement de  ce  qu’il  s’étoit  trouvé  un  homme 
capable  de  ne  pas  rendre  juftice  à tant  de 
perfsdions.  Ils  difoient , ce  qu’on  entend  ré- 
péter fans  celTe  : <*  Comment  efl:  il  pollîble 
3»  que  quelqu’un  fe  foit  rendu  coupable  envers 
»>  elle  de  la  violation  des  droits  les  plus  faints 
3>  de  l’humanité  » ? D’autres  s’étonnoient  qu’un 
homme  pût  négliger  fes  intérêts  au  point  de 
manquer  à une  femme  fi  fort  avantagée  du 
côté  du  rang  & de  la  fortune. 

Le  bon  Melvill , conduit  par  fon  texte , a 
touché  quelque  chofe  de  la  malheureufe  dé- 
marche qui  avoit  été  caufe  de  fa  fin  prématu- 
rée. Il  l’a  attribuée  à la  foiblefîe  humaine  , qui 
arrête  fans  cefle  en  nous  les  progrès  d’une  per- 
fedion  abfolue. 

Il  a donné  un  tour  oratoire  à la  manière 
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dont  il  s’eft  exprimé  fur  le  dédain  avec  lequel 
elle  avoit  rejeté  les  prières  & les  follicitations 
d’une  maifon  illuftre , en  faveur  d’un  homme 
qu’elle  avoit  trouvé  indigne  de  fon  eftime  ôc 
de  fa  confiance , & qui  lui  faifoit  en  vain  les 
prières  les  plus  prelTantes  de  l’accepter. 

En  un  mot,  par  la  façon  dont  il  a traité 
fon  fujet , il  a augmenté  la  réputation , quel- 
que grande  qu’elle  fût , qu’il  s’étoit  acquife 
auparavant. 

*''Lorfqu’il  ' été  queftion  de  defcendre  le 
corps  dans  lé  caveau , il  y a eu  un  mouvement 
général  pour  s’approcher  du  cercueil  & lire 
-les  ihfcription's‘."Deux  gentilshommgs,  en  par- 
ticulier',' le  font  avancés  avec  précipitation  ; 
fe  couvrant  le' "Vifage  de  leurs  manteaux: 
c’étoient  meilleurs  Mullins  & Wyerley,  admi- 
tateürs  déclarés  de  ma  coufine. 

Quand  ils  ont  été  à une  petite  dilfance  , 
& qu’ils  ont  Jeté  les  yeux  fur  la  partie  fupé- 
rieure  du  cercueil  : «Ce  petit  eljaace,  a dit 
» M.  Mullins,  renferme  tout  ce  que  la  na- 
■ii  ture  humaine  peut  produire  d’excellent  ». 
Et  dans  ce  moment , M.  Wyerley,  incapable  de 
féfifter  plus  long-tems  à la  douleur  qui  l’acca- 
bloit , s’en  eft  allé  chez  lui , où  l’on  aflure 
qu’il  eft  fort  mal. 

On  a dit  que  Solmes  étoit  dans  un  coin  à 
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Vécart,  çnvçloppé  d*uo  manteau  de  cavalier, 
& verfant  fréquemment  dçs  larmes.  Cependant 
je  ne  puis  pas  dire  l’avoir  vu. 

Un  autre  gentilhomme  y çtoi.t  aufl[î  allé  in~ 
CiO^ito , & s’étoit  placé  fur  un  banc  près  de 
l’entrée  du  caveau.  Perfonne  ne  l’avoit  remar- 
qué ; mais  une  violente  émotion  l’a  trahi  au 
moment  ou  l’on  a defceqdu  le  corps  dans  fa 
dernière  demeure.  C’étoiç  le  digne  lyi.  Hickmau 
de  mifs  Howe. 

Mes  confins  Jules  & Antonin  , 5c  leur  neyeu 
James  ne  jugèrent  pas  à propos  de  defcendrq 
dans  le  tombeau  de  leurs  ancêtres.  Mifs  Har- 
love  paroilToit  fort  affedée.  Sa  confcience  , 
atiffi  bien  que  les  liens  du  fang.,  ^ontribuoienf 
q fon  a^ié^iop.  Elle  difoit  qu’elle  deTcendroit 
avec  fa  chère , fon  unique  faut  > mais  fon  frère 
n’a  pas  voulu  le  Iqi  permettre.  Ses  yeux  noyé^ 
de  larmes  n’pnt  quitté  le  cercueil  que  lorfqu  il 
a tout- à-fait  difparu.  Alprs  elle  s’eft  laifle  alleç 
fur  fon  fiége  , s’eft  prefque  évanouie. 

d’ai  açcompagné  le  corps  dans  le  caveau  , 
afin  de  m’aflurer  8c  de  pouvoir  vous  aftlirer» 
monfieur  , vous  qui  êtes  fon  exécuteur  tefta- 
mentaire , que , félon  qu’elle  l’avoit  demandé  » 
on  I’h  dépofée  aux  pieds  de  fon  grand-père. 

M.  Melvill  eft  defcendu  : il  a examiné  le  def* 
fus  du  cercueil , & y a répandu  quelques  lar- 
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mes.  J’étois  fi  fatisfait  de  fon  difcours  & de 
la  façon  dont  il  s’étoit  acquitté  de  la  céré- 
monie , que  fur  le  lieu  même  je  lui  ai  fait  pré- 
fent  d’une  bague  de  quelque  valeur , & l’ai 
remercié  de  la  manière  dont  il  avoit  rempli 
fes  fonâions. 

J’ai  quitté  les  reftes  de  ma  chère  coufine, 
après  avoir  retenu  pour  moi  une  place  auprès 
d’elle. 

A mon  retour  au  château  d’Harlove,  je  me 
fuis  contenté  d’envoyer  mes  complimens  à la 
famille.  Je  n’ai  pas  honte  de  vous  dire  qu’en 
rentrant  dans  ma  chambre , je  me  fuis  aban-, 
donné  encore  une  fois  à toute  ma  douleur* 

Je  fuis  f mon  cher  monfieur , 

Votre  très- humble  & très-» 
obéiflant  ferviteur, 

W.  M.  Mokdek.' 
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yi  M.  Lo  E L A C E. 

. Jeudi , 24  Aofit« 

Dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  mardi 
pâlie  , je  vous  dis  que  vous  en  recevriez  une 
autre  de  moi  lorfque  je  ferois  entrée  dans  la 
demeure  de  mon  père.  Je  me  flatte  d’y  être 
quand  vous  recevrez  celle-ci , & je  délire  que 
vous  ne  m’y  fuiviez  point  fans  être  prép^é 
pour  ce  grand  voyage....  LailTant  l’allégorre , j 


(i)  Quoique  les  trois  premièces  lettres  pofthumes  de  ce  recueil 
aient  déjà  été  iniptimées  , l’éditeur  de  cette  tcaduétion  n’a  pat 
jugé  à ptopos  de  les  fupprimer , penfant  qu’on  vetroit  avec 
plailir  ces  tendres  tnonumens  de  la  piété  de  Clatillc  . réunis  ioai 
un  Blême  point  de  vue.* 
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au  moment  que  vous  lifez  ces  mots,  mon  fort 
cft  décidé , la  fentence  prononcée  : je  fuis  éter- 
nellement heurcufe  ou  malheureufe.  Si  je  fuis 
heureufe , je  le  dois  uniquement  à la  miféri- 
corde  divine  ; & fi  je  fuis  malheureufe  , je  le 
dois  à votre  cruauté, que  je  n’avois  pas  méri- 
tée. Confidérez  à préfent , homme  abandonné, 
qui  ne  connoilfez  que  vos  plaifirs  ; cruel,  qui 
ne  trouvez  point  de  vidime  que  vous  n’ofiex 
leur  facrificr  ; infenfé  , qui  vous  promenez  d’il- 
iufion  en  illufion  5 confidérez  fi  le  traitement 
barbare  que  j’ai  reçu  de  vous,  étoit  digne  de 
votre  ame  immortelle , & fi  vos  projets  mé- 
ritoient  que  vous  l’expofalfiez  au  hafard  d’une 
éternité  malheureufe.  Pour  en  venir  à vos  in- 
dignes fins , il  falloir  rompre  les  voeux  & les 
engagemens  les  plus  facrés  ; il  falloir  joindre 
à la  violence  une  balfelTe  au-deHous  de  l’hu- 
(nanité. 

Tandis  qu’il  en  eft  tems  encore  , confidérez 
vos  œuvres.  Vos  fonges  dorés  C i ) ne  peuvent 
durer  long-tems.  Votre  genre  de  vie  ne  peut 
vous  procurer  de  plaifir , qu’autant  que  vous 
éloignerez  de  votre  efprit  toute  penfée  fé- 
rleufe  & toute  réflexion  : l’endurciffement  eft 
l’unique  bafe  de  votre  tranquillité.  Si  une  ma- 
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ladie  dangereufe  vous  furprcnd , iî  une  fois  les 
remords  s’emparent  de  votre  ame,  quelles  fu- 
ries vous  déchireront  le  fein , & combien  trou- 
verez-vous méprifable  ce  que  vous  regardez 
aujourd’hui  comme  autant  de  triomphes  ! Sé- 
duire de  jeunes  créatures  fans  expérience  ^ 
qui , avant  de  vous  connoître  , ne  coftnoif- 
foient  peut-être  que  leur  devoir  ! fous  le  nom 
de  la  galanterie  & de  l'intrigue  , les  entraîner 
au  précipice  prar  une  conduite  artificieufe  & 
de  lâches  complots  !...  Pas  une  bonne  aâioh 
dont  vous  puidiez  vous  fouvenîr  à l’heure  dé 
là  mort  1 pas  une  bonne  intention  pour  vous 
cônfoler  dans  ce  jnoment  d’ef&oi  ! Il  ne  vous 
reliera  que  les  reproches  aftiers  de  votre  conf- 
cience;  la  terreur  vous  environnera,  & votre 
efpoir  fera  dans  le  néant. 

Penfez,  monfieur,  qu’en  vous  écrfvant  comme  ■ 
je  fais , je  ne  puis  me  propofer  que  votre  bon-  t 
heur  particulier , & le  falut  des  innocentes  que  j 
vous  pourriez  féduire  encore  par  vos  artifices  , j 
ou  tromper  par  vos  parjures.  Mes  fouhaits  pour  ’ 
votre  bonheur  à venir  ne  font  pas  ceux  d’une 
epoufe  fuppliante , qui,  autant  pour  fon  int6 
Têt  que  pour  le  vôtre , feroit  dés  efforts  pour 
vous  engager  à réfortner  votre  conduite  ; ils 
font  défintérelfés , & aucun  devoir  ne  m’y 
oblige.  Mais  je  douterois  de  ma  cOnverfion , fi  i 
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fétoîs  capable  de  rendre  le  mal  pour  le  mal 
& fi,  malgré  l’atrocité  de  vos  oft'enfes,  je  ne 
pouvois  vous  pardonner  , comme  je  voudrois 
être  pafdonnée» 

C’eft  pourquoi  je  vous  répète  que  je  vous 
pardonne}  & veuille  le  tout-pulflant  vous  par- 
donner auffi  ! Quant  à moi , je  n’ai  d’autres  fu- 
jets  de  regret , que  le  chagrin  que  j’ai  donné  à 
des  pareils  qui  étoient  remplis  d’indulgence 
pourmoiavant  que  jevous  connufle;  lefcandala 
dont  j’ai  couvert  toute  ma  famille  ; la  honte 
de  ma  faute  qui  rejaillit  fur  mon  fexe,  & l’af- 
front que  ma  chute  fait  à la  vertu. 

Pour  ce  qui  me  concerne  perfonnellement , 
vous  n’avez  fait  que  m’enlever  à mes  plans  fa- 
voris dans  cette  vie  palTagère,  que  j’aurai 
quittée  quand  vous  lirez  ces  mots.  Vous  avez 
été  caufe  que  j’ai  été  coupée  comme  une  fleur 
dans  mes  premiers  & mes  plus  beaulc  jours. 
iVous  m’avez  ôté  un  tems  que  j’aurois  pu  paf- 
fer  agréablement  ou  défagréablement , félon 
que  la  providence  en  auroit  ordonné-  Et  ne 
dois-je  pas  lui  rendre  grâces  de  ce  qu’elle  m’a  ga- 
rantie du  dangereux  emploi  de  porter  le  joug 
nuptial  avec  un  homme  auffi  corrompu?  N’y 
a-t-il  pas  toute  apparence  que  chaque  heure 
de  mon  union  avec  lui  m’ auroit  apporté  quel- 
que nouveau  fujet  d’amertume?  Si  donc,  d’un 
Tome  Fit  K k 
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côté,  j’ai  à me  plaindre  de  vous , de  l’autre,  }fl 
vous  ai  l’obligation  d’avoir  fait  changer  en  au- 
tant d’années  de  gloire,  des  années  qui  peut- 
être  auroien;  été  pour  moi  pleines  de  tenta- 
tions , de  périls  & de  fouffrances.  Il  eü  vrai 
qu’il  m’en  a coûté  de  violentes  affligions  & des 
chagrins  mortels. 

Ainlî , monlîeur , quoique  je  ne  doive  rien 
à vos  intentions,  vous  m’avez  rendu  un  fer- 
vice  réel,  & en  retour  je  fais  des  vœux  pour 
vous.  Votre  vie  a été  jufqu’ici  de  nature  à ne 
vous  plus  permettre  de  différer  votre  conver- 
fon  ; car  fi  le  repentir  eff  difficile , ipème  à 
Ceux  qui,  n’ayant  jamais  fongé  à corrompre 
l’innocence , ne  font  coupables  que  d’avoir  né- 
gligé leurs  devoirs , quelle  peine  n’aurez-vous 
pas  pour  obtenir  le  fecours  de  la  grâce,  vous, 
dont  le  crime  a été  prémédité , & qui  vous  y 
êtes  livré  fi  volontairement  & avec  tant  d’ar- 
tifices ? 

Jè  dois  rougir  en  avouant  qu’il  a été  ua 
tems  où  je  vous  ai  préféré  aux  autres , puif- 
que  dans  ce  tems  même  je  ne  vous  croyois 
pas  un  homme  de  bonnes  mœurs  ; mais  auQî, 
j’étois  bien  loin  de  penfer  que  vous,  ou  quel- 
que autre  mortel , pût  être  ce  que  vous  avez 
montré  que  vous  étiez.  Il  y a cependant  long- 
tems  que  je  vous  ai  vu  d’un  lieu  plus  élevé 
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^üe  vous;  je  vous  ai  méprifé  du  fond  du  cœur. 
Vous  & vos  mœurs , dès  que  j’ai  fu  voir  quel 
homme  vous  étiez.  £t  vous  ne  fere^  pas  fur- 
pris  de  la  contrariété  de  ces  fentimens;  car  la 
préférence  que  je  vous  donnai  n’étoit  pa* 
fans  motif.  J’étois  aflèz  foible , aflez  pré- 
fomptueufe , pour  me  regarder  comme  un 
înftrument  entre  les  mains  de  la  providence, 
pour  gagner  au  bien  un  homme  que  je  ne  trou* 
vois  pas  indigne  de  l’entreprife. 

Et  à dieu  ne  plaife  que,  même  à préfent, 
j’aye  perdu  toute  efpérance  de  ce  côté  là  ! Vous 
voyez  qu’il  m’en  refte , par  la  peine  que  je 
prends,  dans  cette  occafion  folennelle,  pour  vous 
faire  for  tir  du  fommeil  qui  tient  enchaînées 
vos  meilleures  facultés.  Ecoute- moi  donc, 
Lovelace,  comme  la  voix  qui  fort  des  tont* 
beaux;  ne  perds  point  de  tems;  hâte-toi  de 
te  convertir.  CelTe  de  tendre  à de  pauvres  in- 
nocentes les  pièges  de  l’enfer  , de  peur  que  tu 
n’y  fois  arrêté  toi  même.  N’entafl'e  plus  of- 
fenfe  fur  offenfe,  au-delfus  des  hauteurs  de  la 
miféricorde  divine.  Songe  que  la  juftice  du 
tout-puilTant , aüfli  bien  que  fa  clémence,  eft 
ùn  des  appuis  de  fon  trône. 

Ecoute,  avec  crainte  & tremblement,  quelle 
fera  la  part  du  méchant;  car  c’eft  ainG  qu’il  eft 
écrit  : - 
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« Le  triomphe  du  méchant  eft  de  courte  du* 
» rée , & la  joie  de  l’hypocrite  n’a  qu’un  mo- 
M ment.  Il  donnera  dans  le  piège  ; fous  Tes 
» pieds  eft  un  précipice.  La  terreur  l’environ- 
» nera , il  fuira  de  devant  elle.  Sa  force  lui 
» fera  ôtée,  & la  deftruâion  fe  tiendra  à fes 
» côtés.  La  mort  engloutira  fa  puilTance,  la 
» terre  l’oubliera , & on  ne  fe  fouviendra  plus 
» de  fon  nom.  11  fera  chaHé  du  monde,  & il 
•>  n’aura  ni  fils,  ni  fucceifeur  dans  fon  pays. 
»»  Ceux  qui  l’auront  vu , fe  demanderont  ; ou 
» eft-il  ? Il  difparoîtra  comme  un  fonge  , & 
a*  s’évanouira  comme  une  viGon  dans  la  nuit, 
a»  Son  pain  fera  rempli  d’amertume.  Le  fer  le 
» moiffonnera,  & la  flèche  qui  part  de  l’arc, 
» le  tranfpercera.  Un  feu  fecret  le  confuraera. 
a»  Le  ciel  dévoilera  fon  iniquité,  & la  terre 
a»  s’élèvera  contre  lui.  Il  deviendra  la  pâture 
aa  des  vers , & fa  mémoire  fera  abolie.  Telle 
» fera  la  fin  de  celui  qui  n’aura  pas  connu 
aa  dieu  a>. 

Quand  vous  confulterez  les  facrés  oracles 
où  cette  fentence  eft  prononcée  contre  les  in- 
jufles  , vous  y trouverez  auffi  des  paroles 
confolantes  pour  un  cœur  vraiment  pénitent. 

Puiflè  le  vôtre  s’amollir,  monfleur  Love- 
lace  ! puifliez-vous  vous  mettre  en  état  d’é- 
chapper aq,^eflln  de  l’homme  abandonné  de 
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dieu  ! Ne  méprifez  pas  les  richeflès  de  fa  lon- 
gue tolérance,  & méritez  d’être  un  objet  de 
Ton  infinie  miféricorde.  C’efi  la  fincère  prière 
de 


Cl.  Harlove. 


A Monfieur  B e l F o r d» 

Dimanche  au  {blr , | Septembre. 

JVI  ONSIEUR, 

Je  profite  de  cette  dernière  & folennelle  oc- 
cafion,  pour  vous  remercier  encore  des  bon- 
tés que  vous  avez  eues  pour  moi  dans  un 
tems  où  j’avois  un  fi  grand  befoin  d’amis  & de 
proteâeurs. 

Qu’il  me  foit  permis,  de  la  demeure  des 
morts  où  je  ferai  defcendue  quand  vous  lirez 
ceci , de  vous  faire  faire  quelques  réflexions 
que  ma  fincère  amitié  voudroit  pouvoir  ren- 
.dre  encore  plus  prelfantes  & plus  efficaces. 

Je  ne  cefferai  point  de  faire  des  voeux  pouf 
votre  bonheur  éternel;  & j’ofe  me  flatter  qu’à 
l’ouverture  de  ma  lettre  , vous  aurez  vu 
combien , dans  nos  derniers  momens , une  conf- 
cience  tranquille  efi  un  puiffant  confolateur. 

Le  duc  de  Luxembourg  difoit,  à Ton  lit  do 
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mort,  que  le  fouvenir  d’un  verre  d’eau  froide, 
donné  à un  pauvre , lui  cauferoit  plus  de  fatis- 
faétion  que  la  mémoire  de  tous  fes  triomphes* 
C’eft  qu’il  eft  certain  que  tout  le  fade  des 
grandeurs  humaines  s’évanouit  dans  cet  inf- 
tant  inévitable  qui  décide  du  fort  des  mortels. 

Si  tel  eft  le  langage  des  conquérans  dans  ce 
mom'ent  redoutable,  permettez -moi,  mon- 
f eur  , de  vous  demander  quelles  doivent  être 
les  réfléxions  de  ceux  qui , volontairement  & 
de  fang  froid,  ont  mené  une  vie  où  les  cri- 
mes fuccèdent  aux  crimes  *,  qui  ont  mis  leur 
efprit  & leur  vanité  à triompher  fans  gloire  , des 
innocens,  des  foibles  & des  imprudens , en- 
levés, par  leurs  artifices  fédudeurs,  à la  protec- 
tion de  leurs  parens  & de  leurs  amis  ? O mon- 
fieur]  Belford  ! pefez  , examinez,  réfléchiflèz, 
tandis  que  la  fanté  laiflè  à votre  corps  & à 
votre  ame  toutes  fes  forces , c’eft-à-dire , pen- 
dant que  la  réflexion  peut  vous  être  un  peu 
falutaire;  réfléchiffez  au  néant,  à la  baffeife  & 
à l’indignité  de  ces  coupables  libertins. 

Par  rapport  à moi , qui  fuis  néceflîtée  a 
vous  choifir  pour  mon  exécuteur  teftamen- 
taire,  ne  rejetez  pas  la  prière  que  je  vous  fais 
d’ufer  avec  mes  amis  de  la  générofîté  que  je 
vous  ai  reconnue. 

' Ayez,  je  vous  en  conjure,  quelque  condef- 
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cendance  pour  mon  frère,  quieft  au  fond  un 
jeune  homme  vertueux  , quoiqu’emporté  dans 
fes  premiers  mouvemens.  Si  l’emploi  de  con- 
fiance que  je  vous  donne,  occafionnoit  quel- 
que difficulté,  faites  vos  efforts,  je  Vous  en 
fupplie,  pour  procurer  la  paix,  pour  concilier 
& adoucir  les  efprits.  Employez  fur-tout  le 
crédit  que  vous  avez  fur  votre  ami,  plus  fier 
!&  plus  emporté  que  mon  frère  , pour  prévenir 
les  voies  de  fait.  En  vérité,  monfieur,  cet  ef- 
prit  violent  doit  être  fatisfait  des  maux  qu’il 
a caufés , fur- tout  de  l’odieux  affront  qu’il  a fait 
à ma  famille , en  la  bleffant  dans  la  partie  la 
plus  délicate  de  fon  honneur,  & cela,  de  la 
manière  la  plus  odieufe  & la  plus  baffe. 

Vous  m’avez  déjà  promis  que  vous  auriez 
égard  à la  prière  que  je  viens  de  vous  faire. 
J’exige , comme  une  dette , que  vous  fatisfaf- 
fiez  là-defllis  à vos  engagemens  envers  moi;  & 
quoique  je  n’aye  pas  lieu  de  m’en  défier,  je  ne 
• veux  point  laiffer  échapper  cette  occafion  fo- 
lennelle  de  vous  remettre  vos  promeflès  fous 
les  yeux.  Je  vous  prie  encore  d’envoyer  les 
înclufes  à leur  adreffe.  Ofant  préfumer  que, 
fans  la  malheureufe  démarche  qui  a fi  prompte- 
ment terminé  mes  jours,  j’aurois  été  en  quel- 
que manière  utile  à la  fociété , laiffez-moi, 
.monfieur  , la  douce  idée  d’avoir  rempli  ce  de- 
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voir , en  me  ragardant  comme  ayant  été  uil 
inftrument  entre  les  mains  de  la  providence, 
pour  rappeler  à la  vertu  un  homme  qui  a reçu 
les  talens  que  vous  avez.  Si  ce  dont  je  me 
flatte  par  rapport  à vous , a lieu , j’en  concevrai 
l’efpérance  de  vous  remercier , dans  les  bien- 
heureufes  demeures , de  tout  le  bien  que  vous 
m’avez  fait,  & de  toutes  les  peines  que  vous  avez 
prifes  pour  moi , comme  je  vous  en  rends  grâces 
& vous  en  remercie  à préfent  du  fond  du 
cœur. 

Cl.  Hàblove. 


A mon  cher  coujîn  W il  lia  ms  Mo  RD  en  ^ 
pour  lui  hre  remife  après  ma  mort» 

M ON  TRÈS-CHER  COUSIN, 

L’état  OÙ  fuis  , me  faifant  douter  fi  je  ferai 
capable  de  recevoir  la  vifite  que  vous  me  faites 
efpérer  quand  vous  ferez  de  retour  à Londres , 
•je  profite  de  l’occafion,  tandis  que  j’en  ai  la 
force  , pour  vous  témoigner  la  fincère  recon- 
noiflànce  que  j’ai  des  fervices  & des  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  moi  depuis  mon  en- 
fance jufqu’à  préfent.  Je  vous  remercie  fur-tout 
de  la  générofité  avec  laquelle,  vous  venez 
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«Je  vous  employer  pour  moi  auprès  de  mes  pa- 
rens.  Puillênt  les  efforts  que  vous  avez  faits 
pour  me  rendre  leur  affeèHon,  attirer  fur  vous 
Jes  grâces  & les  bénédidions  du  ciel  ! 

Mon  but  principal , en  vous  écrivant,  cft  de 
vous  demander  avec  inflance , & de  la  ma- 
nière la  plus  folennelle , que  lorfque  vous  ap- 
prendrez les  particularités  de  mon  hiftoire, 
vous  étouffiez  les  défirs  de  vengeance  que  le 
reffcntiment  pourroit  allumer  dans  votre  ame 
généreufe.  Souvenez-vous,  mon  chcrcoufin, 
que  la  vengeance  appartient  au  feigneur , & 
qu’il  fe  l’ert:  attribuée  : mon  efpérance  eft  que 
vous  n’empiéterez  pas  fur  fes  droits  facrés. 
D’ailleurs,  vous  n’êtes  point  dans  le  cas  de, 
venger  mon  honneur;  celui  qui  l’a  offenfé,  a 
déclaré  lui-même , avant  d’en  être  requis  , qu’il 
me  rendroit  toute  la  juftice  que  vous  l’auriez 
pu  forcer  à me  rendre  fi  j’avois  vécu.  De  plus, 
ne  vous  expoferiez-vous  pas  à un  rifque  égal  à 
celui  que  courroit  l’offenfeur? 

Les  duels,  monfieur,  je  n’ai  pas  befoin  de  le' 
dire  à une  perfonne  qui  a exercé  un  emploi 
public  , font  non  feulement  un  attentat  contre 
les  droits  de  la  divinité , c’eft  encore  une  in- 
fulte  faite  aux  magifirats  & au  gouvernement; 
c’eft  une  impiété;  c’eft  ôter  uné  vie  qu’il  n’ap- 
partient pas  à l’épée  d’un  particulier  de  prendre 
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ni  d’attaquer;  c’eft  perdre  & précipiter  dans 
l’abîme  une  ame  chargée  de  toute fon  iniquité, 
en  expofant  la  fienne  au  même  danger.  Mais 
quand  vous  feriez  fur  de  la  vidoire , n’aggravez 
pas  ma  faute , je  vous  en  fupplie , en  cherchant 
à répandre  le  fang  de  ce  malheureux.  Aujour- 
d’hui c’eft  un  traître,  un  vil  fédudeur;  mais  la 
perte  de  fa  vie  & celle  de  fon  ame  ne  feroient- 
elles  pas  bien  terribles , pour  m’avoir  rendue 
malheureufe  quelques  mois  feulement  ; ce  qui 
d’ailleurs , par  la  faveur  du  tout-puillânt  , 
m’auroit  mife  en  poflèffion  du  bonheur  étemel? 

Si  vous  pouffiez  les  chofes  à cette  extré- 
mité , mon  cher  coufin , où  eft-ce  que  le  mal 
s’arrêteroit  ? Qui  eft-ce  qui  tireroit  vengeance 
de  vous  ? Et  celui  qui  i’auroit  tirée,  qui  l’en 
puniroit  ? 

' Laiflèz  à la  confciénce  de  cet  homme,  bien 
plus  à plaindre  que  nous,  le  foin  de  me  ven- 
ger : elle  le  punira  un  jour  au  delà  même  de  | 
ce  qu’il  mérite  d’être  puni.  Laiflez-lui  le  teins 
de  fe  repentir.  Si  le  tout  puiffimt  veut  le  lui  j 
accorder , pourquoi  le  lui  refuferiez' vous?  Qu’il 
démeure  le  coupable  agreflfeur  ; qu’on  ne  dife 
point  que  fon  fang  m’a  vengée;  ou,  ce  que  le 
ciel  daigne  prévenir , qu’on  ne  dife  pas  que  ma 
faute  , qui  auroit  dû  être  enfevelie  avec  moi 
'dans  mon  tombeau,  a été  fuivle  d’une  perte 
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beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  réfulte  de 
ma  mort. 

Souvent,  mqnfieur,le  plus  coupable  a vaincu 
celui  qui  l’étoit  le  moins.  Le  comte  de  Shrewf-' 
bury,  fous  le  règne  de  Charles  II,  fut  tué 
par  le  duc  qui  avoit  eu  la  balTelTe  de  le  désho- 
norer. Si  la  providence  divine,  pour  aflurer 
fes  prérogatives  en  danger,  avoit  établi  en  gé- 
néral que  ragrefleur  feroit  puni  de  fa  préforap- 
tion  par  celui  dont  il  auroit  attaqué  la  vie  , 
quoique  celui-ci  eût  commencé  la  querelle, 
auroit-on  droit  de  s’en  plaindre  ? 

Que  le  ciel  foit  avec  vous , mon  cher  cou- 
Cn , dans  toutes  vos  entreprifes  ! Je  le  prie  en- 
core une  fois  de  répandre  fur  vous  fes  bien- 
faits, à caufe  de  ceux  que  vous  avez  répan- 
dus fur  moi.  Vous  m’avez  donné  des  marques 
d’attachement  dignes  de  votre  cœur  , & aux- 
quelles le  mien  ell  feniîble  plus  qu’à  toute 
autre.  Vous  avez  voulu  faire  la  paix  entre 
des  parens  & une  fille  qu’ils  avoient  aimée, 
entre  des  oncles  & une  nièce  qui  leur  avoit 
été  chère.  Vous  avez  tâché  de  me  faire  regar- 
der comme  une  fœur  par  deux-perfonnes  qui 
m’ont  traitée  comme  je  ne  l’étois  point. 
Ces  preuves  de  votre  attachement  font  infi- 
niment au-deffus  de  celles  qu’une  épée  enfan- 
glantée  pourroit  m’eh  donner.  • -• 
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, Soyez , mon  cher  coudn , le  confolateur  de 
mes  parens , comme  vous  avez  été  le  mien  ; 
& puiHe  la  bonté  du  ciel  nous  réunir  dans  l’éter- 
nité bienheureufe , où  j’efpère  que  je  ferai  en- 
trée quand  vous  lirez  ceci  ! C’eft  la  prière  qui 
fera  dans  mon  cceur  & fur  mes  lèvres  jufqu’à 
ma  dn.  Mon  cher  coudn  ,mon  ami,  mon  tuteur, 
mais  non  pas  mon  vengeur , Puiflîez-vous  vous 
en  fouvenir  ! 

Votre  affedionnée  & très- 
obligée  coudne , 

Cl.  Haeloth. 


A mon  tres-honoré  père , James  Harlovm, 

^Mon  très-cher  et  honoré  père  , 

C’eft  avec  confiance  que  votre  fille  ofe  fa 
préfenter  à vous  aujourd’hui.  Jufqu’à  préfent 
i’avois  craint  de  lever  les  yeux  vers  vous  : je 
n’ofois  en  attendre  ni  faveur  ni  pardon  ; & 
ce  n’eft  que  l’impuilTance  de  vous  offenfer  de 
nouveau,  qui,  dans  ce  moment,  me  donne 
' la  hardielTe  de  mieux  efpérer  qu’auparavant. 

Permettez-moi , mon  cher  père  , de  vous 
rendre  grâces ....  J’écris  à genoux  , je  vous 
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bénis  à genoux  pour  tous  les  bienfaits  que 
votre  bonté  a verfés  fur  moi , pour  l’amour* 
que  vous  avez  eu  pour  moi  dans  ma  tendre 
enfance , pour  la  vertueufe  éducation  que  vous 
m’avez  donnée , & fur-tout  pour  le  bonheur 
célefte  où  elle  m’a  conduite  par  le  fecours  de 
la  grâce  divine.  Je  vous  en  conjure  , mon 
père , effacez  de  votre  mémoire  , s’il  eft  pof- 
(îble , ces  huit  derniers  &c  malheureux  mois , 
& ne  perdez  pas  le  fouvenir  confolant  des  jours 
où  vous  daigniez  prendre  plaidr  dans  votre 
fille 

Encore  à genoux , & avec  un  cœur  déchiré, 
j’implore  votre  pardon  fur  toutes  mes  fautes 
& mes  erreurs  paflTées , celle  fur-tout  qui  m’en- 
leva à votre  proteéfion. 

Quand  vous  fautez  , monfieur  , que  je  n’ai 
point  manqué  par  la  volonté , & que  je  n’ai 
ceflé  de  me  préparer  à la  mort,  ce  qui  me  fait 
efpérer  que  le  tout-pui(Tant  a accepté  ma  dou- 
leur fincère , & qu’au  moment  où  vous  lirez 
ces  paroles,  vous  aurez  un  enfant  dans  le  ciel, 
alors  vous  penferez  avoir  plus  de  raifons  de 
vous  réjouir  que  de  répandre  des  larmes.  Si 
j’eullè  échappé  aux  pièges  qui  m’ont  été  ten- 
dus , je  n’aurois  point  palTé  par  .ces  épreuves 
qui  ont  fervi  à m’éloigner  du  monde , qui  fe 
préfentoit  à ma  vue  avec  trop  d’attraits.  Je  ne 
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me  ferois  pas  élevée  au  goût  & au  fentîment 
* des  chofes  ccleftes  qui  rempIilTent  à préfent 
mon  cœur. 

PuilTe  le  tout-puiflànt , au  tems  fixé  par  fes 
décrets , vous  amener  , ainfi  que  ma  mère  , 
au  féjour  de  la  parfaite  félicité  ! & puiflè-t-il 
jufq  u’alors  n’avoir  troublé  votre  bonheur  fut 
la  terre  que  par  la  faute  que  j’ai  commife  ! 

t 

C’eft  l’ardente  prière  de  l’heureufe 
’ ' Cl.  Harlove. 


A ma  très -honorée  mère,  madame  HarlovE, 
A D A M E, 

La  dernière  fois  que  j’eus  la  hardîeflê  de 
vous  écrire  , ce  fut  avec  la  confcience  d’un 
criminel  qui  s’accufe  lui-même  , & demande 
grâce  à fon  juge  offenfé.  Je  vous  approche 
aujourd’hui  avec  plus  d’aflurance , mais  cepen- 
dant avec  le  plus  haut  degré  de  refpeéf , de 
reconnoilTance  & de  fournilîion.  Ma  lettre  à 
mon  père  vous  apprendra  le  fujet  de  ma  con- 
fiance ; mais  fi  j’ai  imploré  fon  pardon  à genoux, 
avec  le  fentiment  le  plus  profond  de  mes  de- 
voirs & de  mes  obligations  envers  lui , c’eft 
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Üans  les  mêmes  difpofîtions , & avec  les  mêmes 
marques  de  refped , que  j’ofe  vous  demander 
le  vôtre , pour  tous  les  chagrins  & toutes  les 
peines  que  je  vous  ai  donnés. 

Mon  cœur  faigne  encore  depuis  cette  mal- 
heureufe  imprudence  qui  , quoiqu’involon- 
taire,  n’a  ceifé  cependant,  depuis  le  moment 
où  je  m’y  lailTai  aller  , de  porter  avec  elle  fa 
punition , & d’être  fuivie  d’une  fincère  & véri- 
table repentance. 

Quelque  douloureufes  qu’aient  été  mes  fouf- 
frances,  dieu,  qui  en  a été  le  témoin , fait  qué 
la  plus  craslle  & la  plus  fenGble  a été  de  penfet 
au  chagrin  que  mon  évafion  vous  a caufé , alnfî, 
qu’à  mon  père.  Je  voyois  fous  quelles  fâcheufes 
apparences  cette  démarche  fe  préfentoit  à vos 
yeux , aux  liens , & à ceux  de  toute  ma  fa- 
mille, & je  ne  fus  pas  long-tems  à la  taxer  de 
téméraire , d’indigne  de  votre  .fille  & de  l’é- 
ducation que  vous  lui  avez  donnée.  . ^ 

Mais  j’ofe  efpérer  que  le  ciel  m’a  pardon- 
né, & qu’à  l’inftant  où  vos  yeux  parcourront 
ces  derniers  traits  que  ma  main  a tracés  pour 
vous , je  jouirai  des  riçhelTes.  de  fa  miféricorde. 
Confolez  - vous  , ma  chère , ma  tendre  mère  , 
vous  avez  atteint  la  fin  principale  des  foins 
que  vous  avez  pris  de  moi;  il  eft  vrai  que  j’y 
fuis  arrivée  par  un  chemin  qui.n’étoit  pas  celui 
que  vous  efpériez. 
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Puîflê  le  chagrin  que  mon  erreur  vous  àcaufé 
â tous  les  deux , être  le  féul  qui  vous  foit 
deftiné  dans  ce  monde  ! PuilCez- vous , madame , 
vivre  long-tems,  pour  adouc'u:  les  peines  de 
mon  père  & augmenter  le  fentiment  de  Ton 
bonheur  ! PuifTe  ma  fœur , en  continuant  de 
remplir  fes devoirs , &^en  les  rempliflant  mieux, 
s’il  eft  pofTible , qu’elle  n’a  fait  jufqu’à  préfent, 
vous  dédommager  de  ma  perte  ! & lorfque  mon 
frère  où  elle  fe  marieront , que  ce  foit  avec 
tant  de  fatisfadion  pour  vous  & pour  mon 
père , qu’elle  "efface  mon  offenfe  dans  votre 
fouvenir  , & n’y  lailTe  que  la  mémoire  du  tems 
où  vous  prîtes  plaifir  en  moi.  Enfin  , qu’une 
heurcufe  réunion  dans  les  demeures  bâties 
pour  l’éternité  , vienne  augmenter  la  félicité 
fainte  de  celle  que  vous  n’aurez  pas  jugée 
indigne  de  votre  pardon  , ic  qui  , purifiée 
par  fes  fouffrances , efpère  d’être  à jamais  l’heu- 
reufe , 

Cl,  Haklove. 

J 


LETTRE 


Digilized  by  Google 


t)B  ’CLÀklS^Ëi  éîp 


A Jâmes  HAALOf^E  fih i êcityer, 

j\^  ONSIEUR, 

* t 

Après  la  démarche  Imprüdehtè  du  je  fus 
Entraînée  j je  n’ai  vu  qu’un  tems  & qd’Unè 
occafion  où  j’aye  pu  prétendre  à vous  regardet 
fcomme  un  frère  & eOrtlmé  un  ami  ; & voici 
ce  tems  & cetté  occafion.  C’eft  en  lifâht  ceci 
que  Vous  aurez  pitié  de  Votre  malhéu^èufé 
fœur;  c’eft  dans  ce  moment  que  vousduî  j!»af- 
donnerez  fes  fautes  réelies  & fuppofées’j 'c’eft 
à préfent  que  vous  prendrez  à fa  méinôitt  l’in- 
térêt que  vous  avez  refufé  de  prendre  à fa  pet- 
fonnëi  ‘ . - 

Je  vous  écris  y mon  frère  ^ èfi  premier  Heü  i 
|)6ur  vous  demander  pardon  de  l’offènfe'  qüë 
je  vous  ai  faite,  te  au  tefte  de-ma famille , ëfi 
me  foüftrayant  à la-  proteéfion  paternelle.' 

• La  modeftie  d’une  fille'  devroit  prévenir  jtif- 
qu’au  foupçon.  Si  je  ne  fuis  pas  arrivée  à cé 
|>ôint‘i  j’efpèfe  que  voüs  rte  me  refufefei  pas 
de  la  pitié  ^ & même  quelque  chofe  dé  plus; 
- i Oh  V fi  la  pafliori  ft’eût  pas  été  aveugle  ! fl 
■des  foüpçons  injurieuse  & une  pféoccupatiori 
opiniâfrfc  #»e  fe  fuffent  pàs  oppofés  à un  piui 
Tome  y L hi 
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mûr  examen  ! fi  votre  cœur  févère  & trop  dut 
avoit  au  moins  laiiTé  aux  autres  la  liberté  de 
fe  livrer  à des  fentimens  plus  naturels  ! . . . . 

Mais  je  n’écris  pas  pour  bleflêr  ; j’aimerois 
mieux  que  vous  me  crulliez  encore  coupable  , 
que  de  vous  charger  du  poids  que  ma  juftifica- 
tion  feroit  retomber  fur  vous.  Abandonnant 
donc  un  fujet  auquel  je  n’avois  pas  eu  deflein 
de  toucher  , car  je  fuis  au-deflus  de  l’elprit  de 
récrimination,  je  veux  vous  dire,  monfieur, 
que  mon  fécond  motif,  en  m’adreffant  à vous 
pour  la  fécondé  fois  d’une  manière  fi  folen* 
nelle,  eft  de  vous  prier  de  mettre  des  bornes 
à votre  reflfentiment , & de  ne  point  expofet 
une  vie  fi  précieufe  à vos  parens  , en  voulant 
me  venger  du  méchant  homme  qui , par  fes 
bas  artifices , a procuré  ma  ruine. 

Seroit-il  jufte  qu’un  innocentcourût  le  même 
danger  qu’un  coupable,  un  danger  même  plus 
grand  ? Car  ce  malheureux  , .exercé  depuis 
long-tems  dans,  l’art ^d’offenfer  & de  foutenir 
fes  offenfes  , eft  plus  fait  que  vous  aux  aâes 
de  violence. 

Voudriez- vous  empiéter^  fur  les  droits  d« 
celui  qui  a dit  : moi  appartient  la, vengeance , 

& je  la  rendrai?  Ah  ! fi  vous  étiez  dans  le  def- 

fein les  conféquences  me  font  trembles. 

Pourquoi  en  e£fet  la  julUce  divine  ne  püni- 


Digitized  by  Google 


t>B  CtARt^Sti. 

toît-elle  pas  Tinnocertt  de  fa  préfomptloil  * paï 
la  main  rtiême  du  coupable  armé  pour  fe  dé* 
fendre?  Cela  empêcheroit-il  qu’un  jour  elle  rié 
l’amenât  lui-mênie  en  jugement  pour  fes  tfi- 
mes  accumulés  ? 

LaifTei  donc  ce  malheureux  au  glaive  du 
grand  juge.  Que  la  faute  de  votre  fœur  meute 
avec  elle;  n’en  renouvelez  pas  le  fouvènit  eh 
faifant  couler  le  fang.  La  vie  la  plus  longue 
n’eft  qu’une  courte  fcène.  Cette  tête  que  de 
beaux  cheveux  ombragent  aujourd’hui , le4 
Verra  blanchir,  ou  les  laiflèra  tomber  inceflam* 
ment , fi  elle  ne  tombe  avant  eux.  Si  le  ciel 
juge  à propos  de  lui  difpenfer  des  jours  pouï 
fe  repentir , pourquoi  les  lui  retrancheriea- 
Vous? 

Voyez  aulTi,  mon  frère  , quel  feroit  le  mal* 
beur  de  ceux  qui  vous  ont  donné  la  vie , fi  le 
malheureux  qui  leur  a fait  perdre  leur  fille , leuï 
Ôtoit  encore  leur  plus  chère  efpérance  , un  fils 
unique  , bien  plus  Important  à une  famille 
que  plufieurs  filles. 

N’ajoutez  pas  volontairement  de  nouveaux 
chagrins  à ceux  qu’a  caufés  la  faute  de  votre 
fœur,  & fôuVenez-vous  que  vous  l’avez  troü=» 
Vée  îneXcufable  , quoiqu’elle  eût  offenfé-  fadi 
defleîn.  Gardez-vous  d'aggraVer  les  fuites 

JLl  a 
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funeftes  de  mon  erreur , & croyez  que  la  conf» 
cience  de  cet  homme,  quand  il  plaira  à dieu 
de  la  réveiller  , fera  plus  perçante  que  votre 
épée. 

J’ai  une  autre  raîfon  de  vous  écrire , c’eft 
pour  vous  conjurer  de  régler  vos  pallions.  Le 
plus  grand  défaut  que  je  vous  connoilTe  , c’eft 
la  violence.  Quand  vous  vous  imaginez  être 
dans  votre  droit  , vous  le  défendez  avec  em- 
portement ; Sc  vous  défendez  moins  fouvent 
le  bon  parti , à caufe  de  l’ardeur  qui  vous 
tranfporte.  Un  homme  n’eft-il  pas  injufte  , 
lorfqu’il  eft  plus  porté  à contredire , que  ca- 
pable de  fupporter  la  contradiction  ? Combien 
de  fois  votre  humeur  impétueufe  a-t-elle  mis 
votre  vie  en  danger  ? Combien  de  fois  , par 
une  conféquence  naturelle , avez-vous  été  hu- 
milié des  excès  où  elle  vous  a porté  ? Permet- 
tez-donc  , mon  très- cher  frère  , que  je  vous 
fafle  remarquer  cette  violence  dans  votre  ca- 
raftère,  dont  les  accès  peuvent  vous  précipiter 
dans  des  malheurs  imprévus.  Souffrez  que  je 
vous  dife  qu’en  négligeant  de  vous  rendre 
■maître  de  vos  mouvemens , vous  manquez  à 
un  devoir  eflëntiel.  Dieu  veuille  vous  donner 
-de  la  modération , pour  votre  tranquillité  , 
pour  votre  bonheur  préfent  & à venir , pour  le 
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bien  de  votre  famille  & celui  de  vos  amis  , 
qui  tous  voient  votre  défaut  , mais  craignent 
de  vous  en  parler  ! 

Par  rapport  à moi , mon  cher  frère  ,.ma  pu- 
nition eft  venue  à tems  , & dieu  m’a  fait  la 
grâce  de  faire  un  bon  ufage  de  mes  foufifirances. 
Je  me  fuis  hâtée  de  me  repentir.  Quand  j’aî 
vu  de  quoi  cet  homme  étoit  (^^ble,  j’ai  plus 
détefté  cent  fois  fes  adions  <^le  je  ne  l’avois 
aimé.  J’ai  tourné  de  bonne  heure  mon  cœur 
& mes  efpérances  vers  un  meilleur  objet.  Mon 
repentir  a été  agréable  à dieu  ; il  m’a  récom- 
penfée  de  ma  confiance  en  lui.  Je  m’afliire  que 
dans  ce  moment  je  viens  de  commencer  une 
éternité  bienheureufe. 

Daigne  le  ciel  vous  protéger , vous  faire 
jouir  d’une  fanté  floriflànte  & de  l’efHme  publi- 
que ! Puiflè-t-il  prolonger  votre  vie,  pour  la 
confolation  & le  bonheur  de  vos  parens  ! 
Qu’une  femme  , auflî  agréable  aux  autres , 
qu’elle  vous  fera  chère , vous  donne  des  enfans 
qui  ne  trompent  pas  vos  efpérances  ! Qu’il  n’y 
ait  pas  de  ClarilTe  parmi  eux , qui , au  lieu  de 
vous  caufer  de  la  fatisfadion  , vous  donne  de 
i’amertume  ! Que  mon  exemple  leur  ferve 
d’avertilTement , & leur  apprenne  de  bonne 
heure  que  ce  monde  trompeur  eft  rempli  de 
faufles  apparences , & que  les  maux  qu’on  y 
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leneontre,  me  l’ont  fait  quitter  avant  que)e 
puiTe  les  voir  & les  chérir , comme  je  m^ea 
çtoisflattée  ! 

Votre  affedionnée  fœur. 

Cl.  Harlovb. 

e — 

A Mademoifelle  Ha  R love, 

*V" ou  s pouvez  à préfent , ma  chère  Arabelle , 
Oms  blelTer  la  févérité  de  votre  vertu  , laiffer 
tomber  des  larmes  de  pitié  fur  les  erreurs  &: 
les  fouffrances  d’une  lôeur  infortunée  qui 
n’çft  plus , & qui  ne  peut  plus  vous  offenfer, 
Oia  miféricorde  divine  , qui  excita  chez  elle 
les  premiers  mouvemens  de  repentir  pour  une 
faute  qu’elle  ne  cherchera  pas  à excufer , 
quoique  peut  - être  elle  le  pût  avec  fuccès , 
a couronné,  j’efpère,  fa  repentance.  Elle  eft 
hcureufe  au  moment  même  ou  vous  lifez  ces 
dernières  paroles  qu’elle  vous  adrefle. 

Anticipant  fur  l’état  de  pureté  & de  fain- 
teté  auquel  j’afpire  , je  vous  écris  avec  plus 
de  confiance.  Je  m’afliire  que  vous  oublierez 
les  -petits  fujets  de  déplaifîr  que  je  puis  vous 
avoir  donnés  pendant  une  jeunelTe  inconfi* 
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Aérée.  Je  m’aflure  même  que  la  honte  de  ma 
faute,  qui  a rejailli  fur  vous  & fur  ma  fa- 
mille , ne  vous  empêchera  pas  de  me  la  pat- 
don  ner. 

Puilîiez-vous , ma  chère  fœur , continuer 
d’être  la  confolation  d’une  famille  fi  chère  & 
fi  digne  de  vos  refpeds , dont  l’indulgence 
exige  de  votre  part  tant  de  reconnoilTance  ! 
Faites- en  toujours  le  bonheur,  en  remplillant 
vos  devoirs  avec  ce  zèle  & cet  empreflement 
qui  vous  ont  mérité  jufqu’à  préfent  de  fi  juftes 
louanges  ; & puiffiez  - vous , quand  un  parti 
convenable  vous  fera  offert  , remplir  plus 
dignement  & plus  heureufement  le  vide  que 
je  laide  dans  ma  famille  en  quittant  ce  monde. 
• C’eft  ainfi , ma  chère  Arabelle  , que  j’élève 
pour  vous  mon  coeur  au  ciel.  Ma  chère,  mon 
unique  fœur  & mon  amie  pendant  le  cours  de 
tant  d’heureufes  années  , que  mes  ferventes 
prières  foient  les  interprètes  des  fentimens 
d’une  fœur  que  ni  la  dureté  des  procédés , 
ni  le  blâme  injufte  & prématuré  de  fa  conduite, 
n’ont  pu  faire  penfer  ni  fentir  diflféremment , 
& qui , rendue  parfaite  par  les  épreuves  où  elle 
a pade , ofe  fe  dire  à préfent  l’heureufe 

Cl,  Ha r love. 

L1  4 


Digitized  by  Google 


4 Jean  O Antoine  fîA  Rf<or e ^ 
$cuyers, 

M ES  TRÈS-HONORÉS  ONCLES, 

Quand  ceci  vous  parviendra,  votre  naalheu-»' 
yeufe  nièce  aura  vu  finir  fçs  mifères,  & jouira, 
çomme  elle  refpcre  , du  bonheur  dont  le  dieu 
de  naiféricorde  a déclaré  qu’il  raflafieroit  le 
çcçur  contrit  & pénétré  d’un  fincère  repentir. 

Ç’eft  pourquoi,  mes  chers  oncles,  votre, 
îiipour  fraternel  ayant  fait  de  vous  une  feule 
9U>e  , je  vous  écris  à tous  les  deux  dans  1^ 
piême  lettre  , non  pas  pour  vous  affliger , 
piais  pour  vou?  çonfoler  ; car  fi  mes  fouft 
ffances  ont  été  grandes  , elles  ont  été  de  courte 
durée,  Je  fuis  bientôt  arrivée  ?u  bput  dq  ce 
pénible  voyage. 

Je  vous  écris  pour  vous  remercier  de  vost 
bontés  à mon  égard , & pour  vous  demander 
pardon  de  rna  dernière  & de  l’unique  grande 
faute  que  j’aye  commife  contre  vous  & contre 
pta  fainillç.  voies  dç  I?  providçncç  font 
fecrètes , & les  moyens  quelle  emploie  pour 
faire  ffentir  aux  pécheurs  la  nécellité  de  rem- 
plit leurs  devoirs,  ne  fe  relTemblent  point,  Les 
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uns  font  gagnés  par  l’amour;  c’eft  par  la  ter^ 
reur  que  les  autres  font  contraints  de  mettre 
en  dieu  leur  efpérance.  De  dix- neuf  ans , j’en 
avois  pafle  dix-huit  à goûter  le  plaifir  d’être 
aimée  de  tout  le  monde.  Le  chagrin  n’avoit 
pas  blefle  mon  cœur.  Il  fembloit  que  j’étois  * 
deûinée  à être  attirée  par  la  douceur  & la 
charité.  Mais  peut-être  étois-Je  trop  portée 
à m’eflimer,  à caufe  de  l’eftime  qu’on  faifoit 
de  moi  ; à me  glorifier  d’un  penchant.,naturel 
à faire  le  bien  , & à tirer  vanité  des  heureufes 
inclinations  que  j’avois  reçues  , ^ qui  étoient 
en  moi  fans  que  j’y  euflè  aucune  part.  Appe- 
lée à chercher  les  raifons  dç  mes  malheurs  ici- 
bas  , je  trouve  chez  moi  les  germes  d’un 
orgueil  fecret , dont  il  falloit  que  je  fufle  pé- 
trie ; & peut-être  étoit-il  néceffaire  que  d’aufli 
terribles  & d’aulfi  accablantes  infortunes  me 
fuflènt  réfervées,  pour  écrafer  cet  orgueil  Sc 
mortifier  ma  vanité,  C’çft  pourquoi  des  tenta- 
tions me  furent  envoyées.  Jç  fus  trouvée  foi- 
ble  à l’épreuve.  Ma  diferétion  tant  vantée 
n’eut  pas  de  poids  quand  elle  fut  pefée  à la 
balance  ; la  trahifon  prévalut  ; je  fuccombai , 
je  devins  l’objet  des  railleries  de  mes  compa- 
gnes, & la  honte  de  ma  famille,  qui  s’étoit  peut- 
être  trop  énorgueillie  de  moi.  Cependant , 
comme  ma  faute  ne  fut  pas  çelle  de  ma  vo-< 
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lonté,  fi- tôt  que  mon  orgueil  fut  brifé , îe 
ciel  ne  permit  pas  qu’au  milieu  des  pièges  & 
des  dangers  qui  m’environnoient , je  me  per- 
difle  pour  jamais.  Je  fus  purifiée  par  mes  foufi 
frances,  & préparée  au  grand  & heureux  chan- 
‘gement  que  j’efpère  avpir  fubi  quand  vous  lirez 
ma  lettre. 

RéjouiflTez-vous  donc  avec  moi , mes  chers 
oncles  , de  ce  que  j’ai  échappé  à l’orage  qui  a 
fondu  fur  moi , & ne  regrettez  pas  de  me  voir 
moiflbnnée  pendant  mes  plus  beaux  jours.  «On 
V ne  demande  point  dans  le  fépulcre  , dit  le 
» fage , fi  l’on  a vécu  dix  ou  cent  ans-,  & le 
» jour  de  la  mort  vaut  mieux  que  celui  de  la 
» naiflfance  »>. 

Encore  une  fois , mes  chers  oncles  , recevez 
mes  remercîmeiïs  de  toutes  vos  bontés  pour 
moi  depuis  ma  tendre  enfance  jufqu’au  jour, 
au  malheureux  jour  de  mon  erreur.  Je  finis 
par  prier  dieu  qu’il  nous  réunifie  dans  l’éter- 
nité bienheureufe. 

Votre  foumife  & obligée  nièce  , 

Cl.  Harlove. 

Monjîeur  Bélford  ( dit  l’auteur  ) donne  auffi 
des  copies  tout  au  long  des  lettres  de  mifs  Clarijfe 
à madame  Hervey  , à mifs  Howe , (S*  à madame 
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Norton  ; mais  quoique  chacune  de  ces  lettres  di£ere 
autant  des  autres  par  le  contenu  que  par  le  ftyle^ 
cependant,  comme  elles  font  longues  & roulent  fur 
le  même  fujet,  on  a trouvé  plus  convenable  (“ajoute- 
t-il  ) de  n'en  faire  imprimer  que  les  extraits  fuivans, 

La  lettre  à madame  Hervey  eft  remplie 
des  mêmes  fentimens  de  piété  qui  embelliflènt 
les  précédentes  : c’eft  le  même  efprit  de  géné- 
rofité  qui  l’a  dictée.  Elle  ne  cherche  pas  à affli- 
ger, elle  ne  s’applique  qu’à  confoler.  « J’eljîère , 
M dit-elle , que  le  tout-puiûànt  a accepté  ma 
33  repentance  ; & fi  je  fuis  heureufe , à quoi 
33  auroiS'je  pu  m’attendre  de  mieux  au  bout 
33  de  20,  30  , ou  40  ans  de  ce  qu’on  nomme 
a»  une  vie  paflee  agréablement  ? Et  qu’eft-ce 
3»  que  20,  30,  ou  40  ans  , pour  mériter  qu’on 
33  jette  un  regard  en  arrière?  & pendant  ce 
3»  tems-là , combien  d’amis  aurois  - je  pu  per- 
a>  dre?  à combien  de  tentations  la  profpérité 
33  n’auroit-eile  pas  pu  m’expofer  ? & quelle 
a»  apparence  qu’au  fein  des  plaifirs  & de  la 
33  dillipation  , j’euCTe  eu  le  courage  de  confa- 
33  crer  mes  derniers  jours  au  recueillement , & 
33  dë  voir  approcher  ma  fin  avec  l’entière  réfi- 
»>  gnation  que  dieu  m’a  donnée  » ? 

Elle  continue  ainfi  : « Tels  font , madame  , 
33  les  fujets  de  confolation  que  vous  & moi 
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J»  pouvons  trouver  dans  la  difpenfation  aâuelle. 
» Par  rapport  à mes  parens  , le  nombre  de  bé- 
s nédiâons  qui  leur  relient  , les  aidera  à fe 
M confoler  des  peines  & des  chagrins  que  ma 
faute  leur  acaufés.  Leurs  maux  s’adouciront, 
» en  penfant  que  fi  j’ai  eu  le  malheur  de  trou- 
hier  leur  repos  , ils  n’avoient  pas  connu  de 
» maux  confidérables  avant  mon  erreur.  Ils 
» penferont  encore  que  les  affligions  fe  chan- 
» gent  en  félicités,  quand  on  les  reçoit  avec 
y>  réfignation  , & que  c’eft  en  vain  qu’on  fe 
» fiatteroit  d’un  bonheur  non  interrompu  dans 
w ce  monde  ; que  fi  j’ai  fouffert , ce  n’a  été 
» que  pour  un  tems  j que  ce  n’eft  pas  ma  perte 
»>  éternelle  qu’ils  ont  à pleurer.  Enfin  , je  puis 
» les  prévenir  que  quand  mes  aftions  feront 
» pleinement  connues , ils  trouveront  que  mes 
w malheurs  tournent  encore  plus  à mon  hon- 
y>  neur  qu’à  ma  honte. 

» Ces  confidérations,  leur  rendront  ma  mort 
» moins  fenfible,  s’ils  jettent  les  yeux  fur  les 
» circonftances  fâcheufes  qui  m’avoient  envi- 
*»  ronnée  , & fur-tout  s'ils  penfent  à l’efpérance 
» de  nous  réunir  , pour  n’étre  plus  féparés  ni 
» par  le  tems  ni  par  l’offenfe  ». 

Elle  conclut  cette  lettre  en  s’adrelTant  à fa 
coufine  Dolly  Hervey  , qu’elle  appelle  fon 
aimable  coufine  ; elle  eft  touchée  de  l’impreflion 
que  fes  malheurs  ont  faite  fur  elle. 
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» O ma  chère  couHne  ! que  votre  ame tendre 
» & compatUlànte  foit  en  garde  contre  les  illu> 

V (ions  qui  ont  été  fatales  à mon  bonheur  ici- 
» bas  ! l’intérêt  que  vous  avez  pris  à mes  afflic* 

> tions , a développé  chez  vous  une  douceur 
» naturelle  qui  pourroit  vous  expofer  à des 
» infortunes,  H vous  laidiez  à votre  coeur  trop 
» d’empire  fur  votre  raifon  : mais  un  attache- 
M ment  fcrupuleux  & inviolable  à vos  devoirs 
*>  envers  vos  parens , & les  préceptes  d’une 
M mère  aulli  prudente  que  la  vôtre , fortifiés 
U par  le  trifte  exemple  que  je  vous  ai  donné , 
»>  feront,  avec  l’aide  du  tout-puiflant,  unrem- 
» part  fuffifant  autour  de  vous. 

La  lettre  à mifs  Ho've  eft  extrêmement 
tendre  : elle  s’adreflè  à fon  amie  d’une  manière 
touchante. 

» RéjouilTez  - vous  de  ce  que  les  malheurs 
» de  votre  chère  Clarifié  font  finis.  Le  tems 
I»  de  l’épreuve  & de  la  tentation  , du  doute 
a»  & de  l’incertitude,  s’eft  écoulé.  J’ai  heureu- 
» fement  échappé  aux  pièges  qu’on  m’avoit 
*>  tendus.  Ne  vous  affligez  pas  ; mes  infortunes 
a»  étoient  de  nature  à ne  pas  permettre  que  je 
»>  jouifTe  d’un  fort  fupportable  dans  le  monde 
que  j’ai  quitté  ». 

Elle  parle  avec  reconnoifTance  des  bontés  5c 
des  égards  de  madame  Hovre  &deM.Hickman. 
£lle  y joint  fes  regrets  d’avoir  occafionné  tant 
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d’inquiétudes  à fa  chère  mifs  Ho  We  & à fa  mère  > 
& prie  le  ciel  que  toutes  les  bénédidioni. 
qu’elles  avoicht  accoutumé  de  fe  fouhaiter  l’une 
à l’autre , fe  réunifient  fur  elle. 

tt  Ne  différez  pas  de  fuppléer  à l’amie  que 
iï  VOUS  perdez  en  moi,  par  un  ami  qui  vous  fera 
» de  plus  attaché  par  les  liens  les  plus  étroits  ». 

Elle  lui  dit  que  « fon  choix,  qui  a l’appro- 
*i  bation  de  tous  fes  amis , eft  tombé  fur  un 
» homme  honnête , fincère  & vertueux , & , es 
» qui  vaut  encore  mieux,  fur  un  homme  pieux. 
» Elle  ajoute,  que  s’il  eft  admirateur  des  grâces 
» de  fa  perfonne , il  l’efi  encore  plus  de  celles 
» de  fon  efprit  ». 

La  réflexion  que  celles  du  corps  pâfient  avec 
les  années , tandis  que  celles  de  l'ame  prennent 
chaque  jour  de  nouveaux  charmes , lui  fait 
annoncer  à fon  amie  un  amour  conftant  & 
foutenu  de  la  part  de  fon  époux.  ' 

- Elle  prie  dieu  de  les  bénir  tous  les  deux 
enfemble  ; elle  les  invite  à ne  pas  corrompre 
leur  félicité  par  le  fouvenir  de  fes  malheurs  ; â 
ne  fonger  qu’à  fon  état  aéhiel  , & au  teras 
heureux  auquel  ils  fe  réuniront  pour  ne  fe 
féparer  plus.-  •' 

Enfin  elle  la  recommande  en  particulier  à fâ 
protedion  du  cîel  ; la  conjure , par  l’amitié 
qu’il  y a eue  entre  elles  j de  né  pas  la  pleurer 
-trop  amèrement , d*efluyef-  fés  latmès  , & d9 
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bannir  toute  autre  penfée  que  celle  de  fa  déli- 
vrance , de  fa  purification  par  fes  fouffrances, 
& de  l’état  bienheureux  auquel  la  miféricorde 
infinie  l’a  préparée  par  elles.  Elle  l’allure  qu’ellç 
en  efi  aâuellement  en  polTelfion  , & qu’elle 
n’en  doute  , qu’autant  que  l’humilité  & une 
défiance  fubordonnée  à la  foi  dans  les  pro- 
xneiTes  du  rédempteur , l’en  laillènt  douter. 

La  lettre  pofihume  à madame  Norton  con- 
tient en  fubfiance  des  remercîmens  à cette 
bonne  femme  des  foins  quelle  a pris  de  fon 
enfance , des  bonnes  infiruâions  & des  bons 
exemples  qu’elle  lui  a donnés.  Elle  renferme 
des  accufations  contre  elle  - même  » où  elle  fe 
blâme  d’une  vanité  & d’une  préfompti^  fe- 
crète  , que  d’abord  elle  n’avoit  pas  fu  trour 
ver  dans  les  replis  de  fon  coeur; , mais  que  fes 
malheurs,  en  luifailant  tourner  &s  regards fqjr 
elle-même , lui  ayoient  fait  ap^rcev9ir^  , 

■ Elle  s’étend  fur  l’utilité  des  afHiâions  ppuE 
les  efprits  modeftes , qui  ont  d’ eux-mêmes  une 
juile  défiance. 

Elle  la  confole  fur  fa  mort  prématurée.  Mes 
» épreuves , dit-elle , (ont  finies  au  commence- 
» ment  de  ma  vie  , tandis  que  d’autres  ne 
» font  mis  en  état  de  grâce  qu’après  cinquante, 
*•  foixante , ou  foixante  & dix  ans. 

» J’efpère  que  mon  père,  m’ accordera  la 
9 demande  que  je  lui  ai  faite  de  vous  lailTet 
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J»  pafler  le  refte  de  vos  jours  dans  celle  de  mei 
*i  fermes  que  tlôUs  appelions  ma  laiterie  1 
» j’efpérai  un  jour  d’y  vivre  heureufe  avec 
s»  vous.  Votre  habileté  j votre  prudence  & 
» votre  économie,  ma  chère  bonne , rendront 
n la  direâion  que  vous  prendrez  de  cette  mah 
M fon,  audi  agréable  pour  vous,  qu’utile  pour 
♦>  mes  parenSi  Par  rapport  à vous , ma  chère 
>>  madame  Norton  , j’efpère  qu’ils  vous  en 
» feront  l’offre  ; & par  rapport  à eux , j’efpère 
»»  que  vous  l’accepterez  »». 

Elle  fe  rappelle  avec  bonté  fon  frère  de 
lait , & la  prie  , par  rapport  à lui  $ de  ne 
prendre  pas  trop  à cœur  fes  infortunes. 

Elle  conclut  : « Saluez  tous  ceux  de  votre 
cônhoiflànce  qui  me  vouloient  du  bien.  Ceux 
» que j’appèlois mes  pauvres,  feront  Ceux  de 
la  providence , s’ils  fe  confient  en  elle.  ’ J’ai 
» pris  foin  que  ma  mdrt  ne  leur  causât  aucun 
ÏB  dommage.  Dites-leur  qu’ils  ne  perdent  pas 
» courage  i & vous , qui  m’avez  confolée  j 
» vous , mon  appui  dans  mes  mauX  & mes 
M mauvais  jours , réjouiffez-vous  de  ce  que  je 
fuis  délivrée  des  maux  par  lefquels  il  me 
» falloir  pafler.  Au  moment  que  vous  rece^ 
M vez  ceci  j je  fuis  raflafiée  des  grâces  du  dieu 
» qui  pardonne , qui  me  donnera  encore  en 
's>  fon  teras  de  vous  voir  arriver  au  féjour  du 
n vrai  bonheur 
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Auquel  étoitcoufu,  avecde  la  foie  noire , un  papiers 
qui  contenait  le  préambule  fuivant. 

. . ■ " 


A MON  Exécuteur  testamentaire.  ' 


J’espère  qu’on  m’excufera , (î  je  me  fui*' 
étendue  fur  divers  points  importans  de  ce  fé-' 
rieux  & dernier  aâe  de  ]a  vie.  J’àl  H (bu vent' 
O.UÏ  parler  de  difficultés  &■  de  conteftations 
ôccafîonnées  par  robfcurité  d’un  teftament,i 
& je  connois  tant  d’exemples  de  familleA' 
brouillées  pour  cette  raifon,  que  j’ai  penfâ 
que , n’y  eûtril  d’autre  conHdération  que  celle-' 
du  repos  & de  la  paix  des  amis  qui  nous  fur- 
vivent,  cette  dernière  aâion  de  la  vie,  eu 
égard  àfon  but  & à fes  fuites,  n’en  devoit  pas 
ctre  la  dernière  quant  à la  manière  dont  on  la 
Tome  VI.  M m 
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fait.  J’ai  cru,  au  contraire,  que  ce  devoir  être 
le  résultat  d*uue  mûre  & tranquille  délibéra- 
tion , & l’ouvrage  d’un  efprit  fain  & d’une  mé- 
ifa6îre"ptéfe^pte,  qui  mattieureurement  ne  font 
gü^re  l’apanage  que  de  la  fan  té.  De  plus,  les 
raifons  qu’un  tefliateur  donne  de  fes  volontés  > 
préviennent  les  fuppofitions  de  démence  & les 
dilputes  dé  mots r ce  qui  met  dans  tous  leuri 
droits  ceux  qu’on  vouloit  obliger , & les  laiflê 
tranquilles  .polTel&urs  du  bien  qu’on  avoit  eu 
deflèin  de  leur  lailTer.  Ce  font-là  les  raifons 
qui  m’ont  engagée  depuis  long-teras  à mettre 
fur  le  papier  les  principaux  articles  de  mes  der-> 
nières  difpofitions , changeant  ou  ajoutarit  fe- 
Icxi  les  nouvelles  raifons  qui  s’offroientj  de  ma- 
nière que,  quelque  foudaine  qu’eût  été  nu 
rafort,  j’aurois , toujpurs  lailTé  après  nroi  uti 
teftanieiit.  pKis-tm  moins  détaillé.  Cependant , 
comme  U a plu  à dieu  kle'me  donner  du  tems, 
St  que  fai  enfin  joui;  par  fa  gt^ce,  de  quelque> 
rppos  & d’tm  beUreUxtakne  d’dfp^it , j’ai  rédigé 
œs  volontés  géhi^aies  ,> rempli  les  vides  , â: 
Skchevé  mon  teftament  dans  la  forme  Sc  teneur 

fuivantc.  ik  

- - Moi, Clarifie  Harlove , par  uhe  fuite  d’étran- 
ges Sc  trillés  accident , logée  aâuellement  dans 
la  paroiffe  de  Saint-Pauî  Cbvefttgarden  , ayant 
k parfait  ôc  iib»  afage  dé  sion  jugement  Sc  de 
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ma  mémoire , doot  fera  foi , à ce  que  j’eTpère^; 
le  préfent  aâe  écrit  en  entier  de  ma  propre 
main,  ce  fécond  jour  de  Sepcenabre  de  Tannéo 
de  N.  S.  (i)  je  fais  & rends  notoire  ma'dernièrâ 
volonté  , comme  il  fuit. 

En  premier  Heu,  j^  délira  qu’après  mon  dé-* 
cès  mon  corps  foit  gardé  pendant  trois,  jours  , 
ou  jufqu’à  ce  qu’on  ’cor.noilTe  comment  mont 
père  veut  qu’on  en  dlfpolie/  Cependant commo 
la  caufe  de  ma  mort  n’ell  pas  douteufe  , je  ne 
veux  pas  qu’il  foit  ouvert , pour  quelque.'  rais 
fon  ou  prétexte  que  ce  foit.,  fie  je  délire'  qu’î4 
n’y  ait  que  des  peribnnes  de  mon:fé^  qui  y 
touchent.  J’ai  toujoun  ardemmentzïfbuhaitft 
que  mon  corps'  fût  dépofé  ' dans  le  ' caveau  ' de 
ma  Emilie  avec  ceuxr?de-m|BS  aacêtres>V'ii  celar 
pouvplt  s’obtenir  , je  <deihaoderoisu. qu’il  fùv 
placé  aux;pieds'de  m^omeher  & honoré  grande 
père.  Mais  comme  une  malheureufetxléiaarche 
a fait  penfer  quc:  j’étoh  devenue,  la Jioilte  \de 
mes  parens , & qu’en  confêquence  on  pouiroii 
me  refufer  ce  dernier  honneur,  je  déûre»  en  c# 
cas,  d’être  enterrée  dans  le  cimetière  de  la 
pardilfe  où  je  mourrai-,  d’y  être  portée  aveô 

* T 

m ■■  é ,.y 

(t)  Z’ auteur  dit  dans  une  note,  que  la  date  de  Vannde  a étt 
hûffit  en  blant  par  des  rtûftnt  gartisuluret , qu'il  nt  juge  paq 
i propos  de  commun  iquer^  ■> 
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U moins  d’apparat  poQtble , entre  onze  heures 
& minuit  , accompagnée  feulement  de  madame 
Lovick;  de  M.  & de' madame  Smith , & delà 
fille  qui  leur  fert  de  domefiique. 

Mais  je  veux  qu’on  fatisfklle  aux  mêmes  re> 
devances  que  celles  qu’otv  a coutume  de  payer 
pour  ceux  qu’on  enterre  dans . l’églife  , même 
auprès  de  l’autel  . je  lègue  cinq<  livres  (x), 
pour  être  : dilbribuéès  par  les  diacres , & félon 
leur,  dlfcrétion , à vingt  pauvres , le  dimanche 
après  mon  enterrement,  lequel  legs  fubliftera, 
^deje  fois  enfevelie  'ici  ou' ailleurs. 

V J’ai  déiàlprefcrit  de  bouche:  la  manière  dont 
}e  vOuloisj être: arrangée. dans  mon  cercueil, 
d’abord  après'  moii  dernier  foupir.  Je  délire  de 
plus  qu^on  nem'expDfe'.'pas  fans  nécelÜté  à la 
vuè  de  qui  .que  ce  fort,  à moins  que  quelqu’un 
de.mes  parens  ne  voulût  jeter  fut  moi  un  der- 
nier regard."’,  ; ••  ^ 

c Je.fcmhaiterois  qu’on, ne  permît  pas  àM. 
Lovelace  -de  me  voir,  après ‘ma  mort , fi  cela 
fe-  peut  faire  fans  compromettre  mon  exécu- 
teur teftamentalre  avec  lui.  Toutefois , comme 
c’eft  un  hoinrae  qui  'ne^peut  foufirir  -d’oppoh- 
tiqns,  & que  je  n’appartiens  à perfonne,  s’il 


* (»)  J)ïni  coule  la  fuite  de  cette' traduction  , pat  livres  t 
entendre  des  livres  ftetling.  • . • - ' • 
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veut  abfolument  voir  morte  en  effet  celle  qu’il 
a vue  une  fois  comme  morte , qu’il  ratisfalTé 
fa  vaine  curiofité  ; qu’il  contemple  mon  ca- 
davre , & triomphe  fur  les  'malheureux  reftcs 
d’une  viâime  que  fa  barbare  perfidie  s’eft  im- 
molée. Et  tandis  qu’il  fera  occupé  de  ce  fpec- 
tacle  de  mort,  que  quelqu’un,  comme  de  ma 
part , lui  donne  un  papier , fur  lequel  foient 
écrites  ces  paroles  : « Cruel  mondain  ! qui  te 
» fais  uo  jeu  de  ce  qui  doit  toucher  le  coeur 
H des  hommes , contemple  ce  qui  refie  de  Cla- 
»»  rifle  Harlove  que  tu  perdis , mais  qui  jouit 
» maintenant  du  repos  que  tu  lui  enlevas.  Vois 
93  ce  que  tu  feras  bientôt  toi-même,  & hâte- 
» toi  de  te  repentir  »,  ’ ' 

Cependant,  pour  montrer  que  je  meurs  dans 
une  parfaite  charité  envers  tout  le  monde , je 
déclare  que  je  pardonne  abfolument  & fans 
réferve  à M.  Lovelace  les  torts  qu’il  m’a  faitSi 
Si  la  bonté  de  mon  père  peut  lui  faire  enr 
vifager  la  faute  d’un  enfant  indigne  de  lui , 
comme  ne  méritant  pas  fon  indignation  au 
point  de  lui  refufer  la  demande  que  j’ai  faite 
plus  haut  d’être  dépofée  aux  pieds  de  mon 
grand-père  i je  fouhaiterois , vu  la  publicité  de 
mes  malheurs,  qu’avant  de  defcendre  mon  corps 
dans  le  tombeau;  on  prononçât  fur  mon  ce» 
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eueil  un  difcours  dont  je  donnerai  lé  fujet  ) 

la  fin  de  cet  écrit.  * 

Si  l'on  eonjidère  les  maîheurevfes  eirconfidncts 
9Ù  je  me  trouve , l'ab/ence  de  tout  eeux  que  la 
nature  rn' avait  dejlinés  pour  amis  . ...  on  fera 
porté  à excufer  l'étendue  que  je  viens  de  donner 
à des  chofes  peu  dignes  de  eonfidération. 

Pour  paffcr  donc  à ce  qui  fait  l’objet  dé  ce 
teftament , voici  la  difpofition  que  je  fais,  foit 
de  ce  qu’on  me  trouvera  à ma  mort,  foit  de 
ee  qui  m’appartient  de  droit  par  le  teftament 
de  mon  grand-père,  ou  en  vertu  d’un  titre 
valide. 

En  premier  lieu , je  donne  & lègue  à mon 
très  honoré  père,  Jacques  Harlove,  toutes  les 
terres  & biens  de  terre  dont  le  fufiit  teftament 
m’a  mi(ê  en  poftèftion  ; ainfi  j mon  frère  & ma 
feeur,à  qui  ^’^eus  autrefois  l’idée  de  les  laiâèr» 
les  verront  • naturellement  paflêr  entre  leurs 
mains,  i’ils  furvivent  à mon  père,  ou  les  dc- 
yfont  à fes  bontés,  en  cas  qu’il  juge  à propos 
de  les  en  avantager  par  contrat, de  mariage, 
où  autrement,  félon  que  les  circonftances  I9 
tendront  convenable,  ou  que  l’un  & l’autre  fs 
mériteront, en  continuant  de  remplir  leurs  der 
voirs  envers  leurs  parcns. 

.Je  lègue  aufti  à mon  pèrer  la  maifon  de  fea' 
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mon  grand-père , appelée  U b^fquet , & qu'i) 
nomnrait  ma  Imtru,  par  afieâbn  po«r  moi  j 
& pour  téaiaégaer  combien  il  approuYoit  la 
manière  dont  j’y  employois  mon  tems.  Je  donne 
& lègue  à mon  père  ladite  maifon  avec  les  meu* 
blés  y dans  l’état  où  cela  fe  trouve  à prcfent  2 
j’en  excepte  pourtant  les  peintures  & un  cofire* 
fort  rempli  de  vieille  vaiHèlIe  d’argent.  Je  prie 
auili  mon  père  d’accorder  à ma  chère  madame 
Norton  la  faveur  d’y  pa0èr  le  relie  de  fes  jours  ^ 
dans  les  appartemens  qui  y font  difUnguls  p:» 
le  nom  d'arpammtm  <U  la  gauvenum^j  Sc  de  lui 
laKTer  la  jouilTance  des  meubles  (impies»  mais 
fort  propres,  aveçlelquels  mon  grand- père,  qui 
fe  plaifoit  à m’appeler  fa  gouvernante , me  les 
6t  garnir,  afin  que  je  les  occupaSê  en  cette 
qualité , comme  je  fis  jufqu’à  la  fin  de  fa  vielt 
J entends  qjue  les  offices  aillent  aufiiav^  les 
fufdits  appartemens  i & j’infifie  d’autant;  plus 
fur  ce  que  mon  père  ne  ms  refufe  pas  la  grâce 
que  je  lui  demande,  qu’une  fois  je  m’étois 
flattée  de  padèr  avec  madame  Norton  des  jours 
plus  heureux  dans  cette  maifon , & que  je  oc 
doute  pas  que  fit  &ge  économie  n’y  rende  fo« 
féjour  aufii, profitable  à mon  père,  que  eonve-» 
nable  à elle-même. 

Mais  pour  ce  qui  efi  des  rentes  accumulées, 
& de  tout  le  produit  net  d^  fonds  qui  dé- 
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|>eacleo't  de  la  maifon  dont  je  viens  de  parler  ^ 
je  rae  flatte  q_ue  les  diverfes  branches  de  ma 
famille  étant  toutes  riches,  on  ne  trouvera  pas 
mauvais,  que- j’en  difpofe  fcloo  que  j’y  -ferat 
déterminée  par  les  fentimens  d’amour  & de  re- 
connoiflance  que  j’ai  étendus  à diverfes  per- 
fonnes  hors  de  ma  parenté-  J’efpère  meme  qu’on 
ne  verra  pas  de  mauvais  oeH , que , pour  en  faire 
le  même  ufage,  j’ajoute  à ces  fommes,  quelque 
çonGdérables  qu’elles  foient , la  moitié  de  l’ar- 
gent comptant. qu’on  trouva  à mon  grand-père 
lorfqu’il  mourut , & qui , fuivant  fa  volonté  , 
fut  partagé  également  entre  ma  foeur  & moi, 
pour  le  mettre  chacune  à notre  ufage  parti- 
culier. Ma  moitié  de  cet  argent  alloit  à neuf 
cent  foixante  & dix  livres , que  je  remis  à mon 
père  avec  le  refle  de  mes  biens,  pour  con- 
vaincre mon  frère  & ma  fceur  que  je  n’en  vou- 
lois  pas  faire  un  moyen  d’indépendance.  Mais 
avant  de  palfer  aux  difpoGtions  que  je  viens 
d’annoncer , j’ordonne  expreflement  qu’on  ait 
à recevoir , fans  contradiâion  & fans  aucune 
manière  de  queftion , le  compte  que  mon  père 
voudra  bien  rendre  des  fommes  & produit  que 
l’ai  fpéciflés  dans  cet  article , voulant  que  mon 
exécuteur  teflamentaire  & tous  autres  tiennent 
ce  compte  pour  bon  & vérifié,  dans  l’état  où 
il  plaira  à mon  père,  de  le  remettre  à mon 
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couGfi  Morden , ou  à telle  autre  perfonne  de 
fon  choix. 

- Il  fut  un  tems  où  mon  père  m’affignoit  la 
meme  penfion  qu’à  ma  feeur  pour  mes  habits 
& autres  dépenfes  nécelTaire^  L’amour  qu’il 
me  portoit  alors  lui  faifoit  fouvent  répéter  qu’il  ' 
ne  déduiroit  point  cet  argent  des  biens  ou  du 
produit  des  biens  que  m’avoitlaiCfés  mon  grand- 
père.  Mais  craignant  que  ma  raalheureufe  aven- 
ture n’ait  été  traitée  de  mortelle  offenfe  contre 
fa  perfonne  » j’ai  lieu  de  préfumer  qu’on  s’at- 
tendra à ce  qu’il  fe  rembourfe  de  fes  avances. 
C’eft  pourquoi  je  veux  qu’il  ait  plein  pouvoir 
de  fe  fatisfaire  fur  toutes  les  fommes  & pen- 
fions  que  j’ai  reçues  de  lui  après  le  décès  de 
mon  grand-père  ; ordonnant  que , fur  cet  ar- 
ticle comme  fur  le  précédent,  chacun  ait  à s’en 
rapporter , fans  examen , purement  & fimple- 
ment  aux  comptes  que  rendra  mon  père.  Je 
me  contenterai  de  IHpuler  que  ce  que  je  laiflai 
dans  mon  fecrétaiijp  , foit  employé  à acquitter 
une  partie  des  débourfés  qu’il  a faits  en  ma 
faveur. 

Mon  grand- pète,  qui  ne  mettoit  point  de 
bornes  à fon  affedion  & à fes  bontés  pour  moi, 
me  légua  toutes  les  peintures  de  famille  qui 
étoient  dans  la  maifon  où  il  a fini  fes  jours; 
ce  font  des  pièces  intéreffàntes,  & parmi  lef-. 
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quelles  U s’en  trouve  plufieurs  de  main  dé 
maître.  11  ordonna  que  H je  mourois  fans  être 
mariée,  ou  mariée , mais  fans  enCans , ces  pein- 
tures paflèroient  à celui  de  Tes  fils , alors  vi- 
vans , que  je  |jpirois  en  faire  plus  de  cas. 
Comme  je  me  fouviens  que  mon  oncle  Jules 
Harlovc  I témoigna  quelque  déplaifir  de  ce 
qu’elles  ne  lui  avoient  pas  été  lailTées  comme 
à l’aîné  de  Tes  Iris , & qu’il  a une  galerie  ou 
elles  pourroient  être  avantageufement  placées, 
je  les  lui  donne , dans  l’efpérance  qu’il  les  lé- 
guera à mon  père , s’il  meurt  avant  lui , & que 
de  mon  pere , elles  pallcront  à mon  frère.  Ce- 
pendant, j’excepte  de  ces  peintures  le  portrait 
qu’on  üt  de  moi  à l’age  de  quatorze  ans , dont 
je  dirpoferài  ci-après  dans  un  article  féparé. 

Mon  grand-père  me  légua  aullî  la  vieille 
vailïelle  de  famille,  qu’il  aimoit,  & qu’il  n’a- 
voit  jamais  voulu  fondre,  parce  qu’il  difoit 
avoir  obfervé  que  les  révolutions  de  la  mode , 
après  en  avoir  profcrit  dive^fes  pièces  pour  un 
lems,  les  avoient  fait  , rentrer  en  faveur.  Tou< 
tefois  il  accompagna  la  donation  qu’il  m’en  fit, 
d’un  ordre  exprès  de  la  laifier  à celui  de  la 
famille  que  je  croirois  défirer  davantage  qu’elle 
pallàt  à la  dernière  pofiérlté.  Ceft  pourquoi, 
telle  qu’on  doit  la  trouver  aâuellement  dans 
la  maifoD  où  mon  grand-père  efi  décédé,  au 
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garde-meuble  , dans  un  grand  cofifre  de  fer , je 
la  donne  & lègue,  fans  en  rien  excepter,  à mon 
oncle  Antonin  Harlove  , délirant  qu’il  rem- 
plifle  les  mêmes  conditions  qui  me  furent  im- 
pofées , & ne  doutant  pas  que  fon  tellament 
ne  les  rende  encore  plus  preflântes  & plus  obli* 
gatoires. 

Je  lègue  fix  cents  livres  à mon  eftimable  amie 
madame  Judith  Norton  , lefquelles  fix  cents  li- 
vres lui  feront  payées  fix  mois  après  ma  mort, 
comme  un  gage  de  ma  reconnoififànce , devant 
à fes  foins  & à fa  piété,  qui  ont  conllamment 
fécondé  les  foins  & la  piété  de  mon  excel-' 
lente  mère,  l’eflime&  l’amitié  qu’on  m’a  portées 
durant  les  dix  Huit  premières  années. 

Je  lègue  encor  à cette  digne  femme  trente 
guinées  pour  fon  deuil  8c  celui  de  (on  fils  , 
mon  frère  de  lait. 

Je  donne  à madame  Dorothée  Hervey , fcur 
unique  de  ma’refpedable  mère,  cinquante  gui- 
nées  pour"  une  bague  ; je  la  prie  d’accepter 
mes  remercîmens  pour  les  bontés  dont  elle  m’a 
comblée  dans  mon  enfance,  & particulièrement 
pour  la  patience  qu’elle  a eue  avec  moi  pen- 
dant mes  altercations  avec  mon  frère  & ma 
four  , jufqu’à  ce  que  j’aye  quitté  la  maifon 
paternelle. 

Je  donne  à ma  bonne  8i  chère  coufine  Dolly 
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Hervey,  fille  de  ma  tante  Hervcy , ma  montre. 
& tout  ce  qui  en  dépend.  Je  lui  donne  auifi 
mes  plus  belles  coiffures  en  dentelle  de  Ma- 
line  & de  Bruxelles  *,  j’y  joins  ma-  robe  & ma 
jupe  avec  de?  fleurs  en  argent  brodées  de  ma 
main  j n’ayant  achevé  cet  habit  que  quelques 
jours  avant  d’être  enfernfée  dans  ma  chambre, 
je  ne  l’ai  jamais  porté. 

Je  lui  donne  encore  mon  clavecin , les  orgues 
qui  font  dans  mon  cabinet,  & tous  mes  livres 
de  mufique.  ^ 

Comme  ma  foeur  a une  fort  jolie  bibliothè- 
que , & que  ma  chère  mifs  Howe  a celle  de 
(bn  père  & la  fienne  propre,  je  donne  à ma- 
dite  coullne  Hervey  tous  mes' livres,  avec  les 
ublettes  où  ils  font  rangés.  Quand  le  tems  aura 
tempéré^  fa  douleur , & l’aura  changée  en  un 
tendre  fouvenir , plus  fenfible  par  fa  douceur 
que  par  fon  amertume,  je  crois  qqe  mes  livres, 
alTez  heureufement  choifis  pour’ compofer  la 
bibliothèque  d’une  femme,  lui  feront  plaifir, 
& que  l’idée  qu’ils  m’ont  appartenu , les  di- 
verfes  remarques  de  ma  main  qu’elle  y trou- 
vera, & quelques  notes  excellentes  du  doûeuc 
Lcven , les  lui  rendront  plus  précieux. 

5i  je  ne  vis  pas  aflez  pour  voir  mon  coufin 
Williams  Morden , je  lui  préfente  ici  mes  très- 
humbles  remercîmens , & les  fentimens  de  re- 
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cônnoiilànce  dont  je  fuis  pénétrée  pour  toutes 
les  bontés  qu’il  a eues  pour  moi,.  Je  le  remercie 
en  particulier  des  efforts  qu’il  a faits  pour  me 
réconcilier  avec  mes  autres  amis,  dans  un  tenu 
où  je  doutois  fi  lui -même  voudroit  me  par- 
donner. Comme  il  eft  dans  une  fituàtion  bril- 
lante , je  le  prierai  feulement  d’accepter  deux 
ou  trois  bagatelles , en  mémoire  d’une  parente 
qui  eut  autant  de  refpeâ  pour  lui , qu’il  avpit 
d’affeâion  pour  elle.  Je  lui  donne  cette  bro-* 
dérie  en  fleurs  que  mon  oncle  Robert  fon  père 
défiroit  fort  d’emporter  avec  lui  quand  il  quitta 
l’Angleterre  pour  voyager.  Je  le  prie  d’accepter 
mon  portrait  en  miniature,  monté  en  or,  & 
tiré  par  le  maître  italien  qui  fuivit  fon  père  à 
fon  retour  dans  fa  patrie:  il  m’en  fit  préfeot, 
pour  le  donner , diloit  - il , à celui  pour  qui 
je  me  fentirois  un  jour  le  plus  d’inclination. 

Je  lui  donne  aufli  ma  bague  de  diamans,  mon- 
tée en  rofe:  comme  je  la  tiens  de  fon  père,  cette 
confidération  la  lui  rendra  plus  précieufe. 

Je  prie  humblement  madame  Annabelle 
Howe , mère  de  ma  chère  mifs  Howe , de  ne  pas 
refufèr  mes  remercîmens  des  bontés  qu’ellè  m’a 
témoignées  quand  j’ai  été  palTer  quelque  tems 
avec  fa  chère  fille , & d’accepter  une  bague  dé 
vingt-cinq  guinées. 

< J'-ai  excepté  ^ des  peintures  de  famille , mon 
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portrait  de  grandeur  naturelle , qui  eft  dans  le 
cabinet  de  feu  mon  grand  père.  . . • J’avois 
quatorze  ans  lorfqu’il  fut  tiré  ; ce  fut  le  tems 
OÙ  ma  chère  mifs  Hove  & moi  commençâmes 
à nous  connoitre , à nous  diftinguer , à nous 
aimer  l’une  l’autre  ....  je  ne  puis  expri- 
mer. avec  quelle  tendrelTe.  Je  lui  donne  ce 
portrait , pour  la  faire  fouvenir  que  mon  in- 
clination en  avoit  fait  ma  fcsur , Sc  que  rien 
^n’c£Tacera  de  mon  coeur  les  preuves  d’amitié 
que  j’ai  reçues  d’elle, Toit  dans  ma  profpérité, 
foit  dans  mon  adverlité , lorfque  perfonne  nn 
vouloit  me  donner  de  confolation.  J’emporte 
avec  moi  la  douce  perfuaGon  qu’elle  m’a  tant 
aimée  , que  notre  amour  ne  peut  être  furpaÛé 
que  par  celui  qui  nous  unira  dans  cet  état  de 
perfeâioQ  où  j’efpère  qu’il  fera  une  partie  de 
ma  félicité  durant  l’éternité. 

Je  lègue  encore  à ma  chère  amie  ma  plus 
belle  bague  de  brillans,  qui  eft  avec  d’autres 
joyaux  dans  le  tiroir  fecret  de  mon  bureau. 
Je  lui  donne  toutes  mes  broderies  à l’aiguHle, 
celles  qui  font  achevées , 3c  celles  qui  ne  font 
que  montées  ; j’en  excepte  uniquement  celle 
en  fleurs , dont  j’ai  déjà  difpofé  en  faveur  de 
Bian  coufln  Morden. 

J’ai  appris  que  mes  parçns  avoient  ôté  ces 
dilfécentes  brqderies  des  appaitemens  où  elles 


Digitized  by  Google 


DS  C L A H f S S E.  6^^^ 
étaient,  &je  ne  crois  pas  qu’ils  aient  grande 
Htdination  à les  y Replacer  : cependant,  (î  ma 
Mcre  juge  à propos  de  s’en  réfcrver  quelqu’une,' 
comme  il  n’eft  'pas  impoffible  que  le  teras  ne 
lui  en  rende  la  vue  moins  infupportable , j’ex> 
cepte  du  legs  univerfel  que  je  viens  d’en  faire 
la  pièce  qu’elle  daignera  choifir;  & je  prie  mon 
exécuteur  teftamentaire  de  la  lui'  préfenter  : 
erttendu  pourtant  que  fon  choix  ne  pourra  tom- 
ber fur  la  pièce  qu'on  nomme  pièce  princi- 
pale, laquelle  a été  l’objet  d’une  première  ex- 
ception. 

- Si  ma  mère  ne  juge  pas  à propos  de  prendre 
pour  elle  mon  portrait  de  grandeur  naturelle,’ 
dans  le  goût  de  Vandÿk,  je  le  'donné  à ma 
tante  Hervey.  C’eft  le  même  qui  étoit  précé- 
demment dans  ce  qu’on  me  donnoit  la  pér- 
milHon  d’appeler  mon  parloir.  ‘ ” 

. Je  lègue  au  digne  Charles  Hiclcman  le  por- 
trait en  miniature  de  la  femme  qu’il  aime  le' 
mieux  ; je  le  portois  conftamment  avec  mol 
& jamais  l’image  de  celle  qu’il  repréfente  ne' 
fbrtira  de  mon  cœur.  C’eft , aprè's  la  main  de* 
l’original,  le  plus  beau  préfent  qu’on  puil&lui 
faire.  « Ma  chère  mift  Hove ne tui  faites  pas* 
f*  attendre  ce  bonheur  plus  long-tems  : vous 
n ignorer  tout  le  prix  de  la  vettu  'chez  les 
tt  heinmeS  j & combien  une  aine  comniç  k' 
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* fienne  eft  préférable  aux  efprits  brillans  qui 
» fe  laiflent  emporter  par  les  faillies  & les  vi- 
n vacités  d’une  imagination  déréglée  , lors 
w même  que  ces  vaines  lueurs  font  décorées 
» de  cette  apparence  extérieure  & de  ces 
» fpécieux  dehors  qui  attirent  les  regards,  & 
trop  fouveot  féduifent  le  cœur  >>. 

Excufe[ , ma  chers  parens , le  fériaix.  avertijfe- 
ment  que  je  viens  d'inférer  dans  cet  aBcfolennel, 
en  faveur  d’une  amie  qui  a tant  de  droits  fur  mon 
cœur.  * 

Je  prie  inftamment  ma  chère  mifs  Ho^re  de 
ne  point  porter  le  deuil  pour  moi»  mâis  M.  Hick- 
man  & elle  me  feront  plaihc  d’accepter  une  ba-' 
gue  de  mes  cheveux , du  prix  de  vingt-cinq 
guinées. 

Je  lègue  à lady  Betty  Lavrance , à fa  fœut 
SaraSadleir,  à milord  M.  ...  & à leurs  niè- 
ces, mifs  Charlotte  & mifs  Marthe  Montaigu, 
à chacune  une  bague  d’émail  avec  mon  chiÔre 
Cl.  H.  L’année,  le  mois  ^ le  jour  de  ma  mort 
feront  marqués  fur  l’intérieur  de  l’anneau  ; il 
fera  furmonté  d’un  criftal  rempli  de  mes  che- 
veux , avec  une  garniture  de  brillans , en  forte' 
que  le, prix  de  la  bague  entière  foit  de  vingt- 
cinq  guinées.  Je  prie  les  fufdites  perfonnes 
d’accepter  ce  gage  léger  de  ma  reconnoilTan- 
ce,  pour  la  bonue  opinion  dont  elles  m’onb 
' honorée» 
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honorée  , les  fouhaits  généreux  qu’elles  ont 
faits  en  ma  faveur,  & Fofifre  plus  généreufe  en- 
core de  me  faire  une  penfion  annuelle  confia 
dérable , lorfqu’elles  ont  craint  que  je  ne  fuflè 
abfolument  dénuée  de  -fembtables  fecours. 

Je  donne  vingt  guinées  pour  une  bague  au 
révérend  doéleur  Artur  Lewin,  dont  les  leçons 
Sc  inilruéHons  m’ont  été  également  utiles  8C 
agréables.  Que  s’il  plaifoit  à dieu  de  le  ^retirée 
à lui  avant  qu’il  reçût  de  moi  cette  petite 
marque  d’attention , je  veux  que  fa  bile  en  ait 
l’émolument. 

Par  reconnoilTance  pour  les  fervices  que 
m’ont  rendus  les  domeftiqu  es  de  madame  & de 
mifs  Hôwe , pendant  les  divers  féjours  que  j’ai 
faits  chez  leurs  maîtres , je  lègue  trente  gui- 
nées,  pour  leur  être  partagées  au  gré  & félon 
la  diferétion  de  leur  jeune  maîtreflè. 

Je  donne  cinq  guinées  pour  une  bague  à 
chacune  de  mes  chères  compagnes  mifs  Biddy, 
Loyd,  mifs  Fanny  Alfton  , mifs  Rachel  Bid- 
dulph,  mifs  Carfwright  Campbelle. 

Je  donne  & lègue  à Hannah  Burton,  ci-de- 
vant ma  femme  de  chambre  ( fage  & fidelle  do- 
meftique , qui  m’aimoit , refpeâoit  ma  mère , 
avoit  les  égards  dus  à ma  fœur , & ne  fongea 
jamais  à faire  riea  d’indigne  d’un  hontfête  ca- 
]ui<^ère  ) , cinquante  livres , payables  un  mois 
Tome  KL  n 
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après  ma  mort , parce , que  fa  fantç  eft  fort 
altérée  : & fi  l’état  fâcheux  dans  lequel  elle  fe 
trouve  continue , je  la  recommande  à madame 
Norton,  pour  être  affiftée  du  fonds  que  je 
deftine  au  pauvres , ,&  dont  je  parlerai  dans 
la  faite. 

Je  donne  au  cocher,  au  palfrenier,  & aux 
cinq  filles  du  château  d’Harlove , chacune  dix 
•livres  j j’en  donne,  cinq  à leur  aide* 

Je  lègue  dix  livres  à Betty  Barnes , femme  de 
chambre  de  ma  fqeur,afin  de  montrer  que  je 
n’ai  aucun  reflentiment  de  fes  procédés , que 
j’attribue  moitos  à mauvaife  volonté  de  fa  part , 
qu’à  une  infolence  occafionnée  .par  fa  charge 
auprès  de  moi , & à un  fond  de  pétulence  & 
d’indifcrétipn. 

; Je  prie  madame  Norton  d’accepter , à la 
réferve  de  mon  liage,  toutes  les  hardes  dont 
fe  n’ai  pas  été  obligée  de  me  défaire,  ou  dont 
je  n’ai  pas  difpofé  de,  quelque  autre  maniéré.’ 
. Je  lègue,  par  égale  part  & portion,  tout 
mon  linge , & les  dentelles  que  je  n’ai  pas 
vendues  à madaine  Lovick , de  qui  j’ai  reçu  de 
grandes  civilités,  & qui  a eu  pour. moi  les 
bontés  d’une  mère  ; & à màdamé  Srnith , avec 
qui  je  loge , & qui  m’a  rendu  aufli  toutes  fortes 
de  bons  offices.  Si  le  partage,  qui  fe  fera  à leur 
difcrétion,  occafionnoit  quelque  difficulté, iQ 

! I •*  ' 


Digilized  by  GoogI 


X>  E C L A s I s s E.' 
tout  devroit  être  vendu , & le  produit  partagé 
entre  elles  également. 

Je  lègue  encore  à chacune  de  ces  deux  mé- 
ritantes & dignes  femmes , la  fomme  de  vingt 
guinées , comme  une  marque  ultérieure  de  ma 
reconnoÜTance  & de  ma  fenfibilité,  pour  la' 
tendre  part  & le  géqéreux  intérêt  qu’elles  ont 
pris  à moi. 

Je  donne  dix  guinées  à monfieur  Smith, 
mari  de  ladite  dame  Smith , en  reconnoiffance 
des  civilités  5c  bons  procédés  qu’il  a eus  pour 
moi. 

' Catherine , fervante  de  madame  Smith , que  ■ 
f ai 'fouvent  employée,  n-’ayant  pas  de  domef- 
tique  à mon  fervice , recevra  cinq  guinées  pour 
les  obligations  que  je  lui  ai;  & de  plus,  dix 
guinées , au  lieu  d’une  robe  & de  quelque  linge  ' 
que  j’avois  penfé  à lui  donner  : elle  pourra  ' 
s’acheter  de  cet  argent  quelque  chofe  de  plus . 
conforme  à fon  goût  & à foh  état. 

L’emploi  de  garde  , auprès  d’un  malade , < 
exige  beaucoup  de  foins  ; il  eft  trille  à pro-  ’ 
portion  de  la  fenfibilité  de  la  perfonne  qui  le 
remplit;  il  demande  des  veilles  pénibles,'  &' 
devient  prefque  infupportable  quand  le  patient 
approche  de  fa  fin  : ces  confidérations  , qu’on' 
ne  fait  pas  alTez  fouvent,  m’ont  engagée  à* 
donner  à mon  honnête  & foigneufe  garde,  la’ 
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veuve  Anne  Shelburn , la  Tomme  de  dix  gui-' 
nées,  en  outre  de  Tes  gages  & autres  chofes 
qui  lui  viennent  d’office. 

Je  prie  madame  Lovick  d’accepter  le  peu 
de  livres  que  j’ai  dans  le  logement  que  j’oc" 
cupe  à préfent.  Je  Veux  suffi  qu’il  lui  Toit  per- 
mis de  prendre  une  copie  d’un  manufcrit  con- 
tenant divers  extraits  des  meilleurs  livres,  quo 
je  nomme  mes  méditations , & dont  elle  me 
paroifToit  faire  cas  , quoiqu’il  eût  un  rapport 
plus  immédiat  aux  circonftances  'particulières, 
& aux  (ituations  par  lefquelles  j’ai  pafTé.  Quant 
au  manufcrit  même,  comme  il  eft  de  kna  main 
d’un  bout  à l’autre , ma  bonne  madame  Norton 
fera  peut-être  bien  aife  de  l’avoir. 

Le  tiroir  du  milieu  de  mon  bureau,  dans  le 
château  d’Harloye , contient  drverfes  lettres , ou 
copies  de  lettres,  rangées  à leurs  dates,  ainfi  que , 
je  les  ai  écrites  ou  reçues  depuis  que  j’ai  com-  ■ 
mencé  à apprendre  l’écriture , jufqu’au  tems  où 
j’ai  été  enfermée  dans  la  maifon  de  mon  père.  Il 
y.en  a de  mon  grand-père,  de  mon  père  & de  ma 
mère , de  mon  frère  & de  ma  fœur , de  feu 
mon  oncle  Morden,  de  mon  coufin  Morden,. 
de  madame  Norton , de  mifs  Howe , & d’au- 
tres perfonnes  de  ma  connoiflànce.  Il  y en  a 
auffi  fur  des  matières  férieufes  du  révérend 
doficurLexv'in,  & des  trois  doâeurs,  meffieucs'' 
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Blome,  Arnold  & Tomkims.  Comme  ces  let- 
tres , lî  on  lit  les  miennes  avec  l’indulgence  ' 
due  à l’âge  où  je  les  écrivois , comprennent 
une  correfpondance  qu’une  perfonne  de  mon 
fexe  peut  avouer  fans  rougir , & que  celles  qui 
me  font  adrelTées  contiennent  plufieurs  excel- 
lentes chofes , je  les  donne  à ma  chère  mifs 
Howe,  conformément  au  défir  qu’elle  m’a  té- 
moigné que  je  les  lui  lailTafle , au  cas  qu’elle 
me  furvécut , & faifant  réflexion  que  la  plu- 
part lui  en  a été  communiquée  , & que  ces 
dernières  années  perfonne  n’a  plus  mis  qu’elle  à 
cette  correfpondance. 

• Je  nomme  & conftitue  Jonh  Belford  cTEd- 
gare , dans  le  comté  de  Middleflex  , ainfi  qu’il 
m’a  permis.de  le  nommer  & conlhituer  feul  & 
unique  exécuteur  de  ma  dernière  volonté  , 
comme  elle  eft  exprimée  dans  le  préfent  tefta- 
ment.  J’ai  donné  à mifs  Howe  les  raifons  qui 
m’avoient  déterminée  à faire  choix  de  lui  en 
cette  qualité  ; c’eft  pourquoi  je  m’en  rapporte 
à elle  fur  ce  fujet. 

Mais  je  prie  inftamment  ledit  monfieur  Bel- 
ford  d’avoir  foin  , en  exécutant  la  charge  que 
je  lui  donne  , d’éviter,  comme  il  me  l’a  promis 
à diverfes  reprifes , tout  ce  qui  pourroit  aigrir 
les  efpcits , d’empêcher  de  tout  fon  pouvoir 
les  fujets  de  relTentiment , & de  difpofer  tout 
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le  monde  à la  paix  , aün  de  prévenir  toutes 
ultérieures  voies  de  fait  de  la  part  de  Ton  ami, 
ou  contre  fon  ami.  Je  le  conjure  de  recher-* 
cher , dans  cette  v.ue  , l’amitié  de  mon  coufin 
Morden  , qui , quand  il  faüra  que  c’eft  une 
grâce  que  je  lui  demande  au  lit  de  mort , vou- 
dra bien , j’efpère , aider  M.  Belford  de  fes  con- 
feils  & de  fes  foins , & même  ne  refufera  pas 
d’intervenir  auprès  de  mes  parens , d’adoucir 
leurs  efprits , & de  les  amener  au  point  de 
condefcendance  que  je  délire  , fi  le  cas  arri- 
voit  que  quelqu’un  des  points  de  ce  teftament 
fût  contefté.  Sur-tout , je  demande  inftamment 
de  M.  Belford  , qu’il  n’extorque  point  de  mes 
parens  leur  confentement  à l’exécution  de  mes 
volontés,  foit  en  fe  prévalant  de  la  loi  , foit 
par  aucune  autre  forte  de  contrainte  de  fait 
ou  de  droit  : & fi  mes  parens  ne  jugent  pas 
à propos  de  remplir  quelques-unes  de  mes 
difpofitions  , relatives  uniquement  à l’inté- 
tieur  de  ma  famille , je  les  abandonne  abfolu- 
ment  à mondit  coufin  Morden , & à monfieuc 
Belford , pour  y faire  tels  changemens  qu’il 
leur  plaira , ou  les  annuller  entièrement , félon 
qu’ils  en  conviendront  enfemble  : mais  s’ils 
étoient  d’avis  différent , ils  choifiroient  con- 
join rement  un  tiers , à l’opinion  de  qui  s’en 
rapporter. 
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Sollicitée  par  mifs  Howe  & fa  mère  de 
recueillir  les  particularités  de  ma  malheureufe 
hiftoire , je  leur  fis  efpérer  que  je  le  ferois , 
afin  de  mettre  au  jour  mon  innocence.  Quelle 
douleur  n’aurois-je  point  de  manquer,  comme 
je  le  fais , du  tems  nécefiaire  pour  une  tâche  fi 
laborieufe  & fi  pénible , fi  je  ne  voyois  , par 
divers  extraits  des  lettres  de  monfieur  Love- 
lace , que  je  puis  m’en  repofer  fur  la  juftice 
qui  m’y  eft  rendue  ? De  plus  , monfieur  Bel- 
ford  , qui  m’a  communiquée  ces  extraits , s’eft 
engagé  à contribuer  de  tout  fon  pouvoir  à une 
compilation  de  tous  les  originaux  qui  peuvent 
ferv/ir  à mon  hiftoire  , fur  quoi  je  me  fuis  plus 
amplement  expliquée  avec  lui.  Après  qu’il  aura 
fait  cette  colleftion , je  fouhaiterois  qu’il  en 
fît  prendre  deux  copies,  l’une  pour  mifs  Howe , 
l’autre  pour  lui  ; & que  fi  on  la  lui  demandoit, 
il  fît  part  de  la  fienne  à ma  tante  Hervey , qui 
pourroit  la  communiquer  à ceux  de  mes  parens' 
qui  défireroient  la  lire  pour  leur  propre  fatis- 
faâion.  Je  laifle  cependant  à la  prudence  de 
monfieur  Belford , d’impofer  fur  ce  fujet  telles 
conditions  qu’il  lui  plaira,  afin  de  mettre  fon 
honneur  à couvert , & pourvoir  à la  fureté 
des  perfonnes  impliquées. 

Je  lègue  à mondit  exécuteur  teftamentaire 
la  fomrae  de  cent  guinées,  comme  une  légèr©- 
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rétribution  des  peines  que  lui  donnera  la  coM‘> 
miffion  qu’il  a fi  généreufement  acceptée.  Je 
le  prie  aufli  de  recevoir  une  bague  de  vingt 
guinées  , & de  fe  rembourfer  lui-même  des 
frais  & dépenfes  que  lui  occafionnera  fa  iqua- 
lité  d’exécuteur  tefiamentaire. 

J’ai  trouvé  dans  le  dodeur  H. ...  un  méde- 
cin , une  père  & un  ami  ; je  le  prie  d’accepter 
vingt  guinées  pour  une  bague,  en  témoignage 
de  ma  gratitude. 

Je  donne  audi  quinze  guinées  pour  une 
bague  au  révérend  doâeur. ...  Il  m’a  fait  de 
fréquentes  vifites , & offert  à dieu  fes  prières 
avec  moi  dans  ces  derniers  jours  de  ma  vie. 

Il  y a un  nombre  de  perfonnes  indigentes 
que  j’avois  coutume  d’appeler  mes  pauvres , 
& à qui  madame  Norton  fait  tenir  tous  les 
mois  ou  plus  fouvent , félon  le  befotn  , des 
portions  d’une  fomme  que  je  mis  entre  fes 
mains  à cet  ufage  , & que  je  renouvelois 
félon  que  mes  moyens  me  le  permetoient. 
Cette  fomme  doit  être  à préfent  tout-à-fait 
épuifée  ou  à peu  près.  De  peur  donc  que  les 
fouifrances  de  ceux  en  faveur  de  qui  le  ciel 
avoit  touché  mon  coeur,  n’aggravent  la  faute 
que  j’ai  commife,  je  veux  qu’après  qu’on  aura 
fatisfait  à mes  autres  legs  , avec  les  rentes 
accumulées  des  fonds  que  m’avoit  laiffés  mon 
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]grand-père,  la  moitié  de  Targent  comptant 
qu’on  lui  trouva  lorfqu’il  mourut , & les  effets  ^ 
que  j’approprierai  ci-après  à cet  emploi,  le 
relie  de  ces  trois  difterens  articles  foit  appli- 
qué à augmenter  la  fomme  dont  favois  fait 
madame  Norton  dépolîtaire  : & en  cas  qu’elle 
^meure , ou  que  la  diftribution  de  ces  aumônes,  . 
lui  devienne  onéreufe  , je  prie  inftamment  ma 
chère  mifs  Howe  de  s’en  charger  , & de  trans- 
férer à fa  mort  la  difpofition  de  ce  qui  pourra 
relier  aux  perfonnes  qu’il  lui  plaira  choifir  , 

& avec  les  limitations , rellriâions  & direâions 
qu’elle  croira  les  plus  propres  à remplir  le  but 
que  je  me  propofe.  Mais  tant  que  l’adminiftra- 
tion  du  tout , ou  des  parties , dépendra  d’elle 
ou  de  madame  Norton,  je  l’abandonne  abfolu- 
ment  à leur  prudence , fans  qu’elles  aient  à 
en  rendre  compte  à perfonne. 

Quoique  madame  Norton  connoifle  parfai- 
tement ma  manière  de  penfer  à cet  égard , il 
eft  peut-être  à propos  de  ne  pas  palTer  fous 
lîlence , dans  ce  férieux  Sc  dernier  aâe  de  ma 
vie , que  mon  intention  eft  que  le  fufdit  fonds  , 
rente  ou  partie  du  capital , s’il  le  faut , fbit 
appliqué , ou  à foulager , félon  l’occallon , les 
pauvres  honnêtes  & laborieux , lorfque  la  ma- 
ladie , des  pertes  imprévues  & autres  accidens 
Iss  empêchent  de  fuivre  leur  travail , ou  à 
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prendre , dans  de  nombreufes  familles  , uor 
enfant  pour  le  rendre  propre  à entrer  en  fer- 
vice  , lui  faire  apprendre  quelque  métier  , ou 
en  faire  un  économe  & un  cultivateur. 

. Je  me  fuis  toujours  fait  une  règle , dans  le 
peu  de  générofités  que  j’ai  faites,  d’aider  & 
de  poulTer  les  pauvres  induftrieux  & de  bonne 
conduite.  De  petits  fecours , accordés  à propos 
aux  gens  de  cette  efpèce , leur  fuffiront  ; avec 
eux  , un  petit  fonds  peut  aller  loin  , là  où  un 
océan  de  richedès  ne  fuffiroit  pas  pour  les  fai- 
néans  & les  dilToIus.  Comme  ceux-ci  font  tou- 
jours dans  le  befoin , il  n’y  a pas  de  fin  à y 
fuppléer  ; & tandis  qu’on  leur  donne  , fans  les 
mettre  plus  à leur  aife  , on  fruftre  d’une  affif- 
tance  raifonnable  de  plus  dignes  objets  de 
charité , & on  laifTe  dans  l’engourdiflement 
des  principes  d’aâivité  qui  n’attendent  qu’une 
goutte  de  rofée  pour  fe  développer. 

’ C’eft  donc  mon  intention  & ma  volonté 
«xpredè  , qu’à  quelque  point  que  le  fufdit 
fonds  puifle  augmenter,  il  foit  uniquement 
employé  à fubvenir  aux  befoins  occafîonnels 
& momentanés  des  perfonnes  fpécifiées  ci-def- 
&s , & qu’aucune  famille , ni  perfonne  quel- 
conque ; n’en  reçoive  à la  fois , ou  dans  le 
courant  d’une  année  , audelà  de  vingt  livres. 
Je  veux  qu’on  évalue  l’aflbrtiment  de  joyaux 
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(qui  a appartenu  à feu  ma  grand’mère,  & 
dont  mon  grand-père  me  6t  préfent  peu  après 
l’avoir  perdue  ; & (I  quelqu’un  de  ma  famille 
paroît  le  délirer,  il  en  remettra  la  valeur  entre 
les  mains  de  mon  exécuteur  teftamentaire  ; 
linon  il  devra  fe  vendre  , & le  produit  fera 
cenfé  appartenir  au  fonds  de  mes  pauvres. 
Cependant , fi  l’on  juge  que  ledit  alïbrtiment 
puilTe  être  regardé  comme  un  équivalent  des 
fommes  que  mon  père  m’a  avancées  depuis 
la  mort  de  mon  grand-père  , je  délire  qu’il 
lui  foit  donné  en  cette  qualité.  Je  préfume  , 
pour  des  raifons  qui  ne  font  que  trop  appa- 
rentes , que  perfonne  ne  fe  fouciera  d’achetet 
le  collier  de  brillans , le  folitaire  & les  boucles 
dont  me  fit  préfent  le  chevalier  Jofias  Brook- 
land , oncle  de  ma  mère.  Je  délire , en  ce  cas» 
qu’on  envoie  le  tout  à mon  exécuteur  teftamen- 
taire , pour  qu’il  en  tire  le  meilleur  parti  qu’il 
pourra,  & en  applique  le  produit  aux  divers 
ufages  que  mon  teftament  pourra  requérir. 

J’ai  renvoyé  à la  dernière  partie  de  cet  en- 
nuyeux écrit  , pour  déterminer  le  fujet  da 
difcours  que  je  fouhaiterois  qui  fût  prononcé 
a mes  funérailles  , fi  l’on  vouloit  permettre 
que  je  fulTe  inhumée  avec  mes  ancêtres.  Je 
penfe  que  le  fujet  fuivant  convient  à mon  cas 
■particulier  : « Qu’aveuglé  par  l’éclat  de  fa  foc* 
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» tune , nul  ne  compte  fur  fon  bonheur  ; c6 
99  u’eft  que  vanité,  & la  cataftrophe  eft  à fa 
*>  porte.  Le  jour  de  fa  calamité  devancera  le 
9*  terme  qui  lui  étoit  fixé.  II  fera  comme  une 
» vigne  dont  les  raifins  coulent  avant  la  ma- 
» turité,  & comme  un  olivier  qui  laifle  tom- 
:■  ber  fa  fleur.  Job.  XV , 3 * , 32,33  »- 

Mais  fi  je  fuis  enterrée  en  cette  ville , qu’on 
dife  fimplement  fur  mon  corps  le  fervice  ordi<- 
naire  pour  les  morts. 

Que  fi  l’on  permet  que  mon  corps  (bit  porté 
au  château  d’Harlove , je  donne  dix  livres  aux 
diacres , pour  les  diftribuer  aux  pauvres  de  la 
paroiffe  qui  en  dépend , quinze  jours  après  mon 
enterrement. 

Si  j’ai  omis  quelque  formalité  néceffaire 
dans  le  préfent  teflament  ; fi  quelque  chofe  y 
paroît  équivoque  ou  contradidoire  , comme 
il  eft  poflîble  , vu  mon  inexpérience  dans  ces 
fottes  de  matières , & fe  mauvais  état  de  ma 
fanté. . . , je  fuis  fort  mal  & fort  foible  , ayant 
toujours  renvoyé  de  mettre  à cet  écrit  la  der- 
nière main , dans  l’attente  d’un  dernier  pardon 
de  mes  parens , auquel  je  me  propofois  de  ré- 
pondre par  des  expreflions  convenables  de 
tendreflè  & d’attachement , & par  une  déter- 
mination fatisfaifante  de  quelques  endroits  de 
mon  teûament , que  j’avois  difleré  de  rempli^ 
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jufqu’à  la  dernière  extrémité , me  flattant  tou-. 
jours  de  pouvoir  le  faire  plus  félon  mon  coeur 
qu’il  ne  m’a  été  poflîble. ...  fi  , dis-je , il  fe 
trouve  dans  le  préfent  teflament  de  femblables 
omiliions  & imperfeâions , je  fouhaiterois  qu& 
mon  coufin  Morden  voulût  bien  les  prendre 
en  confidération  conjointement  avec  monfieuc 
Belford,  & les  comparer  à ce  que  j’ai  écrie 
plus  au  long  ; & fi  après  cela  il  leur  relie 
quelque  doute , je  voudrois  qu’ils  s’adrelTalTenc 
à mifs  Howe , qui  connoît  mon  cœur  tout 
entier.  L’explication  .de  ces  trois  perfonnes 
unanimes  fera  tenue  pour  vraie  & valable, 
ainfi  que  je  la  déclare  vraie  & valable , lui  don- 
nant meme  force  & valeur  que  fi  je  l’euilè 
écrite , ou  didée  moi-même. 

Maintenant , mon  bienheureux  rédempteur, 
ipembrafie  d’une  foi  vive  ta  mort  & tes  fouf- 
frances,  efpérant  que  ton  fang  précieux  me 
lavera  de  tous  mes  péchés.  Je  trouvois  mes 
épreuves  grandes  ; mais  elles  me  femblent  lé- 
gères quand  je  confidère  l’efpérance  à laquelle 
j’ai  été  appelée  ; & le  poids  éternel  de  la  gloire 
excellente  qui  les  couronnera  dans  le  ciel. 

Clarisse  Harlove. 

Signé , fcellé , publié  & déclaré  , le  jour  & 
Tannée  ci-delTus  , par  ladite  Clarifie  Harlove , 
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tomme  fon  teftament  & dernière  volonté  ^ 
laquelle  eft  contenue  dans  fept  feuilles  de 
papier  écrites  de  fa  propre  main , chaque  feuille 
lignée  & fcellée  par  elle-même , en  préfence  de 
lious, 

John  Williams. 

Arthur  Bedâll. 
Elizabeth  Svtanthon. 

^ I N, 
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